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LE POSITIVISME 

A propos d'un livre récent. 



INTRODUCTION 

a Sur les Chemins de la Croyance » ; tel est le titre du 
dernier ouvrage de M. Brunetière, qui parait être le pre- 
mier volume" d'une série et qui porte en sous-titre : a Pre- 
mière étape : V Utilisation du Positivisme » (1). 

Profondément attaché aux croyances du passé, fils 
respectueux de l'Eglise catholique, encore qu'il sache 
braver au besoin l'intolérance des « théologiens », 
M. Brunetière est en même temps trop pénétré de cul- 
ture scientifique et philosophique, trop préoccupé des 
problèmes nouveaux que la conscience moderne impose 
à l'attention de tous les penseurs pour ne pas sentir le 
conflit qui s'élève entre les enseignements d'une religion 
dix-neuf fois séculaire et les exigences à la fois intel- 
lectuelles et sociales de notre temps. 

Ce conflit, il a entrepris de le résoudre. Par là s'ex- 
plique la marche singulière et quelquefois paradoxale de 
son évolution. C'est ainsi qu'après avoir proclamé la 
faillite de la science, il a entendu que la science lui 
ouvrit les voies de la métaphysique. Partisan résolu d'une 
politique conservatrice, il a tenté, dans une polémique 
récente, de prouver aux socialistes qu'il était non moins 

/(l) Perrin, éditeur. Paris, 1905. 
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socialiste qu'eux. Aujourd'hui, c'est au Positivisme, ou 
du moins à quelques-unes des conceptions positivistes, 
qu'il demande de légitimer son besoin de croire et de 
le conduire, selon son expression, « jusqu'au seuil du 
temple, d 

De ces tentatives, si illusoires qu'elles puissent nous 
sembler, nous n'aurons garde de faire un reproche à 
M. Brunetière. Nous ne voulons y voir qu'une manifes- 
tation de l'ingéniosité de son esprit et d'une tendance 
qui l'honore à rechercher dans la diversité des opinions 
et des systèmes ce qui rapproche les hommes à l'exdu- 
sion de ce qui les divise. 

Pour préciser l'attitude de M. Brunetière à l'égard du 
Positivisme, il est essentiel de ne pas perdre de vue que 
l'étude dont nous nous occupons ne constitue qu'une 
première étape sur les chemins de la croyance. <i Ce que 
j'ai demandé au Positivisme », écrit-il dans sa préface, 
« c'est d'établir en fait que la morale ne pouvait se cons- 
« tituer, se justifier, ni se maintenir indépendamment 
« d'une religion ; c'est, en second lieu, que cette religion, 
« quelle qu'elle soit, ne pouvait être ni naturelle, ni indi- 
c viduelle, mais sociale, et fondée sur l'affirmation du 
« surnaturel ; et, en troisième lieu, mais accessoirement, 
« c'est d'établir qu'à ces exigences posées et définies par 
« la science, le Catholicisme avait répondu dans Vhistoire, 
« Rien de plus, rien de moins ! Cela ne prouve, je le 
c sais, et je crois devoir le dire clairement, ni la trans- 
a cendance, ni la divinité du Christianisme. Cela ne 
« prouve ni l'historicité des Evangiles, ni l'authenticité 
« de la révélation biblique. Encore une fois, ce n'est 
« qu'une étape, et la première, sur les chemins de la 
« croyance ! mais je la crois considérable. Je tâcherai 
a quelque jour, si mes forces et les circonstances me le 
t permettent, de faire la seconde, qui consisterait à dis- 
« siper ou diminuer les difficultéê de croire; et plus tard, 



M. BRUNETIERE ET LE POSITIVISME 7 

t la troisième, qui serait d'établir la transcendance du 
d Christianisme, b 

Nous avons cru devoir reproduire textuellement cette 
déclaration pour éviter tout malentendu. Il ne parait 
pas probable que le Positivisme doive être d'une grande 
atilité pour M. Brunetière lorsqu'il s'agira d'accomplir là 
deuxième et la troisième étapes. Le but de cette étude est 
d'examiner jusqu'à quel point les idées d'Auguste Comte, 
ou du moins certaines d'entre elles, peuvent être légiti-' 
mement employées pour établir les principes qui con»* 
tituent ce que M. Brunetière appelle une première étape 
sur les chemins de la croyance. 

Nous disons : « les idées d'Auguste Comte ou du moins 
certaines d'entre elles. » Nous devons, en effet, rendre 
hommage à la loyauté de M. Brunetière lorsqu'il déclare 
qu'il ne se donne pas a comme positiviste » et oc ^^'en 
reprenant i> son « bien d dans l'œuvre d'Aug. Comte, il 

n'essaie pas de faire croire qu'il en est le continuateur. 
<c II serait vraiment plaisant », dit-il, a que pour ne pas 
« partager toutes les opinions d'un maitre on fut destitué 
« du droit d'en approuver aucune. » 

Ce droit, nous le lui accordons bien volontiers. Nous 
allons même plus loin. 

Pour dégager « l'àme de vérité » que contient un 
système, M. Brunetière revendique le droit « d'en déran- 
« ger la belle ordonnance, d'en sacrifier les parties que 
« Ton croit caduques ou ruineuses, et enfin de n'en 
t retenir que ce qu'on y a trouvé de conforme, non pas 
« tant à Vintention ou à Vidée de routeur qu'à la vérité 
c de tous les temps. » 

Nous irons aussi loin dans la voie de la tolérance que 
M. Brunetière dans celle de la franchise. Nous admet- 
trons qu'il prenne dans l'œuvre d'Aug. Comte même 
t ce qui n'est pas conforme à Vintention ou à Vidée » du 
fondateur du Positivisme, ou, en d'autres termes, même 
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ce qu*Âug. Comte n'y a pas mis et n'a pas voulu y 
mettre, à la condition de bien faire ressortir la part per- 
sonnelle qui revient à M. Brunetière dans ces sortes 
d'additions au Positivisme. 

i Sous cette réserve, l'objet essentiel de cette étude sera 
de rechercher quelles sont les idées qui y sont attribuées 
à Ang. Comte et d'examiner : 1^ si ces idées sont bien 
celles du fondateur du Positivisme; 2® si les consé- 
quences qu'on en tire sont sainement déduites. Il va 
sans dire que lorsque notre examen fera ressortir une 
conformité, même partielle, entre certaines des idées de 
M. Brunetière et la doctrine positiviste, nous ne serons pas 
môinsempressés que lui à le constater etànousen réjouir. 

I-^e PARtIe : LA MÉTHODE 

I 

Objectivité et Subjectivité. 

Pour nous conformer à la méthode que nous avons 
adoptée, nous serons obligés d'abandonner sur certains 
points le plan suivi par M. Brunetière, tout en nous main- 
tenant dans le cadre des idées traitées par lui et sur le 
terrain où il se place, pour nous en tenir à la marche 
logique qui veut que les questions d'ordre philosophique 
proprement dit soient étudiées avant les questions d'ordre 
politique, moral ou social. 

M. Brunetière insiste à diverses reprises sur le caractère 
a objectif d de la méthode positiviste, et en tire de nom- 
breuses conséquences. Nous allons examiner ce qu'il faut 
entendre par cette objectivité et comment est interprétée 
sur ce point la pensée positiviste. 

Aug. Comte n'a jamais élaboré à proprement parler une 
q: théorie de la connaissance » ; en ce sens qu'il n'a jamais 
traité la question des rapports qui peuvent exister entre 
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nos sensations et les connaissances qui en dérivent d'une 
part, et les choses en soi d'autre part. C'est du moins ce 
que nous nous efforcerons d'établir plus loin. 
. Nous allons cependant suivre M. Brunetière dans l'exa- 
men de cette idée que d la théorie de la connaissance 
<( d'Aug. Comte est dirigée tout entière contre le subjec- 
a tivisme. j» 

C'est en effet contre le subjectivisme des psychologues 
qu'Âug. Comte s'élève lorsqu'il écrit dans le Cours de 
Philosophie positive que « l'observation intérieure en- 
«L gendre presque autant d'opinions divergentes qu'il y a 
« d'individus croyant s'y livrer. » 

% En quelque ordre de choses que ce soit » — ici c'est 
M. Brunetière qui parle — « il y a ou il doit y avoir un 
critérium ou un juge de la vérité. Ce critérium est a tou- 
<L jours extérieur à l'individu et ce juge n'est pas nous. La 
« vérité ne dépend pas de l'adhésion que nous lui don- 
^ nous... Les opinions ne sont pas libres. Est-ce qu'on 
« est libre de croire que c'est le soleil qui tourne autour 
(( de la terre ? ou que la vie s'engendre de la matière ? » 

Il est évident qu'il n'y a pas place dans la connaissance 
scientifique pour cette sorte de liberté indéfinie qui irouye 
son application naturelle dans les divagations méta- 
physiques ou les fictions théologiques. Nous ne sommes 
pas libres de donner à un problème scientifique une autre 
solution que celle que coinportent les observations corres- 
pondantes ; cela ne veut pas dire que dans les cas où la 
faiblesse de nos moyens d'investigation ou la complexité 
du problème laisseraient place à des opinions différentes, 
chacun ne soit pas libre au sens ordinaire du mot de sou- 
tenir la sienne envers et contre tous. C'est même là le 
principe de la liberté spirituelle à laquelle Aug. Comte 
attache tant d'importance. 

Nous ne pensons pas que M. Brunetière aille jusqu'à 
contester le principe de la liberté d'opinion proclamé 
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avant Aug. Comte par la Déclaration des droits de 
rhomme ; mais la manière dont il développe la notion 
d'objectivité pourrait conduire jusque-là. 

« On peut », dit-il, « ne pas savoir où est ce critérium, 
€ auquel cas l'obligation qui s'impose à nous, la première 
« et la plus impérieuse, est donc alors de le chercher. 
« Mais qu'il existe, voilà ce qui n'est pas douteux ! La 
« langue elle-même ne le déclare-t-elle pas quand elle 
« parle de lois positives, de morale positive, de religions 
« positives? Toutes ces expressions impliquent la réalité 
« de leur objet. Elles impliquent surtout celle de Vidée 
« inacessible ou cachée dont elles ne sont que l'imparfaite 
« et changeante traduction, i» <{ Et le subjectivisme, nous 
« apparaissant ainsi comme la négation, non seulement 
a de la science, mais de la société même — en tant qu'elle 
« ne peut reposer que sur une communauté de croyances 
« — voilà pourquoi, dans leur lutte éternelle contre le 
« subjectivisme, les croyants, tous les croyants, à quelque 
« croyance qu'ils s'arrêtent, n'auront jamais de plus sûr 
a allié qu'Aug. Comte et le Positivisme. » 

Comment ce critérium, dont on ne peut dire avec Aug. 
Comte qu'une seule chose, c'est qu'il n'est pas purement 
subjectif au sens individuel du mol (nous verrons plus 
loin ce que cela veut dire), devient-il pour M. Brunetière 
d'une objectivité absolue (qui n'est que la forme méta- 
physique de la subjectivité) ? M. Brunetière veut bien que 
chacun de nous cherche ce critérium ; il nous en fait 
même un devoir. Mais comment pourrions-nous user de 
cette faculté, et quel serait pour nous l'intérêt de ce crité- 
rium s'il répond à une idée inacessible et cachée ! Et com- 
ment pourrait se fonder la communauté des croyances, 
si aucun de nous n'est certain (et cela se conçoit aisé- 
ment !) de trouver le critérium de sa foi ? 

Nul n'est libre de nier le principe d'Archimède. Mais 
l'homme le moins instruit pourra toujours s'en faire 
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démontrer Texactitude. Le critérium de la vérité, nous 
l'avons ici sous la main ; il n'est ni accessible, ni caché. 
Ce n'est doncque sur les vérités(relatives et démontrables) 
de la science que l'accord peut se réaliser entre toutes les 
consciences, et si une communauté de croyances se fonde 
jamais entre tous les hommes, elle ne pourra reposer que 
sur des croyances positives (c'est-à-dire relatives et dé- 
montrables), tandis que l'objectivité telle que la conçoit 
M. Brunetière tendrait au contraire à rendre impossible 
toute communauté de croyances. 

C'est ainsi qu'une communion religieuse fondée sur 
des croyances indémontrables ne peut se maintenir que 
par la suppression de la liberté d'opinion. 

M. Brunetière ne paraît pas avoir entrevu d'ailleurs 
toutes les conséquences logiques de sa conception ; il 
aurait fallu pour cela qu'il aperçût clairement la con- 
tradiction fondamentale de toute tentative qui consiste 
à vouloir mêler ou surajouter l'une à l'autre la science 
positive et la métaphysique. 

Parlant de la relativité de la connaissance scientifique, 
il se pose la question de savoir s'il n'y a pas incompatibi* 
lité entre l'objectivité de la connaissance et la relativité 
scientifique; il la résoud par la négative. Il insiste sur 
la maxime d'Aug. Comte a rien n'est absolu » et s'ap- 
proprie la conclusion positiviste que « la recherche de 
l'absolu est proprement anti-scientifique. » Mais il 
échappe à la conséquence logique de cette maxime qui 
serait la condamnation de la métaphysique, et il veut 
qu'Âug. Comte y échappe avec lui. En effet, dit-il, si 
Attg. Comte a posé les bornes de la science et l'a enfer- 
mée dans les limites du relatif, il a par cela même im- 
pliqué l'absolu, car l'idée de relatif suppose l'idée d'ab- 
solu! La philosophie d'Aug. Comte fait donc surgir 
l'idée d'absolu par cela même qu'elle l'élimine de la 
science I Nous retrouverons plus loin cette thèse. 
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II 

Les Caractères de la Méthode positiviste. 

Il nous reste à préciser^ pour compléter les explications 
précédentes, en quoi consiste la a théorie de la connais- 
sance » d'Aug. Comte. M. Brunelière va nous y aider. 
« La formule de Descartes » : ne recevoir aucune chose 
pour vraie qu'on ne la reconnaisse entièrement être, a for- 
mule essentiellement subjective », dit-il, ce qui est juste, 
a n'est pas la formule positiviste. » D'accord. Et il 
ajoute : a Au contraire, d'après Aug. Comte, un fait n'est 
« un fait qu'à la condition d'être le même pour tout le 
a monde, ce qui est la définition même de Vobjectivitê 
(L de la connaissance, ]» / 

Au contraire est de trop ; et la formule d'Aug. Comte 
n'est pas celle de l'objectivité. Un fait n'est pas un fait 
scientifiquement parlant s'il est reconnu évident par une 
seule personne : il le devient lorsqu'il est évident pour 
la généralité des observateurs (disons pour tout le monde 
afin d'employer les termes dont se sert M. Brunetière). 

La formule positiviste n'est pas la formule cartésienne, 
mais elle ne s'inspire pas d'un principe opposé. Nous 
sortons de la subjectivité pure, mais nous n'entrons pas 
dans l'objectivité. 

Une citation d'Aug. Comte fera mieux comprendre 
notre pensée : « Chaque homme », écrit-il, a en se com- 
a parant aux autres, ôte spontanément à ses propres 
a observations ce qu'elles ont d'abord de trop personnel; 
c^. mais le degré de subjectivité qui est commun à toute 
« notre espèce persiste ordinairement, d'ailleurs sans 
« aucun grave inconvénient. Nous ne pourrions le réduire 
«que par le commerce intellectuel avec d'autres ani- 
a maux qui ne s'établit que rarement et pour des notions 
« subalternes. D'ailleurs quelques restrictions succès- 
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a sives qu'éprauvàt ainsi rinflûence subjective d'après 
c un besoin croissant de s'entendre avec des intelli- 
€ gences plus diverses, jamais les conceptions ne parviens 
<L diraient à une pure objectivité. Il est donc aussi impos- 
c sible qu'inutile de déterminer exactement les partici^ 
c pations respectives du dehors et du dedans à chaque 
c notion réelle. » {Politique positive, II, page 33). 

Ainsi donc la méthode positive n'est ni objective ni 
subjective ; et si Ton voulait à toute force la ranger dans 
une de ces catégories, il faudrait sans hésiter la qualifier 
de subjective, étant entendu qu'ici le sujet n'est pas l'In- 
dividu, mais l'humanité. 

Quelque arides que puissent paraître ces explications, 
il suffit, pour se convaincre de leur nécessité, de voir 
où M. Brunetière veut en venir en déformant ainsi, peut- 
être à son insu, la méthode positive. 

Après avoir exposé, en termes excellents d'ailleurs, le 
caractère essentiellement relatif de la méthode positive, 
après en avoir tiré avec Aug. Comte des conclusions 
qu'il nous plaît de retrouver sous sa plume telles que 
l'inutilité de rechercher « si le monde est ou n'est pas ce 
qu'il nous paraît, » il s'exprime ainsi : 

c Si nous réussissons jamais à nous convaincre que 
« notre mentalité n'est pas la mesure du possible, ni 
c( seulement du réel, et qu'au contraire c'est en nous, 
« dans notre attachement à notre propre sens, dans notre 
« effort conscient ou inconscient pour accommoder la 
<c vérité du fait aux exigences de notre esprit, dans notre 
c( orgueil intellectuel, que se rencontre le principal obs- 
« tacle aux progrès de notre connaissance et à l'avan- 
« cernent de la vérité, c'est alors que le Positivisme 
« pourra célébrer sa victoire ; et nous, c'est alors que 
« nous verrons notre victoire dans la sienne, puisqu'elle 
« sera celle de l'objectif sur le subjectif; et de la vérité 
« Ivraie sur ce que nous avons en nous et autour de nous 
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« de puissances ennemies qui conspirent à la mécon^ 
4 naître, ou à la défigurer ou à l'altérer, d 

Rien n'est plus contraire à l'esprit du Positivisme que 
de parler de vérité vraie ; il n'y a pas de vérité vraie ; il 
tt'y a que des vérités relatives. Sans doute l'orgueil intel- 
lectuel qui tente d'accommoder la vérité du fait aux 
exigences de notre esprit est une forme détestable du 
subjéctivisme; mais l'esprit métaphysique à qui ne suffit 
pas l'observation positive dés faits n'en est-il pas une 
autre forme non moins dangereuse? Aussi voit-on 
M. Brunetière offrir lui-même un exemple frappant de 
ce subjéctivisme qu'il vient de dénoncer lorsqu'il trans- 
ËDmie, à son insu peut-être, un instrument de recherche 
scientifique en je ne sais quel moyen de découvrir l'inac- 
cessible et l'absolu ! 






Nous allons achever d'étudier avec M. Brunetière les 
différents aspects de la méthode positive. 

Le second caractère de cette méthode, dit-il, estd*être 
ce évolutive d ; et il ajoute : a Je ne fais pas allusion en 
« écrivant ce mot à la loi des trois états, n Comme M. 
Brunetière, sans faire allusion à la loi des trois états, n'en 
donne pas moins une appréciation à notre sens entière*- 
ment inexacte, nous allons le suivre sur ce terrain. 

<i Je ne fais pas allusion... à la loi des trois états où ses 
« disciples [d'Aug. Comte] ont bien pu voir la plus impor- 
a tante de ses découvertes » (ces mots sont entre guillemets) 
Si mais qui n'est pas tout le Positivisme et que je prétends 
t( même qu'on en pourrait utilement détacher. Veut-on 
« d'ailleurs la conserver ? On le peut ! et il suffit que les 
M trois états — théologique, métaphysique et positif — 
a coexistent de tout temps dans la réalité présente, au 
% lieu de s'être, comme l'enseignait Aug. Comte, succédé 
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« dans l'histoire. Ni la science ne triomphera de la philo- 
« Sophie, ni la philosophie ne prévaudra contre la religion. 
« Le besoin de croire est inhérent à la nature humaine. . . » 
^ Nous considéronsce passage comme essentiel, bien qu'il 
ne figure que comme une incidente dans l'exposé de 
M. Brunetière, parce que nous y saisissons sur le vif la 
tendance de sa pensée à dévier sans cesse du relatif vers 
l'absolu, et de l'esprit positif vers la métaphysique ; et en 
même temps le procédé qui consiste à étendre ou même 
Il modifier radicalement la signification des termes em* 
ployés par Aug. Comte. 

On remarquera en effet que les trois états qui, au dél>ut 
de la citation, sont désignés par leur nom : théologique, 
métaphysique et positif, deviennent parla suite : Religion, 
Philosophie et Science î Et par là le contenu de la loi se 
trouve changé du tout au tout ; en outre, la loi qui est 
dynamique pour Âug. Comte devient statique pour 
M. Brunetière, ce qui s'explique aisément, car les termes 
n'étant plus les mêmes, il n'y a plus aucune raison pour 
que le principe de l'évolution soit maintenu. De sorte que 
nous n'avons même pas besoin de- défendre Aug. Comte 
tïontre le reproche, auquel il a d'ailleurs répondu lui- 
même, d'avoir présenté trois états intellectuels comme 
correspondant à trois phases de l'Histoire (1). 

De cette loi des trois états que M. Brunetière prétend 
conserver, il ne resterait donc rien. Et ainsi nous apparaît 
la justesse et en même temps la loyauté de cette expres- 
sion : l'Utilisation du Positivisme. 



(1) La loi des trois états, que M. Brunetière ne reproduit pas dans 
son entier, se formule ainsi : Toutes les conceptions humaines passent 
successivement de l'état fictif — (d'abord fétichique, puis théologique) 
par l'état métaphysique (ou d'absolutisme abstrait à priori) — à Vétat 
positif (c'est-à-dire relatif et démontrable) ; la vitesse de l'évolution 
est en raison inverse de la généralité décroissante et de la compli- 
cation croissante des phénomènes correspondants. 
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Pour utiliser les itiatériaux d'un édifice^ il n'est pas 
nécessaire d'en respecter le plan primitif, ni même Tor- 
doxinance d'aucune de ses parties. Ce qui était un por- 
tique peut devenir un mur ou réciproquement. M. Bru- 
netière utilise la loi des trois états, ou du moins il la 
conserve ; il lui « suffit j> pour cela (cet euphémisme n'est 
pas dé nous) de modifier la loi et de changer les trois 
états. 

Revenant après cette digression au caractère évolutif 
de la méthode d'Aug. Comte, M. Brunetière expose avec 
beaucoup de clarté la théorie positiviste du progrès et la 
rapproché du principe d'évolution illustré après lui par 
Darwin et Spencer et étendu par ces derniers dans un 
sens que M. Brunetière juge contestable. 

Les conséquences philosophiques de la loi du progrès 
sont rappelées dans une excellente citation, que nous 
sommes heureux de trouver dans ce livre, d'un passage 
de la Philosophie positive, dans lequel Aug. Comte in- 
siste sur les ce inconvénients d'une philosophie absolue 
« qui ne permettait pas de concevoir la vérité sans Vimmu- 
« tabilité », et ajoute : « Une autre conséquence plus fré- 
« quente et non moins funeste de ce vicieux régime intel- 
€ lectuel se trouve parallèlement dissipée par la Philoso- 
« phie positive toujours sagement relative sous Vascendant 
« universel de Vesprit sociologique, c'est la tendance 
a aujourd'hui si commune, surtout chez les hommes éclai- 
A rés, à une absurde exagération de la supériorité propre 
« à la raison moderne en interprétant la plupart des opi- 
a nions antérieures de l'humanité comme l'indice d'une 
« sorte d'état chronique d'aliénation mentale. » (Philos, 
pos., VI, p. 125.) 

(Nous n'avons souligné que les passages soulignés par 
M. Brunetière lui-même). 

Par là s'explique le respect d'Aug. Comte pour ses pré- 
décesseurs, et la largeur de vues avec laquelle il rend 



M. BRUNETIÈRE ET LE POSITIVISME 17 

justice aux institutions du passé depuis le fétichisme 
jusqu'au catholicisme. C'est ce que M. Brunetière a fort 
bien vu ; il a eu le tort cependant d'oublier qu'Âug. 
Comte a rendu justice aussi bien à ses prédécesseurs 
immédiats qu'à ses lointains précurseurs, et que s'il a 
mis en lumière l'insuffisance de la philosophie critique 
du XVIII® siècle, il n'en a pas moins apprécié les services 
négatifs mais nécessaires de cette philosophie. 

Nous reviendrons sur ce sujet; aussi bien nous sommes 
obligés d'abandonner ici le plan de M. Brunetière pour 
achever d'abord d'examiner avec lui les fondements 
philosophiques du Positivisme à propos de la « méta- 
physique T) positiviste. Nous retrouverons à cette occa- 
sion des affirmations déjà réfutées, mais appuyées sur 
une augmentation nouvelle qui nécessitera un nouvel 
effort de discussion. Nous serons ainsi amenés à parler 
de la religion positiviste, qui se trouve liée dans l'esprit 
de M. Brunetière à la prétendue métaphysique d'Aug. 
Comte ; de sorte que cet examen nous fournira la tran- 
sition entre notre première partie et l'étude des théo- 
ries sociales et morales du Positivisme et de la cons- 
truction religieuse d'Aug. Comte. 

III 

La « Métaphysique » positiviste. 

C'est après s'être excusé en quelque sorte du caractère 
paradoxal de sa thèse que M. Brunetière aborde l'examen 
de ce qu'il appelle la Métaphysique positiviste. Notons 
dès à présent que le chapitre de 52 pages consacré par 
lui à cette étude ne contient pas une seule citation d'Aug. 
Comte, à l'exception de deux ou trois passages de la 
Philosophie positive relatifs à la nécessité de régler le 
développement des diverses sciences en faisant prévaloir 
partout le point de vue social et humain. Nous n'aurons 

2 
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pas de peine à montrer que ce point de vue n*a rien de 
métaphysique. En revanche, on y trouve de fréquentes 
citations d'Herbert Spencer, de Huxley, de Renouvier, 
etc. Nous n'avons pas à discuter ici les opinions de pen- 
seurs qui ne se réclament pas d'Aug. Comte. Nous nous 
bornerons à examiner ces opinions accessoirement au 
point de vue de leur prétendue conformité avec celles du 
fondateur du Positivisme. 

a Métaphysique et Posiiimsme, ou Posiiiuisme et Meta- 
ce physique, il semble en vérité, » déclare tout d'abord 
M. Brunetière, a que de quelque manière que Ton essaye 
« d'associer ces deux mots, on ne puisse toujours aboutir 
a qu'à une contradiction. Qu'est-ce en effet que le Posi- 
d tivisme, sinon la négaliou raisonnée, systématique et 
«doctrinale de toute métaphysique? Mais quelles sont 
ce les questions qui font l'objet de la Métaphysique, si ce 
a ne sont celles mêmes que le Posilivisme ne saurait 
a aborder sans manquer aux promesses de son nom ? 

a On ne peut seulement pas dire que la Métaphysique 
« commence au point précis où se terminerait le Posi- 
a tivisme ; et professer le Positivisme, c'est proprement 
a affirmer, je ne dis pas Tinutilité, mais l'inexistence de 
(( la Métaphysique ! Le Positivisme, » ajoute-t-il, « ne 
« s'est constitué qu'en commençant par faire table rase 
« de toute métaphysique.... et quelle est enfin sa con- 
c( clusion, sinon qu'il ne saurait y avoir de science ou de 
« certitude que de ce qui se compte, se mesure et se pèse. 
(( Tel n'est pas évidemment le cas des questions métaphy- 
cc siques, ou du moins on ne connaît encore ni de calcul 
« qui démon Ire V objectivité du monde extérieur, ni de 
<ï balance où se pèsent les antinomies de la raison pure. 

(( Comment donc, en ces condilions, osera-t-on parler 
(( de Métaphysique positiviste ou de Positivisme méla- 
« physique? La contradiction ne crève-t-elle pas les 
«yeux? et quel moyen pourrait-il y avoir de réconci- 
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4c Uer ou de (aive viyve ensemble ces deux puissàn^^ës 
jL dont Tune, le iPositivisme, ne reconnaît d'autorHë, 
« d'exî»tence, de réalité (|u'ati fait ; et dont l'autre, la 
« Métaphysique, dirait volontiers qu'il n'y a rien de 
« plus méprisaWe qu'un fait? ». ^ 

M. Brunetière a une façon de poser la question qm 
facilite singulièrement la tache de son contradicteur, et 
pour tout autre que lui la réponse ne serait pas douteuse, 
mais nous ne sonunes pas au bout de sa pensée. 

« Mais les faits, ajoute-t-il, puisqu'on les invoque, ont 
« leur logique à eux qui ne s'accorde pas toujours avec 
a la nôtre, ni avec celle des traités de logique ; et en fait 
« nous avons déjà vu que les conclusions finales du Posi- 
<K tivisme ne sont pas celles qu'on se fût attendu qui sor- 
« tiraient de ses principes. En fait, ce n'est pas seulement 
a d'une métaphysique^ cest d'une religion que s'est cou- 
ce ronnée la philosophie d'Aug. Comte. » 

Nous touchons ici du doigt un des arguments sur les- 
quels se fonde M. Brunetière pour étayer sa thèse de la 
« métaphysique positiviste. » La preuve que le Positi- 
visme contient une métaphysique, c'est qu'il aboutit 
même à une religion. On peut dire que ce théorème est 
la pierre angulaire sur laquelle repose tout l'édifice de 
ce livre. C'est parce qu'il a vu dans le Positivisme une 
métaphysique et parce qu'il a cru voir la philosophie 
positive aboutir à des conclusions religieuses, dans le 
sens qu'il donne à ce mot, que M. Brunetière a conçu le 
projet d'utiliser le Positivisme. Nous ne voulons pas dire 
par là qu'il n'était pas en droit de faire son profit, et 
très légitimement, d'un certain nombre des principes 
établis par Aug. Comte ; mais aucun de ces principes 
n'aurait pu lui faire franchir même une première étape 
« sur les chemins de la croyance. » Seules des conclu- 
sions métaphysiques ou ce religieuses » (nous employons 
à dessein les guillemets) pouvaient remplir cet office. 
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C'est dire à quel point il est important d'élucider à 
fond la question de la « métaphysique i» positiviste et 
d'examiner l'idée que M. Brunetière se fait de la religion 
positiviste. 

« Ce n'est pas seulement d'une métaphysique, c'est 
t d'une religion.... » La Métaphysique est considérée ici 
comme une première étape dans la voie de la religion ; 
il est donc bien évident que dans l'esprit de M. Brune- 
tière la religion suppose la Métaphysique, qu'elle en est 
comme le prolongement, ou du moins que l'une et l'autre 
procèdent du même mode de penser. 

« En fait, » ajoute-t-il, « si nous en voulions croire 
« M. Ch. Renouvier, cette religion conserverait de nos 
« jours en France, en Angleterre et ailleurs — au Brésil 
« notamment, au Chili et dans toute l'Amérique espa- 
« gnole — plus d'adhérents que la philosophie positive 
« elle-même. » 

« Elle aurait en même temps » — ici M. Brunetière cite 
M. Renouvier — a plusieurs des caractères que connote 
« ce mot de religion, grâce à la nature surnaturelle des 
« objets de son culte, à son règlement universel de vie... 
« etc. }) 

Voilà qui est plus précis, et nous apprenons par 
M. Renouvier que les mots religion çt surnaturel sont à 
peu près synonymes ! Une pareille confusion a lieu de 
nous surprendre de la part d'un philosophe comme 
M. Renouvier et d'un écrivain avisé comme M. Brune- 
tière. Excusable encore au temps où écrivait Aug. Comte, 
elle ne l'est plus à notre époque (1) où l'esprit public, en 
dehors même de l'influence positiviste, s'est habitué 
depuis un certain temps déjà à distinguer les deux no- 
tions, et où un écrivain, agitant de hautes questions de 
philosophie morale ou sociale, peut employer le mot de 
religion sans évoquer nécessairement l'idée d'êtres fictifs, 

(1) M. Renouvier est mort en 1903. 
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fétiches ou dieux, doués d'une existence ou d'attributs 
surnaturels. 

A vrai dire, M. Brunetière paraît avoir eu conscience de 
ce qu'il y a d'insuffisant dans la conception que M. Renou- 
vier se fait de la religion, puisqu'il se croit tenu de distin- 
guer, quelques lignes plus loin, entre la religion positiviste 
et « tant d'autres essais de religion rationnelle ». Mais 
cette apparence de précision est purement verbale. 
Outre que cet exemple du mot de religion associé à l'idée 
de rationnalité est unique dans son livre, M. Brunetière 
nous montre clairement dans la suite que la religion de 
l'Humanité « ne peut pas être une religion » parceque 
« l'Humanité n'est pas l'inconnaissable ! » On peut donc 
affirmer nettement que M. Brunetière ne sépare pas l'idée 
de religion de celle de surnaturel, d'absolu... 

S'il consacre un chapitre entier à développer cette idée 
que toute société de croyances se transforme en une 
religion, c'est pour montrer comment les grands mouve- 
ments sociaux ne peuvent se réaliser sans une part de 
mystère, de foi (absolue) et l'intervention de je ne sais 
quelles forces supérieures à l'homme. 

Ceci dit, que M. Renouvier et M. Brunetière pensent, 
en ce qui les concerne, qu'il n'y a pas de religion pos- 
sible en dehors des croyances surnaturelles, nous ne 
leur en contestons pas le droit. Mais, lorsqu'ils exposent 
les idées d'un homme qui a prétendu fonder et qui a fondé 
effectivement une religion sur des bases humaines et 
positives, le souci d'éviter tout malentendu leur impose 
l'obligation ou de parler la mêm'e langue que lui ou de 
définir soigneusement les termes dont ils veulent se servir. 

Tantôt M. Brunetière parle de la « religion » d'Aug. 
Comte et s'en fait un argument à fortiori pour accréditer 
la légende d'une métaphysique positive, tantôt il déclare, 
ce qui est plus net, que la religion d'Aug. Comte n'en est 
pas une. Il faudrait choisir. 
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'Il s'agît d(M%€ maiditenant de s»V€>ir non pas si la phi- 
losophie d'Aug. Comte aboutit à une religion, ce (fui ne 
prouverait rien quant à Texistenee d'une mélaphysicpae 
positiviste, mais si elle aboutit à une religion surna^tu** 
relie. 

A ce point de vue, M. Brunetière (parlant par la bouche 
de M. Renouvier) se contente d'une affirmation, moins 
encore, d'un mot placé dans une phrase incidente. Ce- 
pendant, ni M. Brunetière ni M. Renouvier ne feront 
que des êtres réels comme la Famille, la Patrie, l'Huma- 
nrté offrent la moindre analogie avec des fictions surna- 
turelles, ni que le culte des grands hommes ou l'institution 
des fêtes publiques et privées destinées à cultiver et à 
développer le sentiment social puissent être ai^imilés à 
l'adoration d'êtres imaginaires considérés comme ayant 
une influence directe et personnelle sur nos destinées. 
Améliorer la nature humaine en développant au moyen 
de signes, d'images, d'émotions esthétiques éprouvées en 
commun ce que nous avons de meilleur en nous, c'est- 
à-dire les penchants altruistes, et resserrer les liens 
sociaux qui nous attachent aux êtres collectifs dont nous 
dépendons, cela n'a rien de surnaturel. En ce sens le 
culte positiviste se confond avec Téducation ; il a pour 
objet direct ce qui n'est que l'accessoire dans les religions 
surnaturelles, et pour bien le comprendre il faut expur- 
ger résolument le mot ce culte y> de tout ce que le féti- 
chisme et les théologies y ont fait entrer de pratiques 
intéressées par la crainte et l'espérance. 

M. Renouvier et M. Brunetière se sont-ils demandés si 
c'était sacrifier au surnaturel que d'élever une statue à 
un grand homme, de se découvrir devant le signe sym- 
bolique de la Patrie ou d'embellir de fleurs la tombe d'un 
être aimé ? Ce ne sont cependant là que les manifesta- 
tions spontanées (et il en existe bien d'autres) du culte 
positif qu'Aug. Comte a voulu systématiser. 
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Il serait difQcile de dire jusqu'à quel point l'esprit sys- 
tématique peut intervenir utilement pour régler le déve- 
loppement de semblables manifestations et surtout pour 
en créer de nouvelles ; mais, à supposer même que ces 
formes du culte soient exagérées ou multipliées au délh 
de ce qui est nécessaire à leur office de perfectionnement 
moral, leur objet n'en restera pas moins essentiellement 
humain. 

Les créations subjectives elles-mêmes que le génie 
d'Aug. Comte a imaginé d'ajouter aux objets réels du 
culte positiviste pour fournir une matière idéale à notre 
besoin de perfectionnement moral, créations sur l'op- 
portunité desquelles l'avenir prononcera, ne sont jamais 
conçues que comme subjectives au même titre que des 
créations esthétiques. 

Entre cela et la croyance à un surnaturel vivant, agis- 
sant ou simplement objectif, il y a un abîme infranchis- 
sable. 

M. Renouvier, dans le passage consacré à la religion 
d'Aug. Comte, cité par M. Brunetière, énumère encore 
(car il faut être complet), parmi les caractères qui en 
font une religion (toujours au sens spécial du mot) a son 
« règlement universel de vie, la rigueur de sa discipline 
« morale, la forme réellement extatique et mystiquement 
« inspirée de sa production. Ji 

M. Brunetière doit savoir cependant, comme M. Re- 
nouvier, que l'extase, le mysticisme, sont des exagé- 
rations à la fois affectives et intellectuelles, mais se 
rapportant surtout au sentiment, qui ne sont le propre 
d'aucune manière de penser. Outre qu'il s'agit là d'une 
appréciation qui n'est fondée sur aucun exemple précis, 
on ne nous fait nullement entrevoir en quoi une pareille 
exagération pourrait être liée à des conceptions méta- 
physiques ! 

Ces explications que l'on jugera peut-être trop longues, 
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mais qui ne pouvaient être trop complètes, étaient néces- 
saires pour établir que lorsque M. Brunetière écrit : a Ce 
(( n'est pas seulement d'une métaphysique, mais d'une 
a religion » au sens surnaturel ce que s'est couronnée la 
a philosophie d'Âug. Comte », nous sommes en présence 
de deux affirmations également dénuées de preuves et 
dont la seconde sert à confirmer la première. 

Mais ce point étant acquis, M. Brunetière ne se tiendra 
pas pour battu, car il va reprendre la question sous un 
autre aspect et essayer de montrer que a malgré les 
« apparences, une métaphysique est impliquée dans 
<L les affirmations premières du Positivisme » et cela 
pour en tirer cette leçon que « l'homme est un animal 
« métaphysique et religieux. » 

G. Grimanelll 

(A suivre). 



LES LEÇONS DU JAPON 



. Tandis que les a experts ï> en matière militaire et mari- 
time nous exposent tout ce que nous pouvons apprendre 
du Japon dans l'art de la guerre, ce pays pourrait aussi 
nous donner plus d'une leçon en matière politique, 
sociale et religieuse. Voici une petite race Orientale, con- 
finée dans un groupe d'îles du Pacifique, regardée il y a 
seulement une génération comme barbare, et restée, au 
point de vue social, extrêmement orientale, qui a défait 
une grande puissance européenne, dix fois plus étendue et 
ayant des ressources matérielles très supérieures. Est-il 
donc si évident que l'Orient soit condamné par la nature 
des choses à rester éternellement l'élève, le sujet ou le 
serviteur de l'Occident ? 

L'Europe a depuis longtemps reconnu que, pour cer- 
tains arts et certaines industries, l'Orient est resté inimi- 
table ; que, en ce qui concerne un grand nombre de 
produits manufacturés et d'ornements, pour les matières 
textiles, la céramique, les métaux, l'Occident a seulement 
cherché à imiter, sans pouvoir jamais reproduire ses 
modèles. C'est à l'ingéniosité orientale que nous devons 
un certain nombre d'inventions mathématiques et arith- 
métiques, des jeux, des fables, des connaissances horti- 
coles. De même, pour ce qui concerne le courage moral, 
l'Europe a appris à s'étonner de la capacité d'endurance» 
de la sobriété, de la frugalité, du travail et de la patience 
des Chinois, des Indous, des Japonais, des Arabes, des 
Birmans, des Siamois et d'autres asiatiques. L'Europe 
s'est étonnée de ces qualités et a cherché à les convertir 
en profits pécuniaires, mais pas du tout à les imiter chez 
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elle. La seule grande supériorité de l'Europe a été la 
science qui, trois siècles durant^ est restée stagnante en 
Orient. Lorsque TOccident appliqua son savoir scienti- 
fique aux diverses espèces d'instruments matériels, aux 
armes, aux inventions, il obtint un pouvoir tellement 
supérieur qu'il commença à traiter les Orientaux et les 
races de couleur comme ses sujets naturels et ses esclaves. 
Mais voici que, soudain, il nous a été donné de voir un 
peuple oriental, d'esprit subtil, s'incorporer la science 
occidentale et devenir tout d'un coup l'égal des pouvoirs 
européens de premier ordre — leur égal avec quelque 
chose même à revendre. 

Quelle est la source de ce a quelque chose à prendre » 
dans la tactique et l'organisation japonaise ? Tous les 
critiques et tous les experts ont été unanimes à louer son 
étonnante concentration, son unanimité et le caractère 
secret de toute l'administration du Japon au point de vue 
civil comme au point de vue militaire. S'être préparé 
pendant des années à une guerre gigantesque, sans avoir 
éveillé l'attention des Russes, choisir le moment propice 
pour négocier tout en poussant ses préparatifs militaires, 
Éaire fonctionner un système parlementaire sans hâter ni 
retarder l'action gouvernementale, mettre en pratique 
un vaste plan de stratégie sur terre et sur mer, sans 
laisser transpirer à l'extérieur le moindre de ses mouve- 
ments, tout cela semble inconcevable à des Occidentaux, 
accoutumés à la turbulence démocratique, à l'impatience 
égoïste, à la curiosité et à l'avarice individuelles. Les 
quarante millions de Japonais semblent avoir agi avec la 
précision d'une machine. C'est à peine si, depuis la plus 
belle époque de Rome, on a jamais vu une nation se 
consacrant tout entière à la guerre avec une telle énergie 
silencieuse et une telle unité consciente de son but. La 
clef de cette discipline et de cette concentration consom- 
mées se trouve évidemment dans le respect superstitieux 
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des Japoosns^ pour y^otorité ée leur Souverain, dont te 
despolisiRe mystiqoe forme la parti» essentielte de leut 
rdigion. Ce respect et cette retigion sont pourtant un 
objet de risée et de mépris pocir les Occidentaux éman- 
cipés. 

La pi'emière leçon que nous donne le Japon, c'est ce 
fait qu'on certain tjrpe de concentration monarchique 
est tout à fait compatible avec un intense patriotisme et 
avec l'énergie individuelle, que la démocratie n'est pas 
une condition indispensable d'un nationalisme intelli- 
gent. Mais il nous donne aussi une frappante leçon reli- 
gieuse, une leçon qu'il est bon de retenir. On nous répète 
sans cesse que les Japonais n'ont rien qui ressemble, de 
près ou de loin, à une religion ; quelques-uns ajoutent 

* 

même qu'ils sont trop frivoles, trop superficiels, trop 
légers pour éprouver l'émotion religieuse et pour en res- 
sentir le besoin. Le Christianisme n'a jamais fait beau- 
coup d'adeptes parmi eux et il y est mort depuis long- 
temps. Le Confucianisme et le Bouddhisme n'ont jamais 
eu de prise sur les masses, si ce n'est sous une forme 
diluée et rabougrie. Leur Shintoïsme primitif, vague 
type du Fétichisme, a depuis longtemps dégénéré en un 
vague culte de la Nature, sans force morale et sans signi- 
fication spirituelle. Le seul culte ou la seule foi qui soit 
commune à toute la nation et qui conserve encore une 
influence vivifiante sur la vie et la conduite des hommes, 
c'est le culte primitif des Ancêtres, c'est-à-dire le respect 
de la mémoire de leur famille, de leur tribu et de leurs 
aïeux nationaux. 

Ce que l'on entend par Culte des Ancêtres, c'est sim- 
plement un sentiment d'amour et de respect pour ceux 
qui sont venus avant nous, sentiment qui implique en 
même temps une habitude universelle de traduire cet 
amour et ce respect par des pratiques et des rites journa- 
liers. Le Japonais n'adresse pas de prières à un être 
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invisible et vivant, de quelque espèce naturelle, humaine 
ou surhumaine. Il ne se figure pas que ses ancêtres sont 
des êtres conscients comme des fantômes ou des esprits, 
ou qu'ils sont relégués dans un monde meilleur ; encore 
moins rêve-t-il qu'il les rejoindra lui-même après sa 
mort. Il croit qu'ils sont bel et bien morts et disparus à 
jamais, comme il s'attend bientôt à mourir et à dispa- 
raître à son tour. Le culte qu'il a pour ses Ancêtres, 
c'est le simple désir de témoigner son respect pour leur 
souvenir, de même qu'il a confiance que son souvenir à 
lui sera conservé vivace par ses descendants et ses suc- 
cesseurs. Sa famille, sa tribu, sa nation recevront, cha- 
cune à leur tour, l'honneur qui leur est dû. Cet honneur 
consiste en sacrifices ou en rites offerts journellement 
aux ancêtres de l'homme, de la famille, de la patrie. 
C'est un culte qui se rapproche de celui des Égyptiens, 
des Grecs et des Romains pour les morls vénérés, ainsi 
que nous en voyons un exemple dans le poème de Virgile. 
Le Culte des Ancêtres du Japonais a une analogie frap- 
pante avec l'idée de noblesse à Rome, avec le culte de la 
famille et le Jus imaginum. Ces hommages posthumes 
diffèrent totalement de la béatification chrétienne ; ils 
n'ont aucune analogie avec l'idée d'une réunion cons- 
ciente avec un mort chéri, ou avec un type quelconque 
d'Elysée ou de Paradis des croyances anciennes ou mo- 
dernes. Ils ressemblent beaucoup plus à une célébration 
du centenaire de Cobden ou de l'anniversaire de Shakes- 
peare ; c'est rhommage formel et public adressé à un 
héros à tout jamais disparu. 

Le point important à noter, c'est que cette coutume des 
honneurs posthumes adressés à un mort — la seule foi 
des Japonais douée d'une vertu morale — s'est montrée 
capable d'insuffler à tout un peuple le patriotisme le 
plus fervent et un esprit sublime de sacrifice dont l'Eu- 
rope moderne n'a eu que de très rares exemples. Ceux 
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qui étudient la stratégie ou qui écrivent Thistoire de la 
guerre moderne s'étonnent du courage avec lequel les 
soldats et les marins Japonais affrontent une mort 
certaine et la mutilation comme une chose toute natu- 
relle, sans hésitation d'aucune sorte. Ce n'est point 
l'héroïsme de quelques chefs comme Léonidas, Regulus, 
Curtius ou Winkelried, ou comme celui des martyrs 
chrétiens au temps des persécutions, mais c'est l'esprit 
universel de toute une nation, s'étendant à tous les rangs 
et à toutes les files, sur terre ou sur mer. L'histoire des 
Croisades au Moyen-àge, celle des guerres de religion ou 
des guerres de la Révolution ne montrent pas un tel esprit 
de sacrifice de soi-même s'étendant à toute une multitude 
d'hommes et si parfaitement habituel, et sur lequel on 
peut tabler avec certitude et confiance. Un général japo- 
nais sait-il qu'une position déterminée ne peut être 
enlevée que par la perte de 10.000 hommes, il envoie une 
division pour s'en emparer et 10.000 hommes tombent 
dans l'assaut. Aucun général européen n'oserait risquer 
une telle aventure. On dit que les soldats et les marins 
japonais, sur le champ de bataille, sont considérés et se 
considèrent eux-mêmes comme morts. Ils font leur tes- 
tament, leurs contrats sont annulés et on se réjouit fort 
peu de leur retour. La mort au service, telle est la fin 
vers laquelle tous regardent et aspirent. 

Il est de mode dans toutes les théologies de déclarer 
que le courage ne peut être entretenu que par le senti- 
ment très vif d'un Protecteur Divin, gardien de la vie de 
chacun de nous ; que le patriotisme et le sacrifice de soi- 
même et toutes les vertus humaines et sociales ne peuvent 
être soutenues que par l'espoir d'une immortalité cons- 
ciente, dans un état de béatitude. Nous voici cepen- 
dant ici en présence d'un patriotisme et d'un héroïsme 
rarement égalés dans l'histoire et qui ne se sont jamais 
peut-être encore manifestés sur une aussi vaste échelle 
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et d'une manière aussi universelle danfi une race. £t 
pourtant ils n'ont jamais été illkiminés par les rayooas 
d'une Providence surhumaine quelfeoaqae ou par Tespé- 
rance d'une gloire céleste. Les soldais et les marins 
russes sont stimulés par tous les appels au surnaturel 
que peuvent inventer la superstition et l'ignorance. Ils 
sont entourés de prêtres et d'icônes ; leurs yeux, sont 
fatigués et leurs oreilles rebattues de sainls, de vierges, 
de christs ; Dieu, avec ses anges et ses archanges, veille 
sur la vie de tous les Russes ; des messes, des hymnes, 
des sacrements précèdent et accompagnent presque 
chaque combat. Les soldats et les marins japonais n'ont 
aucun Dieu pour les protéger et ils n'aspirent à a^tcun 
Ciel. Ils marchent de l'avant et meurent pour leur 
patrie, pour leur souverain, pour leur race. Tout ce 
qu'ils espèrent, c'est de recevoir des honneurs funé- 
raires, d'être considérés comme dignes de mourir et de 
ne pas être oubliés lorsqu'ils croulent au fond du tom- 
beau. 

Il ne peut pas nous échapper que cette religion des 
Japonais est un embryon de la religion de l'Humanité. 
Ce Culte des Ancêtres est une forme rudimentaire du 
Culte de l'Humanité, quelqu'étroit, quelque empirique et 
quelque grossier qu'il soit. Le Culte de l'Humanité, lui, 
est fondé sur le respect systématique de tout le passé de 
la race humaine. L'honneur posthume auquel aspire le 
Japonais n'est autre chose que rimraorlalité subjective 
du Positivisme. Et ce désir d'honneur posthume, ce 
besoin de prolonger son existence pour le bien de l'orga- 
nisme social s'est montré capable de faire naître un 
héroïsme plus sublime et plus uniforme que celui que 
peuvent inspirer des rêveries surnaturelles. 

Frédéhic Harrison. 

{Positwist'Review. July 1904). 
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Roman Positiviste. 
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PREMIÈRE PARTIE 

CHAPITRE m 

Une des pires industries qui se soient formées au cours 
du xvin« siècle a été Findustrie nourricière, s'il est pos- 
sible de donner un pareil nom à une lèpre sociale. Elle 
s'est développée en même temps que les grandes villes 
s'accroissaient, au détriment des campagnes, jusqu'à 
voir éclater leure primitifs périmètres d'octroi. Les 
moralistes, avec bon droit, se sont montrés sévères pour 
les mères qui exportent leur progéniture. Trop sévères 
pourtant, car ils n'ont pas songé que les appartements 
étroits des grandes cités rendaient presque impossible 
« rélevage y> des enfants en bas âge. La cherté des 
loyers, la participation indispensable de la femme au 
commerce, le prix excessif des remplaçantes à domicile 
sont, à côté de l'égoïsme, des raisons suffisantes pour 
expliquer comment les mères, appartenant aux classes 
moyennes, ont dû se résigner à placer leurs enfants dans 
les campagnes. 

Certaines régions pauvres ont pu considérer ce place- 
ment des nourrissons comme une manne céleste. Malgré 
te modicité des prix, l'élevage de l'enfant constitue, chez 
de misérables journaliers agricoles, une source impor- 
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tante de bénéfices. Aussi, différents départements se 
sont-ils disputé Tavantage d'obtenir les dépôts de nour- 
rissons organisés par TÂssistance publique de la Seine. 
Cest par milliers que, chaque année, la capitale se 
débarrasse des enfants abandonnés qu'elle confie aux 
cultivateurs du Centre et de TOuest. - 

Malheureusement, à côté de cette industrie officielle 
et très surveillée, s'en développe toujours une autre 
beaucoup plus dangereuse. On ne se figure pas avec 
quelle facilité la nourrice sèche se transforme parfois en 
faiseuse d'anges. 

Beaucoup de mères, très mal disposées vis-à-vis de 
leur progéniture, hésitent cependant à s'en débarrasser 
brutalement dès la naissance ; ce sont, à l'ordinaire, des 
femmes mariées qui redoutent l'opinion publique ou des 
femmes entretenues qui ont encore un certain souci du 
« Qu'en dira-ton ? » Tout besoin créant un organe, il 
s'est fondé des agences interlopes qui, moyennant une 
somme débattue, se chargent de placer les enfants en 
nourrice. Tous les médecins appelés à vivre dans les 
régions nourricières pourraient citer des exemples 
effroyables des massacres de nouveaux- nés causés par 
rélevage à forfait. 

Beaucoup déjeunes femmes s'adressent au Bureau de 
placement des nourrices avec la ferme conviction de 
payer les mensualités et de reprendre un jour leur 
enfant. Elles sont ensuite emportées par le tourbillon de 
la vie ; elles ont à lutter contre les difficultés quoti- 
diennes ; elles espacent les paiements : c'est si dur 
parfois de trouver trente francs à la fin du mois ! Et 
puis elles finissent par oublier tout à fait le petit qui est 
là-bas. Alors la nourrice remet l'abandonné à l'Assis- 
tance publique. 

Au temps où Nicolas Farges habitait encore, aux 
environs de Bourneuf, le petit village de Marciennes, il 
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et son ambassadeur à Londres, M. Cambon, pour arriver 
à trouver une solution pacifique de l'affaire. 

Politique intérieure. — En ce moment, les discours suc- 
cèdent aux discours ; c'est l'époque où les membres du 
Parlement vont parler à leurs électeurs. Les orateurs de 
l'opposition ont une tâche facile en montrant que le Gou- 
vernement n'a pas de programme et en réclamant des élec- 
tions générales. Malheureusement, nous ignorons quel sera 
le programme libéral ; ce malheureux parti est divisé en 
plusieurs tronçons qui ne sont d'accord que pour bouter le 
ministère dehors; on aimerait pourtant savoir ce qu'ils feront 
s'ils viennent au pouvoir. Oh nous le dira demain. Les 
ministres ne disent pas grand chose ; ils sont protection- 
nistes, libre-échangistes, à moins qu'ils soient libre-échan- 
gistes-protectionnistes. On dit que M. Chamberlain s'est em- 
paré de ce que nous appelons ici d la machine du parti », 
c'est-à-dire des bureaux qui en dirigent la polémique. Il faut 
rendre cette justice à notre enfant terrible qu'il sait ce qu'il 
veut. « Si vous voulez sauver la patrie, le commerce, etc., 
suivez-moi. Moi et moi seul pourrai vous amener la pros- 
périté. » 
Il y a beaucoup de gens sans travail et le nombre en 
. augmente. On se rappelle que, dernièrement, fut signée à 
Bruxelles une convention d'après laquelle les sucres produits 
en Russie ne peuvent plus venir sur le marché anglais parce 
que la Russie accorde une prime à ses manufacturiers. Cette 
convention, avantageuse pour les contribuables français, 
allemands et belges, fut une mauvaise chose pour nous. Il 
paraît que le sucre russe était surtout employé en Angle- 
terre pour faire des confiseries. Les fabricants ne peuvent 
plus en produire à aussi bon compte, et beaucoup de 
labriques ont dû renvoyer leurs ouvriers. Pendant ce temps, 
les confiseries suisses reçoivent le sucre russe et nous 
envoient leurs produits. M. Chamberlain dit que la solution 
de la question est très simple et qu'il faut mettre un impôt 
sur ces articles. Evidemment il pourrait le faire s'il était 
autocrate, mais en attendant qu'il le devienne, les ouvriers 
sont sans travail par un hiver qui s'annonce comme très 
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rude. C'est toujours la fameuse théorie du bonheur à venir 
plus tard. 

Nous avions à Londres un journal conservateur, le Stem- 
dard (l'Étendard), très indépendant et tr^s bien rédigé. Dans 
ces derniers temps, il avait beaucoup attaqué M. Cham- 
berlain. Ce journal vient d'être vendu à M. Pearson, qui est 
un des lieutenants de M. Chamberlain. Ce Monsieur a amassé 
une grande fortune en fondant un journal hebdomadaire, le 
Pearson's Weekly, qui ne fait pas de politique, mais qui con- 
tient toutes sortes de renseignements : le nombre de lettres 
de la Bible, le nombre de lettres reçues par an à Londres, et 
autres détails de cette sorte. Puis ce personnage s'est mis à 
acheter des journaux politiques, et actuellement il en a 
quatre à Londres et cinq dans les provinces. Vous voyez 
comme il est facile de travailler l'opinion publique dans ces 
conditions et quel effet pernicieux des gens de cette espèce 
peuvent produire. Malheureusement, il faut un capital très 
important pour fonder un journal ; les risques sont très 
grands, et il est donc très difficile d'entrer en controverse 
avec l'ennemi. 

Nous avons eu une affaire qui a vivement préoccupé l'opi- 
nion publique. En 1877, un homme qui disait s'appeler John 
Smith fut jugé et déclaré coupable d'avoir extorqué de l'ar- 
gent à des demi-mondaines. Il fut condamné à cinq années 
de travaux forcés. Vers la fin de 1894, la police reçut encore 
des plaintes de demi-mondaines qui disaient avoir été volées; 
on ne put découvrir le coupable. Mais en décembre 1895, une 
de ces dames accusa un Suédois, habitant Londres, M. Âdolf 
Bech, de l'avoir volée. La police, en arrêtant Bech, fut per- 
suadée qu'il n'était autre que John Smilh. Malgré toutes les 
dénégations du Suédois, qui était au Pérou lors de l'affaire, 
il fut déclaré coupable et condamné à sept ans de travaux 
forcés. Il ne cessa de protester, mais en vain. Or, après avoir 
été en prison pendant deux ans, il apprit que John Smith 
était un juif et était naturellement circoncis. 11 demanda à 
subir la visite d'un médecin, cela lui fut accordé, et le doc- 
teur certifia que M. Bech n'était pas juif. Cependant le direc- 
teur de l'Administration pénitentiaire et les employés du 
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ministère de rintérieur ne firent rien, et M. Bech demeura 
en prison, quoiqu'il fût évident qu'il ne pouvait être John 
Smith. 11 fît toute sa peine. En avril 1904, il fut de nouveau 
.arrêté pour un délit de la même espèce. Il allait être con- 
damné, lorsque le véritable John Smilh se fit enfin pincer. 
Naturellement, on relâcha M. Bech et le Roi lui accorda le 
pardon pour les deux premières condamnations. Comme je 
l'ai dit, l'opinion publique s'est émue. Tout le monde peut 
se tromper, et il est inouï que l'on n'ait pas permis à M. Bech 
de prouver qu'il était au Pérou en 1877 et que l'on n'ait pas 
fait une nouvelle enquête lorsqu'on apprit que John Smith 
était juif et que M. Bech ne l'était pas. Ce procès provoque 
de pénibles réflexions ; on se demande s'il n'y a pas d'autres 
innocents au bagne. Il est aussi un peu ridicule d'accorder 
un pardon dans ces circonstances ; il faudrait trouver autre 
chose ; quand une Cour de justice a condamné un homme 
solennellement, ce n'est pas trop de demander qu'un tri- 
bunal reconnaisse qu'il est innocent. 

Paul Dbscours. 
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SOCIÉTÉ POSITIVISTE D'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 



Séance du 8 Novembre 1904, 



Ainsi que nous Favons annoncé dans notre précédent 
numéro, la Société positiviste d'enseignement populaire a 
repris ses réunions mensuelles le mardi 8 novembre dernier. 






Cette première séance a été, pour la plus grande partie, 
consacrée à Taudition des appréciations faites par M. Keufer 
des travaux du Congrès ouvrier tenu à Bourges, au mois de 
septembre. 

Voici l'analyse de cette importante communication : 

Il m'a paru intéressant de faire connaître aux membres de 
la Société positiviste d'enseignement populaire le résultat du 
Congrès ouvrier de Bourges. Cela les initiera quelque peu 
aux luttes qui se produisent dans le monde ouvrier, aux 
vigoureuses rivalités qui se manifestent dans l'action entre 
les partisans des différentes doctrines sociales, à propos des 
questions économiques. 

Mais pour mieux comprendre la situation actuelle, il est 
indispensable de rappeler sommairement l'évolution qui s'est 
accomplie dans l'organisation des forces ouvrières, les varia- 
tions qui se sont manifestées depuis bientôt cinquante ans. 

Dans la dernière moitié du siècle dernier, les corporations 
possédaient fort peu de syndicats. 

La résistance était généralement organisée au moyen des 
sociétés de secours mutuels, associant dans leurs attributions 
les revendications pour l'amélioration des salaires, pour la 
réduction des heures de travail, etc. 

L'Association internationale, fondée en septembre 1864, était 
un commencement de systématisation de l'organisation ou- 
vrière en vue du groupement de tous les travailleurs. 
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' Lorsque le droit de coalition fut accordé, sous FEmpire, 
les syndicats se formèrent peu à peu, et les membres de. 
l'Association internationale y contribuèrent avec activité. 

Plus tard, surtout après la guerre de 1870, parallèlement 
an mouvement syndical, se manifestait avec une plus grande 
intensité le mouvement politique, et vers 1876-1877 le socia- 
lisme marxiste commençait à apparaître. Dans les Congrès 
ouvriers, les rivalités d*école s'affirmaient peu à peu, les 
socialistes montraient une certaine indifférence pour Faction 
syndicale et économique, la conquête des pouvoirs publics 
semblait devenir prépondérante parmi les esprits les plus 
actifs et parmi les révolutionnaires. 

Il est facile de se souvenir de l'hostilité qu'entretenaient 
contre les syndicats les politiciens révolutionnaires et les 
anarchistes : ils considéraient ces organisations comme le 
siège de l'aristocratie ouvrière, égoïste. Les anarchistes se 
montraient particulièrement hostiles à l'action syndicale, ils 
professaient en outre des opinions tout à fait anti-parlemen- 
taires. 

Malgré cette opposition, le mouvement syndical s'accen- 
tuait, avec des périodes de trouble et de désagrégation, indé- 
cis sur la méthode d'action à adopter, repoussant toutefois la 
tactique préconisée et quelquefois appliquée par les anar- 
chistes. 

Ceux-ci, voyant que les travailleurs ne venaient pas à eux, 
qu'ils répudiaient leurs doctrines, pénétrèrent dans les 
syndicats, abandonnant la propagande par le fait, mais nour- 
rissant l'espoir de trouver dans le milieu syndical un terrain 
préparé pour y subir leur influence, pour adopter leurs opi- 
nions et leur système d'action an ti- parlementaire. En effet, 
ils ne cessent de recommander aux travailleurs de repous- 
ser l'action politique, considérée comme dissolvante et impuis- 
sante; maisils préconisent par contre, comme unautredogme, 
l'action révolutionnaire par la grève générale. 

Us affirment comme nous, l'union dans le syndicat de tous 
les prolétaires, quelles que soient leurs opinions politiques, 
sociales, religieuses. Ils parlent de la seule intervention dans 
l'ordre économique, mais d'une intervention énergique, révo- 
lutionnaire, qui doit aboutir finalement à la suppression de 
tous les organismes sociaux pour assurer l'avènement de la 
société communiste. 

C'est cette propagande qui s'accomplit actuellement, et 
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ceux qui u'accepteut pas ce dogme nouveau dans toute son 
intégralité sont considérés comme des rétrogrades, des yattiie9> 
comme des partisans du patronat et du salariat avec leurs 
abus. Pour ne pas être un Jaune, il faut afficher à tous les 
moments une haine farouche des patrons, il faut être, au- 
moins en apparence, l'adversaire de toute action conciliante' 
et de rintervention de commissions mixtes, car négocier à 
Famiable, ne pas agir d'une façon intransigeante, c'est recon- 
naître le patronat et perpétuer cette institution et Tordre 
social actuel qui la tolère ou la subit. 

Ce n'est pas là l'état d'esprit de tous les travailleurs orga- 
nisés ; mais on peut dire qu'une minorité active semble adop- 
ter cette conception sur le rôle des syndicats, conception 
introduite par les libertaires et par un certain nombre de 
socialistes révolutionnaires. 

Mais il y a un grand nombre de travailleurs, même des 
socialistes très avancés, se disant révolutionnaires, qui ont 
une autre conception de l'action syndicale, du rôle des orga- 
nisations corporatives; ils préconisent aussi une intervention 
constante et ferme des syndicats, mais ils acceptent égale- 
ment; sans illusion cependant, rintervention des pouvoirs 
publics, ils se montrent favorables à une législation sociale. 
Ceux-là sont considérés comme des réformistes. 

Ainsi se divise actuellement le monde ouvrier, tel est le 
caractère qu'a pris la lutte du prolétariat actif dans les orga- 
nisations professionnelles, dans les syndicats, aujourd'hui 
très nombreux et groupés en fédérations de métier ou d'in- 
dustrie. Mais ces syndicats réunissent, dans une proportion 
infime, les membres de leur corporation, et les fédérations 
subissent elles-mêmes le contre-coup de ce ralliement incom- 
plet, d'une proportion bien inférieure à l'effectif de l'indus- 
trie ou de la profession intéressée. Malgré cela, l'organisation 
ouvrière a pris une importance plus considérable qu'à aucune 
autre époque, par la centralisation locale des syndicats et 
des fédérations dans les Bourses du travail, au nombre de 
près de 120. 

Indépendamment de ce groupement dans les Bourses du 
travail, qiii sont le siège des syndicats et des fédérations, ces 
organisations sont en outre réunies en une Confédération 
générale, administrée et dirigée par un Comité composé de 
deux sections : la Ir» section est formée par des représentants 
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désigiijés à raison de ua par fédération', ou syndicat national 
n'ayant pas de fédération ; la 2«-* section est formée par des 
représentants désignés à raison de un par Bourse du travaîL 

La Confédération, générale du travail a pour objet : 1^ le 
groupement des salariés pour la défense de leurs intérêts 
moraux et matériels, économiques et professionnels ; 2^ elle 
groupe» en dehors de toute école politique, tous les travail- 
leurs conscients de la lutte à mener pour la disparition du 
salariat et du patronat. Le programme est clair, précis. 

Par une habile stratégie, mais grâce aussi à l'imprévoyance 
des organisations ouvrières, ce comité confédéral a été insen> 
siblement envahi par les libertaires et par les révolution- 
naires. Ds ont su mettre à profit la possession de cet instru- 
ment de propagande, de direction qui leur était naïvement 
abandonné, et à qui le Parlement facilitait l'action de propa- 
gande révolutionnaire en lui attribuant un crédit annuel très 
important. D'une grande activité, guidés par une initiative 
toujours en éveil, cette minorité de dirigeants, loin de repré- 
senter l'opinion de la grande masse prolétarienne, n'en a pas 
moins su conquérir des collaborateurs, des partisans fidèles 
dans les Bourses du travail, parmi les militants de diverses 
organisations de Paris et de province. Â ce moyen d'action, 
précieux, il faut ajouter la publicité assurée^par le journal La 
Voix du Peuple, qui sert de véhicule aux théories libertaires, 
qui répand partout, dans les rangs ouvriers, la méthode 
d'action préconisée par les dirigeants de la Confédération, à 
qui la libre disposition de ce journal est abandonnée à tort 
par les réformistes, bien qu'ils contribuent à en payer la 
publication. 

Quelques polémiques ont été soutenues dans ce journal, 
entre réformistes et libertaires, des attaques, des insinua- 
tions y étaient reproduites pour disqualifier les adversaires, 
au bénéfice des partisans de l'action directe, de la grève géné- 
rale révolutionnaire. 

Aucune occasion n'était manquée pour affirmer la supério- 
rité de cette méthode contre celle des réformistes, méthode 
organique, pacifique, de discussion, de conciliation au besoin. 

Voilà les conditions dans lesquelles allait s'ouvrir le Con* 

grès ouvrier de Bourges ; chacun des partis avait fourbi ses 

armes pour attaquer et assurer le triomphe d'une méthode 

sur l'autre. 

. Une longue campagne avait été organisée par le Comité 
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Confédéral contre les réformistes, et principalement contre 
la Fédération du livre, contre ses représentants et contre 
moi. Par les tournées de conférences en province,, par la 
presse, les (ravailleurs du livre, les mécaniciens, les mineui*s, 
etc., étaient mis sur la sellette. J'ai été personnellement 
l'objet d'une campagne acharnée soulevée à propos de mes 
opinions positivistes, par une critique méchante et hostile 
au positivisme (1). Toute cette campagne systématique n'avait 
d'aulre but que de me disqualifier auprès des délégués des 
organisations qui seraient représentées au Congrès et m'enle- 
ver ainsi toute autorité dans la discussion. 

L'Ordre du jour du Gongrës. — Le Congrès de Bourges 
allait donc fournir l'occasion aux partisans des deux métho- 
des d^action de s'affirmer et d'obtenir la consécration de la 
majorité dont on avait préparé la manifestation par les pro- 
cédés indiqués plus haut. C'est ainsi également qu'on a assuré 
une leprésentalion nombreuse et dont le mode de recrute- 
ment, s'il était connu dans ses détails, révélerait de singulières 
combinaisons. 

Environ 1200 syndicats étaient représentés par près de 
400 délégués, chaque délégué ayant la faculté de posséder 
dix mandats, c'est-à-dire de représenter dix syndicats. 

Ce nombre imposant de syndicats pouvait laisser l'impres- 
sion d'une vaste et puissante organisation du monde ouvrier. 
La vérité, c'est qu'il y avait là un certain nombre de repré- 
sentants de syndicats et de fédérations squelettes. 

Les organisations qui comptaient le plus grand nombre de 
délégués et par conséquent de syndicats représentés étaient 
celles de la métallurgie, du livre, des mécaniciens, des che- 
mins de fer, des employés, des ouvriers de l'Etat, des textiles, 
des bûcherons, des ouvriers agricoles dont le groupement est 
récent et participait pour la première fois à un Congrès 
ouvrier corporatif. 

L'opération préliminaire, celle qui donne une garantie au 
moins apparente de validité aux 1200 mandats des délégués 
présents, la vérification de ces mandats dura plus de deux 
jours, excitant l'énervement général. 

(1) Un pamphlet, Y Action directe^ avait publié en un numéro spé- 
cial et répandu à profusion une critique intitulée : le Danger posi- 
tiviste. Le pamphlet, il est vrai, a plutôt fait de la propagande posi- 
tiviste, allant ainsi à rencontre du but poursuivi par les éditeurs. 
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Une fois cette vérification achevée, le Congrès sanctionna 
l'élimination de quelques syndicats ne remplissant pas les 
conditions statutaires d'admission imposées par le Comité 
confédéral. 

Dès les premières heures pendant lesquelles les délégués 
se rencontrèrent à Bourges, on éprouvait tout de suite la 
sensation que des adversaires se trouvaient en présence : 
l-accueil était froid; réservé, farouche même, et au premier 
engagement l'hostilité se manifesterait, bien que la majorité 
des délégués présents fût en quelque sorte ignorante des ori- 
gines de cette hostilité contre la Fédération du livre, contre 
son système de défense, contre les idées qu'elle affirmait par 
rihtermédiaire de ses administrateurs. Tous ses délégués 
étalent venus là avec des idées préconçues, avec parti pris 
ou avec un mandat impératif préparé sous l'influence de la 
fameuse minorité qui dirige la Confédération dû travail et 
dont l'action se répercute jusque dans les Bourses du travail. 

Les Rapports du Comité. — La discussion de l'ordre du 
jour allait donc commencer par l'examen des rapports du 
Comité confédéral (les deux sections réunies). 

C'est moi, au milieu d'un silence général, qui prenais le 
premier la parole, et tout en priant le Congrès de se livrer 
à des discussions courtoises, je faisais la critique des actes 
du Comité confédéral, auquel je reprochais d'avoir manqué 
à sa mission en ne respectant pas les statuts dont certains 
articles lui faisaient un devoir de sauvegarder l'autonomie 
des organisations adhérentes à la Confédération, de ne pas 
les défendre contre des attaques injustifiées, de favoriser 
l'affaiblissement de certaines fédérations, comme celles des 
mineurs et des typographes, en aidant à la séparation de 
quelques fractions similaires pour en faire des unités fidèles 
aux idées préconisées par les libertaires, augmentant ainsi 
les petits groupes pour s'en faire une majorité au moment 
des votes. J'ai signalé également les attaques injustifiées diri- 
gées contre les réformistes, démontrant que les anarchistes 
n'agissent pas autrement que les réformistes lorsqu'ils sont 
aux prises avec les difficultés dans les litiges entre patrons 
et ouvriers. Je réprouvais enfin les procédés de la rédaction 
de La Voix du Peuple, disposant de ce journal, qui appartient 
à^tous, avec une partialité évidente, usant de toutes les roue- 
ries dignes des plus vulgaires journalistes. 
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£n un mot, je reprochais aux dirigeants de la Confédération 
d'avoir manqué de tolérance, d'avoir manqué à leur mission, 
d'avoir nui à l'unité morale de l'organisation ouvrière ea 
France, et c'est pour ces motifs que je proposais au Congrès 
de passer à l'ordre du jour, sans approbation, sur les rapports 
du Comité confédéral. 

: Après moi, les camarades Hardy, des maréchaux; Guérard, 
des chemins de fer, formulèrent également des critiques sur la 
gestion de la Confédération, surles divisions qu'elle avait crêp- 
ées,. sut* l'obligation du Comité confédéral de rester neutre, de 
ne faire aucune politique, pas même la < politique anarchiste ». 

D'autres délégués sont venus défendre la direction de la 
Confédération, affirmant que les membres du Comité confé- 
déral avaient agi en conformité des vœux formulés par les 
Congrès antérieurs, et ils se livrèrent à des attaques conti^ 
nuelles contre la Fédération du livre, lui reprochant d'agir 
en vue de la paix sociale, de négocier avec les patrons dans 
un esprit trop conciliant, alors que les organisations ouvrières 
doivent agir pour des fins révolutionnaires, pour la disparition 
complète du patronat et du salariat. 

C'est sur ce ton, et pendant près de deux jours, que la dis- 
cussion se poursuivait. Lorsqu'on en vint au vote, une majo- 
rité considérable, 825 syndicats se prononcèrent pour l'adop- 
tion des rapports et 369 contre. C'était évidemment un grand 
succès pour le Comité confédéral ; mais il faut noter que 
parmi cette minorité figuraient des syndicats à effectif nom- 
breux, et en totalisant les syndiqués que cette minorité 
représentait, je suis sûr que l'on atteindrait un chiffre d'adhé- 
rents presque équivalent, sinon supérieur, à celui que repré- 
senteraient les 825 syndicats. 

On ne peut nier que la tactique révolutionnaire, préconisée 
par les libertaires, Tait emporté sur la tactique préconisée 
par les réformistes ; mais ce qui est non moins évident, c'est 
que jamais une minorité si importante ne s'était manifestée 
contre la direction de la Confédération. Il n'y a donc pas 
lieu de désespérer pour l'avenir. 

La Représentation proportionnelle. — L'ordre dn jour appe- 
lait la discussion d'une question qui passionnait également 
les esprits, qui départageait les délégués en deux camps : les 
partisans et les adversaires de la représentation proportion- 
nelle dans les votes du Comité confédéral. 
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- Aujouririiui, grûcc au système qui établit Tégalitc absolue 
(tans les votes des délégués qui représenleut les Fédérations 
et les Bourses du travail au Comité confédéral, le représen- 
tant d'une organisation qui compte 50 ou 100 membres dispose 
dans les questions les plus graves d'une voix équivalente à 
celle du représentant d'une organisation qui groupe plusieurs 
milliers d'adhérents ; plus il y a d'unités, aussi restreint 
qu'en soit l'effectif, plus la majorité des petites organisations 
devient prépondérante et subordonne à ses décisions la mino- 
rité composée souvent d'unités possédant de très importants 
effectifs. 

Pour maintenir cet état de choses, qui favorise si bien leurs 
combinaisons, les libertaires invoquent aujourd'hui contre 
la Représentation proportionnelle, réclamée par les réfor- 
mistes, l'égalité absolue des groupes confédérés, quelle que 
soit leur infériorité numérique; ils prétendent que si la repré- 
sentation proportionnelle était pratiquée, elle permettrait 
Pécrasement des petites organisations par les grandes ; il ne 
leur paraît pas injuste qu'aujourd'hui les grandes organisa- 
tions soient écrasées par le nombre des petites, alors que la 
proportionnalité est pourtant établie pour le payement des 
cotisations! Du reste, les adversaires des grandes fédérations 
prétendaient qu'elles étaient beaucoup plus réfractaires aux 
idées révolutionnaires et que les petites organisations étaient 
plus énergiques, marchaient plus crânement à l'avant du 
prolétariat. On ne saurait mieux démontrer que ces petites 
organisations n'ont pas le souci des responsabilités et qu'il 
ne leur coûte rien d'affirmer des principes et de prendre des 
résolutions révolutionnaires. 

Malgrélessolidesarguments présentés parles partisans delà 
représentation proportionnelle, malgré les nombreux exemples 
que nous donnent les organisations ouvrières si puissantes 
de l'Angleterre, de l'Amérique, de l'Australie, de l'Allemagne, 
de l'Autriche, de la Suisse, malgré la défense éloquente, 
énergique, que certains délégués ont faite de ce système, 
indiquant combien il était imprudent et injuste d'imposer 
aux grandes organisations les conséquences de résolutions 
votées par une minorité qui ne peut être atteinte par ces 
résolutions, qui n'encourt aucune responsabilité matérielle 
et même morale, malgré toutes ces considérations invoquées 
par quelques délégués réformistes, la majorité se laissait 
entraîner par les sophismes des révolutionnaires libertaires, 
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sophismes que nous avons signalés : 825 syndicats se pronon- 
çaient contre la représentation proportionnelle et 379 pour. 
Il semblait suffire que la Fédération du livre soutînt cette 
proposition, fût-elle inspirée par les raisons les plus pro- 
bantes, pour que les délégués affirmassent leurs opinions 
révolutionnaires. Mais dans cette circonstance encore la 
minorité a le droit, elle aussi, de se montrer satisfaite, car 
aux derniers Congrès ouvriers, cette question, déjà posée, 
avait obtenu quelques voix seulement, et, cette fois, elle en 
a obtenu 379. C'est un progrès immense, bien fait pour 
encourager ses partisans. 

La Journée de huit heures. — Lés discussions passionnées 
qui avaient déjà absorbé les cinq premières journées de la 
semaine avaient provoqué une certaine lassitude et pourtant 
cette question de la journée de huit heures était assez impor- 
tante pour qu'on lui consacrât un examen sérieux. — Le 
rapporteur exposait tout de suite les moyens qui lui parais- 
saient les plus efficaces pour réaliser cette réforme, sans 
rechercher si l'application de la journée de huit heures offrait 
des difficultés, si elle pouvait être la source de graves per- 
turbations en voulant aussi brusquement accomplir cette 
réforme. Il concluait en repoussant l'action parlementaire, 
législative, comme inefficace pour se prononcer en faveur de 
Faction directe syndicale, d'une agitation constante destinée 
à préparer les esprits et à réaliser cette réduction de la durée 
du travail le 1er mai 1906. 

Divers délégués faisaient observer que l'application par- 
tielle de la journée de huit heures avait été précédée, en 
Amérique, d'une longue agitation qui avait duré une quin- 
zaine d'années ; il était surtout indispensable et prudent de 
suivre la même tactique en France, et cela à cause de la 
différence de l'organisation. De plus, en raison des graves per- 
turbations qu'un aussi brusque changement pourrait causer, 
il serait sage de procéder par paliers, en s'efforçant tout 
d'abord de faire respecter plus sérieusement les lois sociales 
déjà en vigueur, notamment la loi de dix heures, pour s'ache- 
miner graduellement vers la journée de huit heures. 

Cette opinion n'était pas du goût des délégués : sous 
l'influence des théories des partisans de l'action directe, ils 
décidaient qu'une propagande active, qu'une agitation géné- 
rale serait faite jusqu'au 1er mai 1906, et qu'à ce moment les 
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travailleurs français devront refuser de faire plus dé huit 
heures ; la loi ne peut rien, tandis qu'on obtient ce que Ton 
prend. 

On reste confondu lorsqu'on voit avec quelle facilité les 
plus grandes illusions pénètrent dans le monde ouvrier ! 
L'avenir se chargera de démontrer quelle regrettable mysti- 
fication on entretient en laissant croire que dans un délai si 
court on réalisera une réduction si importante de la journée 
de travail ! 

La Marque syndicale ou Label. — A l'instar des ouvriers 
américains, la Fédération du livre a introduit dans Timpri- 
nierie l'usage de la marque syndicale ou label destinée à 
indiquer aux consommateurs que les produits qu'ils achètent 
sont fabriqués par des ouvriers syndiqués et à des conditions 
satisfaisantes. C'est un moyen très pratique de permettre au 
public, aux travailleurs, d'utiliser leur pouvoir d'acheteurs, 
de consommateurs, en se procurant exclusivement des vête- 
ments, des chaussures, du pain, des cigares, des produits 
quelconques revêtus de la dite marque. 

La Confédération avait créé une marque ou label pour les 
organisations y adhérentes ; mais il s'agissait de savoir si 
cette marque, employée dans chaque industrie, aurait un 
caractère commun, uniforme, ou si elle se spécialiserait, 
comme en Amérique, suivant l'industrie qui l'emploie. Cette 
question était encore la cause d'une divergence de vue entre 
le Comité confédéral et la Fédération du livre, initiatrice de 
l'usage de cette marque en France. 

Un memibre du Comité central du livre avait préparé et 
communiqué au Congrès un remarquable rapport pour démon- 
trer la nécessité de donner à cette marque un caractère cor,- 
poratif plutôt que confédéral. Le rapport de notre camarade 
Villeval père était lu au milieu de l'inattention générale, et 
les délégués, sans y rien comprendre, sans se donner la peine 
de réfléchir, se prononçaient, sans aucune discussion^ pour 
le label confédéral. 

Aussi quelle valeur peut avoir un vote obtenu dans ces 
conditions? 

A partir de ce moment, le Congrès pouvait être considéré 
comme terminé, car plusieurs questions portées à l'ordre du 
jour ont dû être écartées, et celles qui ont été retenues par 
le bureau ont été soumises à l'approbation des délégués sans 
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qu'elles aient été l'objet d'un sérieux examen. La lassitude, 
rénervement avaient dispersé les délégués. 

Les propositions secondaires furent adoptées facilement et 
la propagande antimilitariste fut approuvée, puisqu'elle avait 
déjà été admise comme faisant partie du mandat du Comité 
confédéral ; il s'en est fort bien acquitté, car il n'a pas été 
embarrassé pour couvrir les frais de cette propagande ; elle 
a servi aussi à faire admettre la tactique révolutionnaire et 
à discréditer les partisans de Faction réformiste. Les parle- 
mentaires, si malmenés par les libertaires, n'osent rien leur 
refuser ; au contraire, ne doit-on pas faire la cour, par pru- 
dence électorale, à une minorité qui semble diriger le mou- 
vement français? N'est-ce pas d'ailleurs l'habitude générale 
de courtiser ceux qui paraissent disposer d'une certaine 
influence sur le monde électoral? Le courage civique fait de 
plus en plus défaut. 

Je passe sur les dernières manifestations du Congrès ; elles 
n'ont qu'un intérêt relatif. Mais je dois reconnaître que la 
tenue de ces assises du travail a été le résultat d'un effort 
considérable, et que rarement, dans le passé, un Congrès a 
discuté avec autant d'ampleur des questions de méthode ; 
mais nous avons retrouvé, comme par le passé, les mêmes 
procédés d'exagération ou l'invocation de faits non contrôlés, 
contraires à la vérité, pour impressionner l'auditoire, trop 
crédule envers ses inspirateurs. Le procès des réformistes 
pour délit d'opinion a été fait au moyen de puériles accusa- 
tions et avec un évident parti-pris, tout en reconnaissant que 
les relations, à la fin du Congrès, étaient devenues plus cor- 
diales, car bien des préventions avaient disparu devant notre 
bonne foi. 

• Toutefois, le doute n'est pas permis, il est incontestable 
que les travailleurs les plus actifs se sont prononcés pour 
la méthode révolutionnaire, pour la grève générale expro- 
priatrice ; ils ont rigoureusement repoussé l'intervention de 
l'Etat en matière sociale et économique. C'est là, il faut le 
proclamer, un symptôme décisif de l'évolution qui s'est faite 
dans l'esprit du prolétariat, sous la poussée énergique d'une 
minorité anarchiste et révolutionnaire. 

Mais est-ce là la manifestation irrécusable d'une orientation 
définitive de l'organisation ouvrière ? Je ne le crois pas. La 
méthode d'action qui a prévalu au Congrès est-elle réellement 
la meilleure et la transformation sociale, désirée par tous, 
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«era-t-elle le résultat d'une révolution fatale ou bien cette 
«ociété imparfaite* sera-t-elle conservée en Taméliorant chaque 
jour davantage ? 

Malgré les tendances communistes révélées par la presque 
totalité des membres du Congrès, il serait téméraire de 
répondre avec une rigoureuse certitude à ces questions si 
graves, car les délégués ont subi l'influence du milieu et 
les opinions exprimées ont été plutôt le résultat dé la sug- 
gestion que celui de convictions raisonnées, résultant d'études 
sérieuses, d'observations réfléchies. 

Les organisations représentées étaient nombreuses, on ne 
saurait le nier ; mais leur effectif, pour la plupart, est très 
modeste. Mais pour atténuer les conséquences de cette grave 
lacune, les libertaires invoquent la théorie de la puissance 
des minorités actives et intelligentes, qui entraînent les indé- 
cis. Ce n'est pas moi qui contesterai la valeur de cette con- 
sidération optimiste ; mais j'affirme aussi que cet entraîne- 
ment ne se produira pas en ce qui concerne la masse immense 
des individus indifférents, qui préfèrent leur inertie aux 
soucis, aux peines que donnent l'activité et Tinitiative. 

Cependant, si les doctrines anarchistes et révolutionnaires 
ne nous semblent pas en mesure de résoudre avec une si 
grande facilité le problème social si compliqué, il faut bien 
reconnaître que ce problème se pose chaque jour aVec une 
acuité plus prononcée ; la situation des prolétaires devient 
toujours plus instable en raison des brutales perturbations 
sociales qui se produisent partout. 

La rupture de l'équilibre économique entraîne de redou- 
tables conséquences sociales qui atteignent toutes les pro- 
fessions. 

A ce point de vue, les aspirations du monde ouvrier ont 
une certaine similitude, tous les socialistes, qu'ils soient col- 
lectivistes, positivistes, communistes ou anarchistes pour- 
suivent la réalisation d'un idéal social élevé, les uns par la 
suppression des classes, les autres par l'incorporation du 
prolétariat à la société ; il y a conformité de vues quant à 
l'origine et à la destination sociale de la richesse ; mais il y 
a désaccord en ce qui concerne les moyens de réaliser cet 
idéal. 

Les militants syndicalistes du Congrès, en nombre impor- 
tant, qui veulent faire disparaître l'état social actuel, avec 
ses différentes institutions, prétendent assurer la direction 
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économique, lin^térielle, sociale, internationale, au moyen 
des syndicats, des Bqurses du travail et de la Confédération. 

Je ne cesse d'afïirmer hautement que c'est là une dange- 
reuse illusion — et les plus clairvoyants des libertaires ne 
peuvent la partager — car l'organisation syndicale ne peut 
suffire à opérer une transformation qui touche à tant de pro- 
blèmes compliqués. Il faut pour cela le concours de toutes 
les forces sociales et elles ne résident pas exclusivement 
dans les organisations, ouvrières. 

L'action directe, constante, des syndicats, doit être paci- 
fique et organique, mais elle peut aussi être accidentelle- 
nient révolutionnaire ; par cette action de tous les jours on 
peut obtenir des satisfactions immédiates, continues, qui 
nous conduiront à un état social meilleur. 

Mais ce n'est pas cela que veulent les libertaires, les révo- 
lutionnaires ; ils entendent renverser l'état social actuel, sup- 
primer le patronat, le salariat, la propriété, le gouvernement, 
la magistrature, l'armée, etc., etc. C'est par une révolution, 
par une grève générale expropriatrice que ce changement 
spontané devra s'opérer. Les positivistes ne peuvent croire 
à l'efficacité de cette œuvre de désagrégation sociale. 

D'autres, solutions sont préconisées par les collectivistes, 
et les partisans de ces doctrines répandues dans le monde 
des travailleurs invoquent la sociologie, comme source et 
comme base de leurs travaux, de leurs observations. 

Ce n'est pas le moment de rechercher ce que ces concep- 
tions renferment de vérités ou d'erreurs; mais ce que je puis 
affirmer, c'est qu'il y a une certaine analogie entre les con- 
ceptions positivistes et celles des révolutionnaires anarchistes 
sur le rôle normal du prolétariat, sur son action sociale sous 
l'influence d'opinions communes, par l'action constante de 
l'initiative individuelle et collective. Nous sommes d'accord 
pour reconnaître que les résultats obtenus sous l'influence 
de l'opinion sont plus durables, plus efficaces. 

Mais où les divergences de vues se manifestent encore 
entre les positivistes et les révolutionnaires, c'est sur l'effica- 
cité d'une grève générale pour transformer l'état social, sur 
les avantages de l'action violente pour réaliser la société de 
demain, et c'est cette divergence qui est une des causes 
des attaques auxquelles se livrent les anarchistes contre la 
Fédération du livre, contre moi, contre les réformistes et 
contre les positivistes. 
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était journalier pendant Tiiiver et conduisait pendant 
Tété une machine à battre. Sa femme Madeleine avait 
l'habitude de prendre des nourrissons que lui fournis- 
sait une « meneuse y> de Paris. C'était pour ce modeste 
ménage un léger supplément de budget qui n'était pas à 
dédaigner. 

^me Farges avait déjà élevé avec succès deux bébés 
lorsqu'on lui confia Marcel Martin. Le livret de nour- 
rice portait : « Marcel Martin, fils de père et de mère 
inconnus ». On sait que cette triste formule est deve- 
nue courante. Elle indique souvent un enfant adultérin. 
Le petit garçon était né dans une de ces maisons de 
maternité où Madame X"**, sage-femme de première classe, 
reçoit des pensionnaires. C'était la matrone elle-même 
qui s'était chargée du placement du nourrisson et c'était 
elle qui, intermédiaire de la mère inconnue, devait 
régler les mensualités. Elles furent très bien payées 
à l'échéance pendant environ trois ans ; puis, un beau 
jour, brusquement, Madeleine ne reçut plus rien. 

Elle réclama vainement, fit prendre des renseigne- 
ments par le maire du village. On sut que la sage-femme 
était disparue, que la maison de maternité n'existait 
plus, et ce fut tout. Le ménage Farges se vit dans le plus 
cruel embarras. L'enfant était superbe, il était déjà d'une 
intelligence éveillée; une affection touchante l'unissait à 
ses sœurs de lait ; Madeleine aussi l'aimait, et Nicolas 
Farges, brave homme, ne le distinguait guère de ses 
propres enfants. 

Il faut être juste envers les humbles : ils ont des 
défauts parfois insupportables à la délicatesse des raffi- 
nés ; mais ils ont du cœur, ils pratiquent la fraternité 
sans phrases. Dans ce siècle où l'égoïsme le plus sec 
préside aux rapports sociaux, tout ce qui reste de bonté 
instinctive dans l'espèce humaine s'est réfugié chez les 
prolétaires» 

3 
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Nicolas Farges et sa femme ne se reconnaissaient 
aucune espèce de supériorité sur les gens de leur classe. 
Simples d'esprit, ayant pour toute instruction celle que 
reçoivent des petits paysans à TÉcole primaire durant 
les mois d'hiver, ils n'eurent même pas le sentiment 
qu'ils accomplissaient un beau geste le jour où ils déci- 
dèrent de conserver le petit Marcel sans rémunération. 
Cela se fit sans solution de continuité, sans même que 
les époux eussent échangé entre eux une parole d'entente. 
Seulement, à partir de cette époque, Farges se mit en 
quête d'un travail plus lucratif. 

Après avoir été simple journalier agricole, Nicolas, qui 
ne manquait pas de savoir-faire, avait trouvé le moyen 
de s'engager pendant la saison des battages, qui durait 
du l®"- août à fin octobre, au service d'un entrepre- 
neur dont il conduisit la machine à vapeur d'abord 
comme chauffeur, ensuite comme mécanicien. 

Les salaires ruraux ne sont pas élevés dans l'Ouest ; 
encore le travail manque-t-il pendant une partie de 
l'hiver. Au cours des mauvais mois, le prix de la journée 
varie entre deux francs et deux francs cinquante cen- 
times. Il est vrai que le patron nourrit l'homme par dessus 
le marché. Lorque les travaux ruraux reprennent, le prix 
s'élève à trois francs et trois francs cinquante. Mais, un 
bon mécanicien gagne, durant le trimestre utile, des jour- 
nées de six francs. Farges, bon an mal an, rapportait à la 
maison environ mille francs de salaires. Il les écornait 
de ci de là, car il lui arrivait bien de boire un coup de 
trop et de fêter parfois le lundi ; au demeurant, il pou- 
vait encore être cité comme un ouvrier modèle. Aussi, 
quand M. Cruchet, qui achetait les bois pour le compte 
de MM. Duflon et C'**, les grands constructeurs de wagons, 
sut que le brave garçon cherchait un emploi de mécani- 
cien à la ville, il n'hésita pas à le faire engager, moyen- 
nant un salaire de début fixé à cinq francs. 
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Ce jour-là, le minotier Ripaillon, qui était le gros 
seigneur de Marciennes et dont le château dominait ^ la 
vallée, rencontra Farges qui revenait des champs, traî- 
nant une brouette dans laquelle il avait chargé de Therbe 
pour ses lapins. M. Ripaillon était conseiller général du 
quatrième canton extra-muros de Bourneuf dont faisait 
partie le petit village. Il se piquait de popularité, condes- 
cendait à de larges poignées de main qui brisaient les 
doigts et promenait, à journée entière, par les chemins 
son ventre énorme sanglé d'un gilet blanc sur lequel 
étincelait une chaîne de montre en or de la dimension 
d'une attache à bestiaux. 

— Allons, dit M. Ripaillon, pendant que Farges s'ar- 
rêtait respectueusement et passait le revers de son bras 
sur son front en sueur, encore un qui nous quitte ! Hé I 
Quelle rage vous prend d'abandonner les champs pour 
vous rendre à la ville ? C'est la misère qui vous attend 
là-bas, mon ami ! 

— Dame, Monsieur Ripaillon, la campagne est dure 
au pauvre monde. Et puis, tous ceux qui s'en vont à la 
ville n'y crèvent pas de faim. Voyez ce qui se passe ici : 
les fermiers maintenant achètent des machines agricoles; 
ils ont des faucheuses et des moissonneuses. Ils n'ont de 
travail à nous donner que pendant les coups de presse. 
Alors, ils se plaignent que Tagriculture manque de bras. 
Mais, l'hiver, c'est tout juste s'ils nous emploient trois 
jours par semaine. 

— Oui ! oui ! répondit le minotier ventripotent, 
mais ici, vous avez le grand air et l'indépendance rela- 
tive. Vous CL bricolez » dans le petit champ qui est atte- 
nant à votre habitation. Vous récoltez des légumes et vous 
élevez des lapins. Là-bas, mon ami, ce sera le régime 
de la caserne, le travail à la cloche ou au sifflet. Ah ! 
mon brave, ajouta-t-il en fourrant les pouces dans les 
entournures de son gilet, vous regretterez votre village ! 
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— Monsieur Ripaillon, riposta le prolétaire, sans se 
départir d'une attitude respectueuse, j'en connais plus 
d'un qui ne Ta pas regretté ; Théophile Rouet, moù 
cousin, est à présent facteur enregistrant à la gare tiè 
iBourneuf, il touche ses quatorze cents francs et il n'esl 
pas au bout de son rouleau. 11 travaille douze heures pat 
jour, mais vous savez bien qu'en saison nous peinons i<n 
quelquefois jusqu'à seize heures. Enfin, quand il aura 
soixante ans, Théophile aura une retraite d'au moinâ 
mille francs : comptez-vous cela pour rien? Madeleine et 
moi nous n'avons encore pu placer que huit cents francs 
à la Caisse d'épargne : pensez-vous qu'avec cela nous 
puissions nous constituer une retraite ? J'en connais 
d'autres, en dehors des grandes administrations, qui ont 
fait leur chemin et qui gagnent aujourd'hui des salaires 
de six à sept francs par jour avec dix heures de travail. Au 
moins, ceux-là peuvent mettre quelque chose décote... 

— Oui ! grogna Ripaillon, quand ils ne vont pas 
manger leur quinzaine au théâtre, au concert ou dans 
d'autres mauvais lieux ! 

Et, majestueux, l'énorme millionnaire quitta l'ouvrier 
en touchant du doigt l'une des ailes de son chapeau, si 
volumineux qu'il en était devenu légendaire. 

Quinze jours plus tard, le ménage Farges était installé 
à Bourneuf dans une maisonnette du quartier d'Outre- 
Loire. 

La population industrielle de cette ville très étendue 
se distinguait en ce qu'elle logeait peu en appartement. 
Sans doute, il y avait, dans la banlieue, de grands bâti- 
ments à plusieurs étages dans lesquels s'entassaient par 
vingtaines les familles ouvrières. Mais c'était l'exception. 
En général, les ouvriers trouvaient à louer une petite 
maison composée de deux pièces et d'un grenier avec un 
tout petit jardinet, moyennant un prix annuel d'environ 
deux cents francs. Ce jardinet, c'était l'ambition de tous 
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le^ travailleurs à qui le salaire permçllsiit seuib^^biç 
jouissance. 

La cité industrielle s'étendait sur vne longueur 4e 
jxresque si^ kilomètres au bord de la rive gauche de la 
jL.oire et le terrain n'y était pas cher. La culture du jar- 
din était si bien passée à Tétat de manie que le Seçré- 
tî^ire de la Bourse du Travail, ardent agitateur socialiste, 
avait l'habitude de la déplorer : (l Qqand nos oiivriers, 
4it-il, sont renti'és du travail et ont pris la béc^ie, il n'est 
plus possible de les arracher k leur jardin. Us préfèrent 
jpultiver leurs carottes que de venir cultiver leur esprit ^ 
nos conférences révolutionnaires î. Il y avait du vrai 
dans cette réflexion. 

Pendant dix ans, Nicolas, et Madeleine coûtèrent dans 
C^tle petite maisonnette tout le bonheur ço^upatible avec 
Texislence de prolétaires. Leur vie ne fut guère troublée 
que par une couche laborieuse de M™® Farges, qui mit au 
monde un petit garçon asse? cbétif, et par une grève de 
l'usine Duflon qui, pendant deux mois, engloutit la plus 
plus grande partie des économies du ménage. Au bout 
de ce temps, malgré que les salaires de Nicolas eussent 
été augmentés de cinquante centimes par jour, le^ épou^ 
n'étaient pas beaucoup plus riches que lorsqu'ils étaient 
partis de Marciennes. La vie était plus chère et, comn^e 
l'avait prédit M. Ripaillon, les occasions de dépenses 
étaient plus nombreuses qu'à la campagne. 

Nicolas ne voyait pas sans appréhension approcher la 
cinquantaine. Il avaitquarante-cinq ans et n'avait encore 
pu économiser aucune somme sérieuse en vue de la vieil- 
le93e. Ses deux filles, Louise et Nicole, âgées respective- 
n^ent de quinze et seize ans, arrivaient à grand'pçine à 
gfigner quinze sous par jour en travaillant à la Lingerie 
Ducouëdic. Car, il faut bien le dire, si le travail masculin 
e$^t d'ordinaire peu rémunéré, le travail des feninoie^, 
considéré comme un accessoire, ^t in^igQ^Q^^nt Ç^i^ploité 
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dans toutes les villes industrielles. Certains labeurs pou- 
vant être aisément accomplis par des ménagères à domi- 
cile ne rapportaient même pas dix sous par jour. 

Au milieu de ses plus grands ennuis, Nicolas Farges 
n'avait jamais songé un seul instant que son nourrisson 
était une charge dont il eût pu rigoureusement se dis- 
penser. Il s'était attaché à lui peut-être un peu plus qu'à 
ses enfants ; il trouvait le gars rusé et débrouillard. Il 
avait bien songé, ses douze ans accomplis, à le faire 
entrer immédiatement à l'usine comme garçon de courses, 
car il aurait pu gagner ainsi tout de suite six francs par 
quinzaine. Mais, à la première demande de M. Châble, 
le directeur de l'école, il avait cédé. 

Ce M. Châble n'était pas le premier venu. Fils d'un 
pauvre marinier de la Loire, pêcheur de sable dès sa 
première enfance, il avait réussi, malgré tous lesobstacles, 
à entrer en bon rang à l'École normale d'instituteurs. 
Jeune encore, après un court séjour dans un chef-lieu 
de canton où il s'était distingué, il avait été placé à la 
tête de cette importante école de quartier dans laquelle, 
avec le concours de huit adjoints, il n'instruisait pas 
moins de quatre cents écoliers. Il avait pris à cœur sa 
tâche de directeur ; il se tenait en relations, autant qu'il 
le pouvait, avec les familles ; il avait grand soin de son 
élite et tâchait de la canaliser soit vers son métier qu'il 
aimait passionnément, soit vers l'École professionnelle. 
Il connaissait la situation particulière de Martin et il 
aurait été heureux de procurer à cet enfant intelligent 
une situation prompte et rémunératrice. 

Donc, Martin devait rester un an de plus à l'école pour 
préparer l'examen d'entrée à l'Établissement profession- 
nel où il obtiendrait aisément une bourse de la ville. La 
durée des études étant de deux ans, il était sûr de trouver, 
dès sa sortie, un emploi avantageux dans une usine où 
dans une administration. 
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C'est avec joie que Madeleine consentit à ce nouveau 
sacrifice. Si Marcel n'était. pas l'enfant de ses entrailles, 
c'était l'enfant de son cœur. L'àme de ce gamin débor- 
dait d'affection. C'était une nature aimante et passionnée. 
On eût dit qu'il se rendait compte de la précarité de sa 
situation sociale, bien que la reconnaissance ne soit guère 
le lot des enfants : (( Maman Madeleine, lui disait-il 
parfois, pendant qu'elle le serrait contre son sein, je 
l'aime toutpleinîTu verras, quand je seraigrand, comme 
je travaillerai pour que tu ne travailles plus ! d Et il liiî 
baisait le bout de ses doigts minces qui étaient tatoués de 
mille pointes d'aiguilles. 

Il s'efforçait, par toutes sortes de prévenances, de soula- 
ger la brave ménagère ; il fourbissait le fourneau, balayait 
la chambre avant que Louise et Nicole fussent rentrées 
de l'atelier et courait jusqu'à la fontaine remplir le seau 
d'eau fraîche. Madeleine adorait son gars et en était fière. 

Ce soir-là, il était déjà quatre heures et demie, et Marcel 
n'était pas rentré de l'école. Le cas était rare et M™® Farges 
avait déjà jeté un coup d'œil sur la vieille horloge à ba- 
lancier qu'on avait rapportée du village. Le petit Nicolas, 
à peine âgé de six ans, était à l'École maternelle et c'était 
Marcel qui allait le chercher tous les soirs vers cinq 
heures. « Encore un quart d'heure, pensait Madeleine, et 
si mon garnement ne revient pas, je m'en vais être obligée 
d'abandonner mon fricot à son sort ! "» 

Elle entendit tout à coup le bruit d'une voiture qui 
s'arrêtait à la porte. Elle gagna le seuil avec inquiétude. 
C'était une Victoria de louage. Sur la banquette du fond, 
entre les bras d'un adolescent, vêtu d'un complet gris et 
coiffé d'une casquette bleue, Marcel Martin, le visage 
couleur de cire, le front bandé d'une toile grisâtre, était 
allongé et comme privé de vie. Un petit filet de sang 
coulait le long de la joue droite. 

Madeleine Farges s'évanouit. 
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CHAPITRE IV 

Au début du siècle dernier, le père Baillot' partit d'un 
village situé près de Guéret dans le but d'effectuer son 

m 

tour de France. Il avait alors quinze ans et ne savait ni 
lire ni écrire. Il commença par servir les maçons et fut 
embauché par un gros entrepreneur qui construisait un 
pont sur la Loire. Il aimait à répéter qu'en 1836, année 
de misère, il avait vécu pendant six mois du crédit que 
lui faisait une logeuse charitable, n'ayant lui-même dans 
sa' poche que deux sous. Il n'était pas d'une intelligence 
supérieure, mais il était doué de cette ténacité souple et 
rusée qui distingue le paysan Creusois. Il était surtout 
prévoyant et économe. 

Quand apparurent les premières entreprises de chemins 
de fer, Jean Baillot était employé, comme chef de chan- 
tier, dans l'entreprise Gaillardon, ce même Gaillardon 
qui devait mourir sénateur de la troisième République, 
après avoir marié sa fille à un ministre. 

Le futur sénateur avait compris l'un des premiers, au 
moment même où la Bourgeoisie industrielle se montrait 
plutôt récalcitrante aux nouveautés, quel était l'avenir 
4es voies ferrées. Il avait tout de suite donné un coup de 
pioche dans le filon, et, avec l'Anglais Oakley, il était 
devenu adjudicataire d'un des principaux tronçons de la 
Compagnie d'Orléans. A la fin du travail, les deux 
associés se partagèrent cinq millions de francs dont 
Gaillardon employa la plus grande partie en achat d'ac- 
tions au pair. 

Le hardi capitaliste avait rencontré dans Jean Baillot 
un subalterne actif, dévoué, au demeurant très utile, 
noalgré son défaut d'instruction première. A quarante 
ans, on surprenait encore Baillot à faire semblant de lire 
un journal qu'il tenait gravement à l'envers ; par contre, 
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il possédait une mémoire incroyable, une de ces mié- 
Hioires d'illettré chez* lequel une distance de dix années 
9'affaiblit pas les moindres détails. Il avait de plus un 
coup d'œil appréciateur semblable à celui de ces mar« 
chauds de bestiaux qui donnent le poids d'un bœuf après 
lui avoir caressé Téchine. Il savait tout de suite ce qu'on 
pouvait débiter de bois de travail dans une coupe et quel 
pouvait être le prix de revient d'une bâtisse compliquée. 
Aussi, quand le vieux Gaillardon céda son entreprise à 
son neveu Chamois qui sortait de l'École centrale, il lui 
tint à peu près le langage de Mazarin à Louis XIV quand 
il lui légua Colbert : a Prends Baillot comme associé, 
lui dit-il, il n'a que les cent mille francs laissés par lui 
dans l'entreprise, mais il y a des femmes sans dot qui 
valent mieux que des princesses. » 

Sous le second Empire, Baillot père, encore qu'il fût 
robuste, liquida sa part d'associé et se retira des affaires 
avec un million et demi. Il déclara qu'il ne voulait plus 
entendre parler de spéculation et plaça une grande partie 
de sa fortune en cinq pour cent. 

Le fait est qu'il continua de boursicoter avec des 
chances variables. Contrairement aux habitudes de ses 
compatriotes, il n'avait pas pour la terre une passion 
immodérée ; il avait assisté de trop près aux débuts 
triomphants de la fortune mobilière. 

Vingt années auparavant, Jean Baillot avait épousé 
une de ses (l payses y>, Zélie Tournadre, fille de paysans 
comme lui, presque sans fortune et qui était d'une dizaine 
d'années plus jeune que lui. Il en avait eu une fille, 
Andrée, et un garçon, Joseph, venus à près de cinq ans 
de distance : a Mon fils Joseph, disait-il en riant, est le 
i:ésultat d'une erreur, i» Fidèle aux usages malthusiens 
des parvenus, il eût désiré que sa fille demeurât la plus 
riche héritière de la contrée. Elle devait lui donner beau- 
coup de déboires. 
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Le père Baillot n'avait pas de croyances religieuses ou 
politiques bien enracinées. Il se plaisait à rappeler qu'il 
avait commencé sa fortune sous Louis-Philippe, et, de ce 
chef, il avait conservé une profonde gratitude envers le 
régime sous lequel il avait réussi. 

Malgré cela, il aurait été plutôt vol tairien ; il avait fait 
partie de Tun des nombreux compagnonnages qui ont 
fleuri vers 1830; il croyait au Dieu de Béranger, mais il 
n'allait à la messe que le jour des fêtes carillonnées. 
Encore était-ce seulement quand il résidait à la cam- 
pagne. 

Il avait acheté, à dix lieues de Bourneuf^ au-dessus 
d'un rocher qui dominait la Loire, un vieux château 
Renaissance qu'il avait démoli et remplacé par une con- 
fortable maison bourgeoise près de laquelle il avait bâti 
une ferme modèle. Il était obligeant, ne rechignait jamais 
à prêter ses charrues ou ses chevaux aux voisins avec 
lesquels il conservait son franc- parler de Creusois. Il 
tutoyait à peu près tout le monde et il abordait les gars 
du pays en les saluant d'un : « Comment vas-tu, bougre 
de galapiat ? j> qui remplissait d'aise ses interlocuteurs 
flattés d'être ainsi traités par un gros bourgeois. Il s'était 
taillé une popularité énorme en achetant un taureau de 
race normande dont il donnait les saillies pour rien, dans 
l'intérêt de l'agriculture. Aussi le Gouvernement l'avait-il, 
presqu'à son arrivée dans la commune de Saint-Nicaise, 
promu à la dignité de Maire, ce qui lui permettait d'ap- 
poser, au bas des actes de mariage, une grosse signature 
faite péniblement d'une écriture d'écolier. Il n'eût pas 
d'ailleurs été capable d'en mettre davantage. 

Zélie Baillot était une menue boulotte, blonde, appétis- 
sante jadis à l'heure de la beauté du diable, mais bientôt 
fanée. Elle ne comptait pas dans la maison, et, habituée 
par atavisme à la sujétion dont la femme mariée est 
l'objet dans les campagnes marchoises, elle se faisait 
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toute petite et ne résistait jamais aux ordres du chef de 
famille qui, du reste, ne la rendait pas malheureuse; 
Elle était très dévote et superstitieuse à Texcès; elle faisait 
sa lecture habituelle de la Semaine du Fidèle, et son 
imagination était alimentée par le récit des histoires fan- 
tastiques dans lesquelles on voit les miracles de la Sainte 
Vierge contrôlés par trois médecins de la Faculté de 
Paris et les maçons frappés de la foudre lorsqu'ils tra- 
vaillent le dimanche. Elle aurait passé sa vie à l'église et 
aurait nourri le curé à tous les repas, si le père Baillot, 
qui aimait médiocrement les prêtres, tout en reconnais- 
sant Tutilité d'une religion pour le peuple, n'avait froncé 
le sourcil toutes les fois qu'il voyait sa femme exagérer 
les pratiques religieuses. 

Aucune difficulté n'était survenue entre les époux pour 
l'éducation des enfants. Leur fille Andrée avait été tout 
naturellement placée chez les Sœurs du Sacré-Cœur qui 
élevaient les « demoiselles » riches de la région. Elle en 
sortit à dix-huit ans, maîtresse de tout le savoir dont 
disposaient ces dames. C'était une fille gentille, aux 
beaux cheveux blonds, grande et forte comme son père 
auquel elle ressemblait beaucoup. Elle possédait son 
entêtement creusois, mais elle avait quelque chose de 
plus qu'elle tenait, disait plus tard le père Baillot, de son 
grand-père Denis Baillot, grand détrousseur de filles. 
Elle avait du tempérament et elle le fit bien voir. 

Moins d'un an après sa rentrée à la maison paternelle, 
elle se faisait enlever, à Bourneuf,.par un joli sous-chef 
de gare qui n'avait pas le sou et dont M. Baillot ne voulut 
à aucune condition entendre parler comme gendre. Les 
amoureux s'étaient réfugiés à Paris. Jamais l'intraitable 
Creusois ne consentit à entrer en pourparlers avec la 
famille du ravisseur, pas plus qu'il ne daigna saisir le 
Parquet d'une plainte en détournement de mineure. 
Il ne fit pas de grands gestes, il dissimula sa colère, ne 
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murmura pas, ne prononça aucune formule de malédic* 
tion, mais il vendit tout ce qu'il possédait, mobilisaiit 
entièrement sa fortune, afin que l'infortuné sous-chef de 
gare abandonnât toute espérance. Cela fait, M. Baillot 
reporta son affection sur son fils Joseph, qui terminait sa 
quatrième au lycée de Bourneuf. Jamais plus il ne sup- 
porta qu'on prononçât en sa présence le nom de sa fille. 

]\{me Baillot n'avait assez de volonté ni de tendresse 
pour résister aux volontés de son mari. Andrée, de son 
côté, ne fit aucune tentative de rapprochement. Dix ans 
plus tard, le scandale était presque oublié et c'était à 
peine si, à de très longs intervalles, dans les salons du 
riche faubourg Saint-Marc, à Bourneuf, on se pern\ettait 
une allusion vague à Vaventure de Mademoiselle Baillot. 

Joseph Baillot fut élevé en fils de bonne famille. Sa 
mère avait, un instant, manifesté le désir de le voir 
entrer chez les Pères. Mais, à cette époque, l'Université 
n'.avait point perdu son prestige auprès de la grande 
Bourgeoisie. Les conservateurs, à la façon de Baillot père, 
n'étaient pas hostiles à l'éducation libérale, et, dans son 
gros bon sens, l'ancien entrepreneur jugeait que celle-ci 
valait bien l'autre. 

Joseph Baillot avait peu subi l'empreinte maternelle. 
La pauvre femme jouait dans la maison un rôle trop 
effacé pour que sonautorité n'en souffrit pas auprès de son 
enfant. Son mari se faisait une joie de la poursuivre, au 
dessert,de ses plaisanteries de commis-voyageur touchant 
ses pratiques dévotes. Le jeune Baillot accomplit sa pre- 
mière communion sans enthousiasme religieux, comme 
une formalité nécessaire. L'enseignement du catéchisme, 
l'attitude de son père, les pratiques superstitieuses de sg 
mère, les propos cyniques qu'il entendait parfois tenir 
aux domestiques, les conversations déjà risquées de ses 
grands camarades, tout cela produisait dans sa cervelle 
un tohu-bohu contradictoire. Le brave aun^ônier qui 
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était C'hftrgé d'inculquer aux jeunes lycéens les premières 
notions de la Théologie catholique était, avant tout, un 
fonctionnaire. Il ne faisait pas de zèle, ayant horreur des 
histoires ; il s'acquittait de son catéchisme et de son conf% 
d'Instruction Religieuse avec la même régularité que ses 
collègues laïques, n'ennuyait pas le dimanche, à la messe, 
avec "ses sermons, les élèves et les maîtres qu'il savait 
très pressés de déguerpir. Quant à la confession qui, à 
celte époque, était obligatoire pour les élèves, il la rece- 
vait d'un air résigné, abrégeant lui-même la corvée 
autant que cela lui était possible. 

On conçoit que, dans ces conditions, la croyance 
catholique retenait seulement les rares adolescents qui 
avaient subi dans leure familles un entraînement parti- 
culier. Certains professeurs, demeurés fidèles aux pra- 
tiques cultuelles, apportaient leur effort à remonter le 
courant de voltairianisme qui entraînait leur troupeau. 
Mais les premières lueurs de la science éclairent d'un 
jour si particulier les absurdités de la Mythologie chré- 
tienne qu'il est très rare qu'un enseignement neutre ne 
détruise pas dans l'àme éveillée d'un enfant les notions 
dogmatiques. C'était l'époque de l'Empire libéral : à côté 
des maîtres qui croyaient encore à l'influence nécessaire 
des vieilles religions, s'en trouvaient d'autres qui, malgré 
les recommandations des inspecteurs, se faisaient un 
malin plaisir de souligner, dans leur enseignement, tout 
ce qui peut détourner un être intelligent de l'Église. 
Frais émoulus de l'École normale supérieure, imbibés de 
l'esprit des Renan, des Sarcey, des Taine et des About qui 
jouissaient alors d'un prestige considérable aux yeux des 
intellectuels, ils l'infitraient autant qu'ils le pouvaient 
dans leurs leçons. 

C'était aussi vers ce tenaps-là -que florissait le Darwi- 
nisme philosophique. La guerre Franco-Allemande allait 
démontrer au monde que la force est tout. Le règne de 
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ridéalisnie avait pris fin. De plus en plus, la jeunesse 
s'imprégnait de cette croyance que la vie est une lutte 
dans laquelle le succès est réservé à une élite. Même aux 
yeux des jeunes gens qui n'avaient pas atteint leur ving- 
tième année, la puissance de l'argent apparaissait 
comme invincible. 

Depuis plus de cinquante ans, la Religion de la Bour- 
geoisie s'était résumée dans la formule fameuse : c En- 
richissez-vous ! » 

Sous ce rapport, le père Baillot était l'homme de son 
époque.' Il répétait souvent à son fils les truismes habi- 
tuels : a qu'il ne fallait pas demeurer dans l'oisiveté, que 
l'avenir appartenait aux gens qui se levaient matin, que 
pour rien au monde il n'accepterait de voir son héritier 
devenir un godelureau inactif ! )» 

En attendant, il voulait que son fils fût habillé à la 
dernière mode et il lui garnissait les poches de pièces de 
cent sous. Chaque matin une élégante charrette anglaise 
conduite par un petit poney, au poil reluisant, amenait 
en classe le jeune Baillot. Sans doute, cette situation pri- 
vilégiée n'empêcha pas le présomptifde recevoir de temps 
à autre quelques coups de poing égalitaires; mais cepen- 
dant, avec deux ou trois de ses condisciples, fils de ban- 
quiers ou de généraux, il formait une aristocratie envers 
laquelle camarades et professeurs témoignaient certaines 
prévenances. 

(A suivre). Maurice Ajam. 
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Jean Bernouilli, le 4 Bichat 116 
5 décembre 1904. 

Politique extérieure. — Depuis quelque temps, nous 
n'avions pas de guerre ; il nous manquait quelque chose. 
Heureusement, il y a, nous dit-on, une race d'affreux sau- 
vages quelque part au centre de l'Afrique, les Niam-Niam, 
qui sont des gens de sac et de corde, et qui pourraient deve- 
nir dangereux. Leur pays, il est vrai, est très éloigné des 
possessions anglaises, mais cela n'est pas une raison pour 
que nous ne leur fassions pas comprendre et sentir l'avan- 
tage qu'a une grande nation d'avoir des armes perfection- 
nées. Donc, il paraît qu'une petite expédition se prépare ; il 
y aura quelques lauriers à cueillir. Ils seront un peu ensan- 
glantés sans doute, mais cela importe peu. 

Il se confirme que nous allons occuper, pour une durée 
indéterminée, une partie du Thibet, parce qu'il est prouvé 
que les habitants de ce pays ne peuvent pas payer l'indem- 
nité de guerre. C'est une annexion pure et simple, malgré 
toutes les promesses que l'on avait faites auparavant. Le 
plus drôle de l'affaire, c'est que le traité n'est signé ni par le 
datai lama, ni par le vice-roi chinois, mais seulement par le 
représentant de l'Angleterre. Tout est nouveau dans cette 
affaire, et c'est vraiment un traité unique, en même temps 
qu'inique, que nous avons. Comme la Chine est la suzeraine 
du Thibet et que cette puissance, jusqu'à présent, n'a pas 
reconnu le traité, il pourra y avoir des difficultés de ce côté. 
Ce sont les malheureux Hindous qui paieront la note. Nous 
mettons vraiment ce pays en coupe réglée ; le public anglais 
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se figure toujours que Tlnde est riche, tandis qu'en réalité 
elle est très pauvre actuellement. Aussi est-ce avec désen- 
chantement qu'elle se voit chargée du règlement des folies 
impérialistes d'un gouvernement étranger. 

Au Transvaal, les affaires vont toujours très mal. Je parle 
des paysans ruinés par notre occupation de leur pays. Dans 
les mines, la main-d'œuvre chinoise est plus abondante ; 
naturellement les salaires ont baissé et il y a beaucoup de 
blancs qui ne peuvent trouver du travail, quoiqu'on nous 
ait prédit le contraire. Mais aucune des prophéties se rap* 
portant à ce malheureux pays n'a été vraie. Les travailleurs 
chinois ne sont pas toujours les agneaux pacifiques de nos 
rêves ; il y a eu des rixes sérieuses suivies de mort d'homme 
-et la police a dû charger sur la foule. 11 se pourrait bien que 
les Chinois donnassent au Gouvernement beaucoup de mal 
à l'avenir. 

Dans l'Orange, on se plaint aussi que les promesses •an 
gouvernement n'ont pas été tenues. L'état de ce pays, essen- 
tiellement agricole, est très triste. Tout le monde admet que 
cette République était très bien gouvernée et quelesAnglaisn*y 
étaient nullement persécutés, ce qui ne nous a pas empêchés 
d'en faire un désert. On veut forcer les enfants à parler 
Tanglais et non l^ur langue maternelle. Mais les paysans 
appartiennent à une race têtue, ils se défendront. Nos gou- 
vernants sont bien ridicules quelquefois. Ils devraient se 
souvenir, par exemple, que les Canadiens français, quoique 
parlant le français, ne sont nullement anti-anglais. La mefl- 
lenre manière de rendre les Boers mécontents est de coû- 
tinuer la politique actuelle. 

On pouvait craindre que de graves difficnltés ne surgissent 
de l'affaire de la mer du Nord. Heureusement, sauf quelques 
exceptions, les journaux anglais ont préconisé la paix ; !1 
faut leur en être reconnaissant, tout en faisant remarquer 
que les capitalistes n'avaient rien à gagner dans une guerre 
avec la Russie. Heureusement aussi que M. Chamberlain né 
fait plus partie du ministère, et que notre ministre des 
Affaires étrangères, le marquis de Lansdowne, est conciliant. 
Nous .avons vu aussi avec plaisir la part prise par la France 



BULLETIN DE FRANGE 65 

JSn ce qui cqiica:*ne Faction législative, l'ioterventioa de^ 
pouvoirs publics en maUére écooomique et sociale, il y a 
encore une certaine sii^^ilitude de pensée entre les posilivistes 
et les anarchistes ; nous savons tous avec quelle vigueur 
Aug. Conite attaquait le parlementarisme, ses tares, ses com** 
promissions, son impuissance. Toujours nous avons déclaré 
que les Parlements ne pouvaient pas résoudre le problème 
socia). Mais de raffirmalion de c^tte opinion faut-il en dé- 
duire, avec les anarchistes, qu'il faut détruire, supprimer 
rStat, qu'il faut renoncer à toute intervention légale dans les 
questions économiques et sociales ? 

Personnellement, j'ai constamipent déclaré qu'il ne fallait pas 
être absolu dans le sens négatif ni dans le sens affirmatlf. 

C'est du reste la question que je souniets aux membres de 
la Société positiviste d'enseignement populaire et qui pourra 
faire l'objet d'une intéressante disçussiou à l'occasion du 
compte-rendu que fera notre confrère et ami Fagnot sur le 
Congrès de l'Association internationale pour la protection 
légale des travailleurs, tenu récemment à Bâle. 

J'estime, quant à moi, que nous ne pouvons pas repousser 
d'une manière absolue l'intervention légale dans certains 
phénomènes économiques et sociaui^. 

Quant à la solution du problème général qui se pose, elle 
appartient à l'avenir et le rôle des positivistes est tout tracé : 
ils ont le devoir de prendre position dans la lutte sociale et 
dans le conflit des idées qui caractérisent notre époque. Ils 
doivent apporter leur concours avec dévouement et avec 
activité pour faire connaître notre doctrine au milieu du 
désarroi général des opinions et des préoccupations morales 
qui se manifestent de toutes parts. 

,Pes observations ont ensuite été échangées entre MM. Keu- 
Fjfifi, Deschamps, Edger et Maniez. 

M. CoRRA remercie M. Keufer de sa communication ; mais, 
tout en le félicitant, il déclare que cette communication est 
incomplète et qu'un trait essentiel manque à la physionomie 
du Congrès ouvrier de Bourges, qu'il vient de retracer. 

Par une modestie à laquelle le président de la Société posi- 
tiviste d'enseignement a le devoir de faire violence, M. Keu- 
fer, en effet, s'est abstenu d'insister sur la part qu'il a prise 
porsQnneUcment à tous les débats de ce Congrès. Or, son 
rôle a été des plus actifs et d'autant plus digne d'être signalé 

5 
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ici, que c'est autant en qualité de positiviste que comme 
représentant de la Fédération du livre que M. Keufer a dis- 
cuté avec ses adversaires et été attaqué par eux. 

Aux coups de ceux-ci, M. Keufer peut heureusement oppo- 
ser la sympathie des positivistes, qui, tous, Tapprécient et 
l'aiment sincèrement ; il peut même leur opposer leur propre 
estime ; car ses plus violents adversaires, ajoute M. Corra,, 
ont été contraints de rendre justice à M. Keufer. Voici, par 
exemple, en quels termes a parlé de lui Tun des organes du 
parti des révolutionnairesqu'ilasi intrépidement combattus: 

c Je prétends que, seuls, sont capables de former un parti 
dont l'œuvre sera grande, des hommes qui ont un grand 
souci d'honnêteté, de moralité. 

c Vous êtes qualifié pour former un parti, vous, Keufer, et 
Ton s'en est bien aperçu au Congrès, où, somme toute, tout 
le monde a respecté votre personne, a écouté avec attention 
vos discours et vos critiques du syndicalisme révolution- 
naire. » (1) 

Ces paroles ne sont pas seulement un témoignage mérité, 
conclut M. Corra ; elles formulent, en outre, un programme 
d'action et elles prouvent que M. Keufer peut légitimement 
aspirer, grâce à ses infatig^ables efforts, à former dans le pro- 
létariat français» sinon un parti positiviste, du moins un parti 
organique et évolution niste. 



* 
« « 



M. Corra signale ensuite à l'attention des membres de la 
Société l'intérêt tout spécial que présente la communication 
faite par M. Gabriel Séailles, professeur à la Sorbonne, vice- 
président de la Commission executive de l'Association natio- 
nale des libres-penseurs de France, au Congrès international 
de la Libre-Pensée, tenu à Rome, au mois de septembre 
dernier. 

Avec M. Berthelot, dont la communication mémorable cons- 
titue une page très substantielle de philosophie positive, 
M. Gabriel Séailles s'est efforcé de donner à ce Congrès, que 
les politiciens ont si déplorablement dévoyé, la sérénité phi- 
losophique qui aurait dû constituer son caractère dominant 
et qu'il n'aurait pas dû perdre. 

(1) Pages libres : 15 oct. 1904. Echos de Bourges^ par Charles 
Guieysse* 
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Avec une grande élévation d'idées et de langage, qui for- 
ment un consolant contraste avec les déclamations tumùl^ 
tueuses que la plupart des libres-penseurs ont fait entendre 
à Rome, M. Gabriel Séailles a traité du Dogme ei de la Science ; 
il a démontré excellemment que la ruiné de la théologie est 
beaucoup moins Tœuvre des fanatiques d'un autre genre qui 
la combattent encore, que celle de la science qui, pourtant, 
ne s'attaque pas directement à ses dogmes dont, à vrai dire, 
elle n'a cure dans ses recherches. 

Ce résultat capital doit être attribué, comme M. Gabriel 
Séailles l'a fort bien compris et montré : 

A ce que la science a finalement donné à l'homme une 
conception du monde, de la vie et de la société très différente 
de celle des âges théologiques de l'Humanité ; 

A ce qu'elle a substitué une autorité spirituelle indiscutable 
et permanente à l'autorité fragile et passagère de la théologie ; 

Enfin à ce que la science, révélant à l'homme l'inanité des 
prières et des sacrifices aux dieux, l'a poussé à agir lui-même 
sur l'ensemble des conditions de son existence, pour amélio- 
rer son sort, et l'a érigé en artisan exclusif de son propre 
bonheur. 

« Plus encore que par telle ou telle théorie particulière en 
désaccord avec telle ou telle assertion des livres saints, la 
science, dit M. Gabriel Séailles, détruit le dogme par sa seule 
existence, par l'empire qu'elle exerce sur les esprits, par les 
habitudes qu'elle leur donne. Elle change, avec notre con- 
ception générale des choses, notre idée de la vérité et de la 
méthode qui permet de l'ai teindre. 

< Elle construit un univers auquel ne s'adaptent plus des 
croyances dont la tradition seule explique la survivance. Elle 
multiplie les mondes et elle universalise le règne de la loi ; 
elle substitue aux volontés arbitraires de la divinité l'enchaî- 
nement régulier des phénomènes ; elle relie la série des 
effets et des causes ; elle explique ou elle prévient l'orage, la 
foudre, la pluie, la tempête, les faits complexes, incertains, 
que les hommes ne croyaient pouvoir modifier que par la 
prière ; elle fait du miracle, de l'exception à l'ordre, non une 
preuve de sagesse et de puissance, mais un jeu d'enfant qui 
rapetisse, humilie son auteur. Comme l'univers, elle trans- 
forme l'esprit qui le pense, elle le grandit à la mesure de son 
objet, elle lui donne des exigences nouvelles, le sens de la 
loi, la notion du possible et du nécessaire. 
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<£Ue dissipe iesfanlôines créés par 4'attenteet parla |»ear ; 
eUeTuioe la superstition, dans son principe, en guériss^^l 
4*lu).imne du vertige mental qui lai t sortir r«cciden t «Lu baïusni. 

« £Ue modilie les bases de la croyance et les modes de- 1% 
preuye ; elle rejette toute autorité qui refuse de se justifier 
devant la raison; elle est libre discussion et libre exameiO:; 
fille exige que les idées se montrent l'éaiisées dans les Daitç. 
/elle subordonne rbypotbèse à Fexpérience. Elle tend par Ui 
à affaiblir toute foi qui n'est que la décision de croire et Vj^ 
de supprimer le doute légitime. On ne fait pas le certain avec 
l'invraisemblable ou l'absurde par un simple coup d'ém. 4^ 
la volonté. La vérité pour la science se reconnaît à df^ux 
caracières : en apportant ses preuves, elle tend vers Taccord 
des esprits ; en permettant à rhomqie de prévoir les pbénQ- 
mènes, elle lui confère un véritable empire sur la nature. » 

£^ efiiet, la science n'est pas arbitraire comme la théologie; 
ses attestations sont toujours vérifiables ; en outre, elle n'jsst 
fias absolue ; elle est relative, constamment modifiable, ^t 
ses conceptions sont douées de l'aptitude permanente à 
s'ajdapter aux conquêtes nouvelles de l'esprit positif. 

Toutefois, selon la juste remarque de M. Séailles, la vaLeur 
éducative de la science ne dépend pas uniquement des con- 
naissances qu'elle accumule et qui peuvent n'être qu'u^ 
genre particulier d'érudition. Ou eu trouve une preuve évi-^ 
dente dans ce fait que les Jésuites, comprend ut, d'une part», 
que l'Eglise ne pouvait ni réformer, ni abandonner ses dogmes, 
et, d'autre part, qu'il était chimérique de songer à supprimer 
les sciences, comme des hérésies, se sont mis à les enseignjer 
eux-mêmes, de telle sorte qu'elles ne puissent nuire à l'Eglise. 
Or, ils ont longtemps réussi dans cette entreprise, puisque 
Jes élèves des grandes écoles scientifiques, formés par eux, 
leur demeurent fidèlement attachés, malgré la nature de leiuss- 
études habituelles. 

Non : la vertu philosophique de la science consiste surtout 
dans l'esprit nouveau qu'elle représente et dans rorientatii>fi, 
très distincte de l'orientation théologique, qu'elle peutdouiufr 
AUX pensées, aux sentiments et aux actes. 

>Iais, pour que la science produise de pareils résultats» Jl 
-faut qu'elle soit convenablement enseignée ; il faut que Ut 
philosophie qui se dégage de son histoire, de ^s découvejrl^, 
de ses méthodes et de son ensemble, fasse l'objet d'un jjys- 
tème général d'éducation. 



La continuité de l'évolution de l'esprit humain Texige» 
M, Gabriel Séailles le proclame éloquemment quand il ter- 
mine son instructive étude en disant : 

€ La tentation est grande» quand on n'a pas le courage ou 
la force de faire sa besogne, d^atténdrë qu'elle se fasse toute 
seule; là est l'origine de la foi au miracle et de toute supers- 
tition. La Libre-Pensée ne peut attendre son triomphe que 
de l'éducation rationnelle du peuple, de l'éducation tout k la 
fois de son intelligence et de sa volonté ! 

« Quand elle n'est point un déplacement instable de la pas- 
sion religieuse, la Libre-Pensée est énergie. Elle ne doit, pas 
rest«r critique et négative. Sans attenter à la liberté des 
consciences, en respectant le droit à l'hypothèse, le droit à 
l'erreur, en laissant le champ libre à toutes les spéculations, 
elle trouve son seul dogme dans le respect et dans la dignité 
de la raison. Sa vraie propagande est la diffusion de l'ins- 
truction. Faisons que le peuple ne consente pas à l'ignorance, 
qu'il ne se refuse pas, par paresse, par inertie, par l'écrase- 
ment d'un labeur impitoyable, au devoir de s'instruire, que 
par là il déjoue les calculs de l'Eglise ; rendons la supersti- 
tion impossible en donnant à tous le sens de la loi naturelle, 
en substituant à l'attente des paradis la loi du travail, à la 
magie cléricale l'action de l'homme appuyée siir la scienëe, 
et en posant pour fin à cette action efficace la pleine réalisa- 
tion de la Justice sur la terre ». 

On ne saurait mieux formuler le grand pVobîème social 
des temps modernes. 

Mais comment le résoudre ? 

M. Gabriel Séaille ne se prononce pas sur ce point. Toute- 
fois, en terminant, M. Corra croit tirer fidèlement de son 
étude la conclusion qu'elle impose, en affirmant que, seule, 
la philosophie positive est capable d'effectuer convenable- 
ment cette indispensable opération, puisque c'est elle qui a 
rùiiié la théologie et engendré l'esprit nouveau qui tend à la 
remplacer. 

Dans tous les cas, c'est parce que le Comité de direction d*é 
la Société positiviste d'enseignement est imbu de ces idées 
qû*il a décidé dé consacrer la propagande de 1904-1905 à une 
exposition générale du' Positivisme. 
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II 

Enseignement 

D'autre part, le programme des conférences, institué par 
la Société positiviste d'enseignement populaire pour 1904- 
1905, que nous avons publié dans notre dernier numéro, est 
en voie d'exécution depuis le 25 novembre, à Thôtel des 
Sociétés savantes. 

Mais, par suite de son état de santé, le docteur Dubuisson 
s'est trouvé empêché de faire, sur la Philosophie positive, 
les conférences pour lesquelles il était inscrit à ce programme, 
qui a subi, de ce fait, de légères modifications. 

M. Emile Corra a fait, en son lieu et place, les 25 novembre, 
2 et 9 décembre, les trois conférences suivantes : 

I 

Nécessité actuelle du Positivisme. 

II 
Histoire générale de la Philosophie positive. 

III 
Exposition sommaire de la Philosophie positive. 

Le 16 décembre, le docteur Cancalon a, de plus, fait une 
conférence sur la Philosophie biologique. 

Ces conférences ont été suivies par un public nombreux 
comptant beaucoup de nouveaux éléments et qui paraît 
s'intéresser vivement aux idées exposées. 

En terminant la conférence d'ouverture qu'il a consacrée à 
démontrer la nécessité actuelle du Positivisme au point de 
vue philosophique, politique et moral, M. Emile Corra s'est 
exprimé de la manière suivante : 

c Le Cours que j'inaugure a pour objet de faire connaître 
et de hâter la solution rationnelle du problème philoso- 
phique, politique et moral ; c'est surtout dans Tespoir de 
contribuer à ce dernier résultat que la Société positiviste 
d'enseignement a entrepris, cette année, une exposition sys- 
tématique des conceptions fondamentales d'Auguste Comte» 
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. « Ses vœux les plus chers seraient exaucés si les jeniies^ 
gens et, eh particulier, les étudiants et les proiétmreS) toq- 
laient bien suivre cette exposition avec iatérêt. 

« D'une part, en effet, selon la juste Femai:«[iie de d*Alein- 
bert, ils sont exempts des habitudes, mentales qui, inévita- 
blement, oppriment toujours f4as ou moins les hommes mûrs 
elles vieillards, et se trouvent dans de& conditions beaucoup 
plus favorables pour comprendre et adopter les vérités nou- 
velles ; d'autre part, Finfluence d.'Âugaste Comte va chaque 
jour croissant et il n'est plus permis à la jeunesse de Figno- 
rer. Ses adversaires eux-mêmes sont maintenant obligés de 
rendre hommage à son empire et il ne paraît pour ainsi dire 
pas un livre de philosophie dans lequel ses Idées ne soient 
utilisées, de bonne ou mauvaise grâce. 

c Ceux qui restent indifférents à ce mouvement incessant 
risquent donc de se trouver quelque jour en face d'un état 
de l'esprit public dont ils ne comprendront ni la genèse, ni 
la nature, ni l'importance. 

« De plus, l'élude du Positivisme, qui implique nécessaire- 
ment celle de la vie de son fondateur, constitue une leçon de 
haute moralité qu'on ne saurait trop recommander aux mé- 
ditations de la jeunesse, par ce temps d'arrivisme impétueux; 
car l'existence d'Auguste Comte montre comment, avec une 
probité scientifique incorruptible et un dévouement inlas- 
sable à THumanité, un philosophe obscur et pauvre, méconnu 
par ses contensporains, persécuté même par eux au point de 
se voir refuser ou retirer les plus légitimes moyens de vivre, 
peut, néanmoins, parvenir à dominer son siècle et à con- 
quérir une influence sans limite . 

« Enfin j*hésite d'autant moins à convier la jeunesse à étu- 
dier le Positivisme qu'Auguste Comte n'est pour nous ni une 
divinité, ni un prophète infaillible, ni un oracle ; nous ne 
nous opposons nullement à ce qu'on discute ses conceptions 
avant de les adopter, puisque, rendant ainsi nous-mêmes un 
nouvel hommage à l'esprit relatif dont il a si admirablement 
mis en lumière la valeur historique, nous nous inspirons 
beaucoup plus de l'esprit que de la lettre de son œuvre, à 
laquelle nous nous gardons bien de vouloir attribuer le carac- 
tère d'une œuvre révélée. Ce que nous apportons nu public, 
en enseignant ses doctrines, ce n'est point un credo nbsolu ; 
ce ne sont pas des articles de foi qu'on doit accepter aveu- 
glément et réciter dévotement ; ce sont des idées que nous 
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•royotis scietilifiques et qui, comm^teilefi, sont tréfiflâbles, 
démontrables et peuvent être examînëeslibremeint pârtôustesi 
hommes de bon sens et de bonne foi. 

t Aussi, mes confrères et moi, foornirons-nous toujours à 
ces derniers tous tes éclaircissements et tous les renseiglffe- 
meiBls qu'ils voudront bien nous demander sur les sujets qu^ 
nous traiterons; nous le ferons d'autant plus ^volontiers que 
le Positivisme n'a rien de dissimulé, rien de secret, et qtfil a 
pour formules morales : Vivre au grand jour ; Vivre pout 
autrui. » 



« » 



M. Grimanelli commencera, le vendredi 6 janvier prochain, 
l'exposé de la Sociologie statique. 



III 



La question dite de «la Délation dans l'Armée » 

Les débals passionnés qui ont eu lieu à la Chambre ffan-* 
çaise sur la question dite de a la délation dans l'armée » ont 
été caractérisés surtout par leur confusion. En réalité, iljf 
avait deux questions distinctes à considérer : — Premièrement, 
les opinions politiques d'un officier doivent-elles être prises 
en considération pour son avancement ? — Secondement, de 
quels moyens peut-on légitimement user pour connaître ses 
opinions ? 

L'un des buts, et quelquefois le but principal du maintien 
d'une force armée, est la nécessité de défendre le gouver^ 
nement contre l'emploi insurrectionnel de la force. Nous 
n'avons pas besoin de discuter ici la moralité de l'insurrec- 
tion ; il suffit de dire que l'insurrection est inexcusable dans 
un pays où règne la plus entière liberté de la Presse et de 
réunion, et où le gouvernement peut être renouvelé tous 
les quatre ans par une assemblée librement élue au suffî^a^ 
universel. Si donc, dans un tel pays, l'armée, par suite des 
systômatiques machinations de ses chefs durant un grand 
nombre d'auuées,- vient à être commandée par une majorité 
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importante d'officiers appartenant à des partis notoireinent 
hostiles à la Coiistituliou, et dont la plupart des écrivains 
font incessamment appel à un coup d'Etat militaire, il est 
non seulement du droit mais du devoir d'un Ministre de la 
Guerre- de prendre des mesutes pour renverser la prépondé- 
rance de l'élément perturbateur. 

Ceci nous amène à la seconde question. Le Général André, 
le premier Rfinistre de la Guerre digne de confiance qu'ait 
eu la République, a su la préserver de tout danger immédiat, 
en déplaçant courageusement quelques-uns des plus hauts 
placés parmi les chefs hostiles. Il pouvait ainsi agir contre 
eux parceque leur attitude était connue de tout le montle. 
Mais comment pouvait-il se renseigner sur les sentiments. et 
la conduite de centaines d'officiers de rangs moindres qui» 
après qu'il eut passé déjà quatre ans au pouvoir, se mon-* 
traient plus pressés que jamais de contrarier l'avancement 
de leurs camarades républicains, et osaient même lesrepous^ 
ser du régiment en les frappant d'une sorte d'ostracisme ? 
Dans toute armée, ce sont les officiers supérieurs qui soiH 
chargés des rapports sur leurs subordonnés. Mais, dans le cas 
particulier, ces rapports avaient singulièrement besoin d'être 
contrôlés par d'autres témoignages, puisque la plupart du 
temps ils étaient précisémeivt rédigés par les pires ennemis 
de la République. Il était donc du devoir du Ministre de la 
Gruerre de se procurer des informations, de quelque manière 
qii'ilpût. Pourquoi ces informations relatives à des fonction- 
naires seraient-elles appelées « rapport » lorsqu'elles prb^ 
viennent d'un colonel et pourquoi porteraient-elles le nom 
de délation lorsqu'elles émanent d'un capitaine ou d'un 
civil? Leur valeur morale dépend de leur honnêteté et de leur 
exactitude, et nullement de leur origine. 11 va de soi que ces 
renseignements, de quelque côté qu'ils viennent, doivent 
êlre soigneusement examinés avant d'être utilisés ; mais cette 
règle, le Général André déclare l'avoir toujours observée.- 
Sa démission est donc une cause de profond décourageihent 
pi^r leis officiers républicains, et peut être l'origine d^un 
sérieux' danger pour la République elle-même, qui ne sera 
jânais en sécurité tant que l'armée n'aura pas été complète- 
ment épurée. 

, E.-S. Beesly. 

(Traduit de la Positioist Review de décembre 1904, par M- E. 
Antoiiieî) 
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IV 



La Séparation de l'Église et de TÉtat. 

Bénévent-r Abbaye, iliio^roiiibre 1904. 
Mon cher Directeur, 

J*ai adressé hier à M. Emile Combes, Président du Conseil, 
une coupure de La Dépêche de Toulouse, du 25 octobre 
dernier, sur la séparation de l'Église et de l'État. C'est une 
lettre d'un positiviste. 

Cette lettre et la proposition qu'elle énonce me semblent 
résoudre ce difficile problème de la séparation mieux que 
tout autre projet à ma connaissance. Elle apporte à ceux de 
MM. Combes et Briand un intéressant correctif en substituant 
au principe des associations civiles et de leurs fédérations le 
droit commun sur le système de « l'établissement public », 
et, dans l'espèce» sur les fabrique» paromicdes et métropoli' 
taineSy soamise» à la tutelle administrative et préfectorale: 

Tandis que les associations civiles et leurs fédérations 
semblent à beaucoup de républicains grosses de danger pour 
l'avenir en inaugurant, comme le dit l'auteur, non point le 
régime de PÉglise libre dans l'État libre, mais celui de VÉglise 
armée dans VÉtat désarmé, le droit commun sur les fabnques, 
tout simplement, sauvegarde très bien, à la fois, la liberté de 
conscience, l'indépendance économique de tous les citoyens, 
tout en maintenant le droit et le devoir de police générale 
incombant à l'État dans tous les domaines de l'activité tem- 
porelle et économique de la nation, de façon à ne pas faire 
perdre de terrain à la République. 

c Dégager l'Église de l'immixtion de l'État dans le choix 
des ministres du culte, mais laisser debout et intacts l'autorité 
et le contrôle de l'État sur l'administration des intérêts reli- 
gieux, car on ne peut séparer, dit M. Sabatier, ces intérêts 
temporels de la masse des intérêts économiques du pays, 
niasse dont l'État a la gestion ». Tel serait le programme. 

Dr Jabely. 



PRATIQUE DE LA SÉPARATION DE L'ÉGLISE ET DE l'ÉT^T : 

Substituer ail principe des associations et des fédérations 
préconisé dans les projets de MM. Combes et Briand le droit 
commun sur le système de t rétablissement public », et, dans 
Fespèce, sur les fabriques paroissiales et métropolitaines 
soumises à la tutelle adipinistrative et préfectorale. 

(Lettre de M. Carré, ancien auditeur au Conseil d'État, section de 
rintérieur et des Cultes.) 

Extrait de La Dépêche de Toulouse du 2 s octobre 1^04 ; 
A Monsieur Pierre et Paul. 

J'ai lu avec un bien vif intérêt vos articles sur le projet Briand et les 
critiques si judicieuses que vous formulez contre la constitution de 
sociétés civiles ou de Fédérations de sociétés civiles destinées à subve- 
nir aux frais du culte et à l'entretien de ses ministres. 

Permettci2-moi à ce sujet de vous soumettre un système juridique 
que j'ai eu l'honneur de développer comme délégué du Congrès radical 
et radical-socialiste de Toulouse à la commission de la Défense laïque, 
et qui me parait résoudre admirablement le prpblème si bien présenté 
par vous. 

Il s'agirait de substituer au régime des. associations civiles et des 
Fédérations ou Unions, le système de l'établissement public. Dans la 
langue spéciale du droit administratif, le mot établissement public 
indique une personne civile publique, ayant un existence distincte et 
des ressources propres, créé pour la gestion de certains intérêts collec- 
tifs spéciaux. 

Ce qui caractérise ces établissements et ce qui les différencie des 
associations civiles ou même des établissements dits d'utilité publique, 
c'est qu'ils sont soumis à la tutelle administrative et que leur compta- 
bilité est vérifiée par les conseils de préfecture ou tout au moins par le 
pouvoir central. 

Les fcibriques qui, actuellement, sont chargées d'assurer matérielle- 
ment et moralement l'exetrcice du culte catholique, sont des établisse- 
ments publics dans toute l'acception du mot . 

Nous voudrions donc que ces établissements, qui sont soumis à un 
contrôle direct du gouvernement, fussent conservés pour l'administra- 
tion du culte catholique après l'établissement du régime de laséparation 
de l'Eglise et de l'Etat. 

Dans notre doctrine, les fabriques paroissiales seraient maintenues 
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et les fabriques métropolitaines seraient chargées de remplir la fonction 
que Thonorable M. Briand veut confier aux Fédérations et unions de 
sociétés. Ces fabriques métropolitaines auraient une circonscriptîbn 
limitée au département et seraient, d'ailleurs, soumises comme les 
autres, en ce qui concerne tous leurs actes de gestion, à la tutelle des 
administrations préfectorales, du ministère de Tlntérieur et des Cultes 
ou du Conseil d'Etat. 

Avec cette théorie, il y aurait dans le fonctionnement du culte de 
Tordre et de la régularité. L'Etat aurait sans cesse Fœil sur les agisse- 
ments des administrations fabriciennes et il n'aurait nullement à 
craindre le développement exagéré de la mainmorte ecclésiastique. 

Notre idée n'a rien qui répugne au principe de la liberté de cons- 
cience et au régime de la séparation de l'Eglise et de l'Etat. 

Ainsi, pour citer un exemple, le commerce et l'agriculture sont 
libres, et pourtant il existe dans notre droit public des Chambres de 
commerce et des Chambres consuhatives d'agriculture qui sont essen- 
tiellement des établissements publics et dont les actes doivent être 
sanctionnés par le gouvernement ou ses représentants. 

Du reste, le système que nous présentons a été appliqué au culte 
Israélite de 1808 à 183t. Pendant cette période, le traitement des rab- 
bins n'était point à la charge du Trésor public, il y avait à ce point de 
vue séparation de l'Eglise et de l'Etat ; c'étaient les consistoires qui 
étaient chargés de percevoir sur les fidèles de la religion juive les coti- 
sations ou taxes destinées à l'entretien matériel du culte. 

On n'a qu'à consulter sur ce point le décret du 17 mars 1808 et 
l'ordonnance des 20 août- 11 septembre 1823. 

Or ces consistoires étaient soumis au contrôle des préfets, qui, 
notamment, rendaient exécutoires les rôles de répartition deà taxes ou 
cotisations. 

Sans une législation similaire, il serait à craindre que le projet 
Briand, dont tous les républicains acceptent le principe^ né garantît pas 
d'une façon suffisante les droits de l'Etat souverain, et qu'il inaugurât, 
comme nous le disions, à la commission de la séparation, non point le 
régime de V Eglise libre dans l'Etat libre, mais celui de Y Eglise arma dans 
VEtat désarmé. 

Veuillez agréer, Monsieur, l'expression de mes sentiments les plus 
distingués. 

Carré, 
Ancien auditeur au Conseil d*Etat à'ia section 
de V intérieur et dés cultes. 
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TERRE ET PEUPI|E3 

(Suite). 



Bôle du facteur géographique sur les iorxuatious 
nationales et les constitutions politiques. 



MONDE EURASIEN 

Bien moins J4istifiable, ^ coup sûr, est Tanarchie euro- 
péenne. 

Laissons, un moment, sur l'Atlantique, voguer le bagage 
encombrant de nos préjugés antiques et médiévaux, dont la 
philosophie encyclopédique et son mouvement révoli^tion- 
naire conclusif ne nous ont pas encore suffisamment affran- 
chis. Jugeons le Vieux-Monde, non plus en nous y enfermant 
sous prétexte d'en mieux dessiner les détails, mais en l'ob- 
servant de haut, en le tirant de dessous notre microscope 
coutumier ; en le cadastrant à la même échelle que le 
monde américain. 

Pour un moment, oublions même l'histoire, et tentons 
de déterminer a priori l'aménagement humain du conti- 
nent eurasien. 

Induisons l'histoire, au lieu de déduire (1) de l'observa- 
tion historique la philosophie sociologique. 

De l'Himalaya et de sa racine barmanienne aux Pyrénées, 

(I) « Les lois fimpirigujas ne diffèrent «sseojki^llement des lois ration- 
nelles qu'en ce qu'on y a induit ce qui pouvait être déduit. » Comte • 
OLetto à Papot, du 16 César €B. 
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un mur presque sans brèche divise diamétralement notre 
vieux continent. 

Au nord de ce diaphragme s*étaie la région fraîche, avec 
sa steppe, ses champs, sa prairie, qu'une pluie ruisselante 
féconde. 

Au sud, le climat chaud, avec sa rocaille, sa brousse, ses 
déserts de sable qu'un soleil torride assécherait partout si 
quelques grands fleuves torrentueux, les lacs oubliés dans 
les vasques des massifs métamorphiques, et les mers inva- 
ginées dans les cassures profondes de Técorce terrestre 
n'avaient ménagé à ce soi archéen de nourricières oasis. 

Dénué de feu, le Primitif, fils du Pithécanthrope, devait 
naître et vivre dans ces chaudes et luxuriantes vallées, 
toujours hospitalières aux espèces animales les plus 
pourchassées. 

Cette « grande muraille » eurasienne réalise, typique- 
ment, le déterminisme géographique constant des diffé- 
renciations politiques et ethniques ; et, par conséquent,, 
morales. Elle illustre avec ampleur les considérations 
générales qu'Él. Reclus a résumées dans V Histoire d'une 
montagne (rÉtagement des Climats) : 

«[ Si l'histoire est muette ou du moins très sobre de 
paroles sur les marches et contre-marches que les change- 
ments de climats ont imposées aux peuples, en revanche, 
il suffit de regarder pourvoir, sur les flancs opposés de la 
plupart des montagnes, comment la différence des hommes 
répond à celle de la température et du milieu. Lorsque, de 
chaque côté du mont, le contraste des climats est peu 
sensible, soit parce que la direction de toute la rangée des 
hauteurs est celle du nord au sud, soit parce que des vents 
d'une même origine et portant une même quantité d'hu- 
midité viennent arroser les deux versants, alors les hommes 
d'une même race peuvent se répandre librement de part 
et d'autre, s'adonner à la même culture, aux mêmes indus- 
tries, pratiquer les mêmes mœurs. La muraille qui se 
dresse entre eux, et qu'interrompent peut-être de nom- 
breuses brèches, n'est point un rempart de séparation. 
Mais que la montagne et toute la série des sommets qui s'y 



1 



PAGES UBRES 79 

rattachent de part et d'autre aient un de leurs versants 
tourné vers le nord et ses vents froids, et que la pente 
opposée reçoive en plein les doux rayons du midi ; ou bi^n 
que, d'un côté, les vapeurs de la mer s'épanchent en tor- 
rents, tandis que, de l'autre côté, les ravins restent toujours 
à sec, et bien certainement flore, faune, humanité des 
deux versants offriront les plus remarquables contrastes. 
Chaque pas que fait le voyageur après avoir franchi la 
crête, le met en présence d'une nature nouvelle ; il pénètre 
dans un autre monde où découverte succède à découverte... 

a En séparant deux zones de climats, la crête de la 
montagne sépare donc aussi deux peuples ; c'est là un 
phénomène constant dans tous les pays de la terre où la 
conquête n'a pas brutalement mélangé ou supprimé les 
races, et même, en dépit des violences de la conquête, ce 
contraste normal entre les populations des deux versants 
s'est fréquemment rétabli... 

« Aussi les monts, rugosités relativement insignifiantes 
à la surface du globe, simples obstacles que l'homme peut 
d'ordinaire franchir en un jour, prennent-ils une extrême 
importance historique comme frontières naturelles entre 
les nations diverses... 

c L'histoire du passé nous l'enseigne : toute limite natu- 
relle posée entre les peuples par un obstacle difficile à 
franchir, plateau, montagne, désert ou fleuve, était en 
même temps une frontière morale pour les hommes... i» 

Passer en revue, d'Orient en Occident, les péninsules 
détachées de cette cordillère toute en longitude sera, en 
effet, dénommer, dans leur ordre chronologique d'avène- 
ment, toutes les civilisations de l'antiquité classique. 

Il est certes permis de dire que cette Cordillère eura- 
sienne constitue, en sa puissante ossature, comme l'épine 
dorsale de l'évolution politique de THumanité. 

Une seule exception apparente, la Chine, fait une distrac- 
tion épisodique à cette jeunesse de TÈtre-Social, du 
déme (1) enfin éclos sur la Terre propice. 

(1) Remarque-t-on que S^ipoç ( nation ) et 8at|x&>v (intelligence provi- 
dentielle) sortent du même radical SoQipat (partager). Ledèine, Télément 
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AU sud, le mur himalayen ; au nord^ les hautes haies 
moatagueuses sibéro-mongolee de l'Altaï rangées « en 
colonne de compagnies » (Reclus), comme pour surveiller 
alternativement émigrants ou immigrants, bifurquent vers 
('Orient le Coin du Pamir. On sait qu'ils constituent avec 
la cordillère occidentale une des arêtes du tétraèdre 
morphogénique du globe. La Chine est comme nichée au 
haut de cette face orientale du tétraèdre. Sa marginalité 
géographique entre la plaine eurasienne de la face septen- 
trionale et l'espalier indo- méditerranéen de la face 
méridionale ; son unique versant penché entièrement sur 
l'immensité déserte du Pacifique ; la fécondité de sa terre 
jaune ; ces trois seulsfacteurs géographiques et géologiques 
expliquent déjà, à première vue, la paisible existence 
agricole de ce pays, et Vincapacilé évolutionnelle de cette 
civilisation typique. 

Étudiant jusque dans le délail de l'existence économique 
de la Cité Chinoise les influences sociogénétiques d'ordre 
cosmologique (Kiang) et géologique (ho), Simon, puis 
Metchnikoff ont montré comment la Mésopotamie chi- 
noise a engendré « l'hypertrophie du principe patriar- 
cal qui marque le début de la période classique confu- 
cienne de la Chine » (i). 

La parfaite unité géographique de ce système isolé a 
déterminé, par conséquence, sa conservation dans le temps 
comme dans le site. Aussi la sociolâtrie chinoise devient-elle 
l'intermédiaire naturelle entre l'Antiquité et la Modernité ; 
et même, sous bien des rapports surtout éthiques, à la 

Postérité. 

Suivons maintenant la cordillère eurasienne, depuis sa 
racine équatoriaie des îles tempérées de la Sonde jusqu'à 



pri mondial du Grand-Être social semble donc avoir déjà été considéré 
chez les préhellènes comme le bon génie répartiteur des richesses 
collectives : comme la Providence sociale. 

Peut-être faut-il aussi attribuer à cette équivoque étymologique 1«6 
déclamations des ascètes chrétiens, englobant dans une haine commune 
les démons (8atpiwv) et leur séjour habituel, le monde (^riftoç). 

(1) Metchnikoflf. liM. «ilHi.p. âSj*. 
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Sa plongée atlantique sous les latitudes pyrénéennes. Cette 
histoire politique de la face méridionale du tétraèdre géos- 
tatique ne sera autre que la revue ininterrompue, et sans 
transposition, de l'Antiquité préclassique et classique. 
Jamais, jusque dans la pénétration dans les temps mo- 
dernes et même actuels, nous n'aurons à descendre, au 
cours de ce voyage, dans les froides vallées de la face 
septentrionale, ou à revenir sur nos pas. 

Remarquons tout d*abord que c'est sur Tarète même de 
conjonction des faces pacifique et indo-africaine, dans les 
îles australasiennes, à Java, que le D** Dubois retrouva 
dans le tertiaire les plus antiques ébauches d'une humanité 
en formation : les reliques de ce pithécanthrope dont on 
vit la reconstitution à l'Exposition universelle de 1900. Il 
est vraisemblable que le versant oriental de Madagascar, 
cet autre débris du vieux continent lémurien effondré, et 
l'exploration géologique de l'Australasie nous procureront 
bientôt de nouveaux vestiges de cette préhumanité (1). 

Transplantée ou abandonnée sur la plage sud-asiatique, 
la série proto-antique s'ouvre dans l'Inde védique, patrie 
des dieux, durant que la vaste Afrique, largement ouverte 
sur toute sa côte orientale, disperse au hasard sa popu- 
lation. Distendue néanmoins dans la Péninsulinde, elle se 
diffuse sous l'action énervante d'un climat tropical et 
humide, dans « la débauche théologique » du brahmanisme 
et finit par s'évanouir dans le moksisme de Vichnou et le 
nirvanisme bouddhique. Se fourvoie-t-elle sur les hauts et 
froids plateaux du Thibet, qu'elle se cristallise aussitôt 
dans la forme pseudo-théocratique du lamaïsme. Si, au 
sud, Tisolement sur les laves du tabulaire Dekhan a mené à 
l'individualisme anarchique, au nord, l'établissement pas- 

(1) Dans son bel ouvrage sur VÉtat actuel de œnnaissances sur l'ori- 
gine de Vhomme, Haeckel s'écrie (p. 30 de l'édition française de 4903) : 

« C*est avec un grand étonnement que j'ai récemment contemplé à 
Londres l'instructive série de primates fossiles exposée dans les salles do 
paléontologie du Musée de South Kensington. Parmi eux se trouve un 
lérnurien fossile géant qui approchait de la taille humaine et que Forsyth 
Mujor a récemment découvert à Madagascar : c'est le Megaladapis Mada- 
g^sçariensis. » 

6 
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forai a imposé le patriarcat, forme primaire du despotisme. 

Équilibrée par ces deuiL rameaux divergents, la tige 
sociale toujours guidée par son tuteur montagneux, perce 
en Mésopotamie, Phénicieet Egypte, en rejeton plus vigou- 
reux à travers les terreaux sémite et hamite. Rencontrant 
dès lors, en Chaldée (1) et en Egypte, les obstacles géogra- 
phiques des grands fleuves riches en alluvionset les impé- 
rieux formateurs de cohésions politiques (L. Metchnikoff), 
elle florit au bord du lac méditerranéen et produit les 
jeunes germes de civilisations meilleures. Voilà que s'ouvre 
Tère secondaire de l'histoire humaine. 

Malgré la bifurcation sur les deux rives, Tafricaine et 
l'eurasienne, de la Méditerranée, on suit aisément, à sa 
force, le tronc nourricier de la race aryenne. Gomme cons- 
cient du secours qu'à tout moment de crise il peut tenir de 
la montagne, il s'attache énergiquement à l'espalier des 
côtes d'Asie Mineure , exposées au couchant , et saute 
d'échalas en échalas, c'est-à-dire d'île en île, à travers 
l'archipel Ëgéen jusqu'au sol rocailleux de l'HelIade, de la 
Sicile, de la Grande-Grèce. Il grimpe le long de l'Apennin, 
s'étale en Provence, couvre l'Espagne, jusqu'à ce qu'une 
vivace bouture aille agriper, par dessus l'Atlantique, la 
Cordillère des Andes. 

Ce n'est guère, en effet, qu'à la fin de la formation espa- 
gnole que commencent les formations nationales de la face 
septentrionale eurasienne : de la France, de l'Allemagne, 
de la Russie, et que s'ouvre l'ère tertiaire de la sociologie. 
Par la Sibérie, contiguë à la Chine, va se fermer sous nos 
yeux, par les couloirs de l'Altaï, la chaîne continue des 
grandes individualités nationales. 

Jeu de la justice immanente des choses! Voilà donc 
qu'aux « martyrs de la Sibérie », c'est-à-dire aux impa- 
tients de la grande civilisation positive, et à leurs fils, va 
revenir la tâche d'élever à une Humanité supérieure cette 

(1) Voyez l'étude de Suess {Loc. cit.^ ch. I) sur l'origine chaldéenne de 
la tradition biblique du déluge. L'enregistrement historique de cette tra- 
dition date l'étape de l'Humanité sur cette grande route d'invasion 
patriarc;ile. 
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Chine qui a déjà conqais Testime unanime, plus, t'adiHt* 
ration, des savants européens. 

Cette voie d'émigration tout le long de la grande murcMie 
eurasienne, ce travail d'acclimation successive et lenfte 
aux régions thermologiquement de plus en plus rigou- 
reuses, constituaient une marche si naturelle qu*aucun« 
civilisation ne se révèle concomittamment au nord jusqu'à 
répoque de l'arrivée en Gaule — première grande porte 
ouverte de la péninsule occidentale — de Vavant-garde 
sociale. Les hordes septentrionales, échappées par les 
steppes caspiennes, n'avaient pu que s'ensauvager dans 
les forêts vierges de la Germanie et de la Gaule (4). 

C'est en retrouvant dans les défilés gaulois, ménagés 
par l'arc des Cévennes, la plaine septentrionale, qu'impuis- 
sants à rebrousser chemin vers l'Orient retardataire et 
démographiquement saturée, et qu'à deux reprises tentent 
de leur rouvrir la phalange et la légion, que les Méditer- 
ranéens se décident, à regret, à s'assimiler leurs tumul- 
tueux voisins septentrionaux. Jusque-là les méridionaux 
avaient gardé soigneusement une constante défensive. 

Du reste, il faut bien reconnaître l'immense difficulté de 
ce nouveau travail de formation politique, puisqu'on deux 
mille ans l'intégration de la plaine eurasienne est à ses 
débuts, et que sa nécessité même est souvent méconnue. 

Deux mille ans ! Quand dans le même temps, et dans les 
pénibles épreuves de la foi'mation primaire, le despotisme 
des Fleuves avait condensé dans la zôle ensoleillée des géné- 
rations de chacune un milliard d'hommes. Deux mille ansi 
alors qu'en quatre siècles les deux Amériques parviennent 
à loger spacieusement cent cinquante millions d'habilants^ 
c'est-à-dire la moitié du contingent de l'Europe contem- 
poraine ! 

Le processus sporadique de formation des nations euro- 
péennes explique pourtant comment l'uniformité géogra- 



(4) Strabon (L. 1" ; oh. II, § 27), cilé par Piélrement (Loc. d^, p. 320),. 
déclare que « les anciens Grecs comprenaient tout ce qu'ils connaissaient 
âe peuples septentrionaux sous le seul et rnèrae nom de Scythes. » 
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phique n*a pas, en fin d'une si longue épreuve historique, 
parachevé l'unité politique corrélative. 

Dans ce milieu rigoureux de la face septentrionale, quel- 
ques sites s'étaient trouvés exceptionnellement privilégiés. 
Sans parler de la Scandinavie que sa marginalité au sommet 
de la péninsule européenne rend désormais une simple 
annexe des grands groupes voisins, l'Angleterre, son homo- 
logue à tant de points de vue, avait effectué son unité dès 
le huitième siècle, grâce à son site nettement délimité et 
sous l'excitation réactionnelle des invasions normandes. 
Notons cependant que la province écossaise ne s'aggloméra 
au noyau britannique qu'au cours du xviii« siècle (Com- 
munauté royale en 1603; fusion en 1707) (1). 

(I) Gibbon (c. XXV) a bien montré les causes géographiques de cette 
anomalie politique : c Le caractère particulier de quelques tribus de 
Bretons peut s*attribuer naturellement à l*infuence de causes locales 
et accidentelles. Les Romains réduisirent leur province à un état de ser- 
vitude policée et paisible. La Calédonie conserva seule les droits de sa 
liberté sauvage. Dès le règne de Constantin, les deux grandes tribus des 
Pietés et des Écossais partagèrent entre elles celte contrée septentrionale. 
Leur destinée a été très différente. Les victorieux Écossais ont anéanti 
par leurs succès la puissance et presque jusqu'à la mémoire de leurs 
rivaux, et après avoir maintenu durant plusieurs siècles la dignité d'un 
royaume indépendant, ils ont étendu, par une union légale et volontaire» 
rhonorable dénomination d'Anglais. La main de la nature avait con- 
tribué A distinguer les Pictes des Écossais. Les premiers cultivaient 
les plaines et les derniers habitaient les montagnes. On peut considérer 
la côte orientale de la Calédonie comme une vaste plaine unie et fertile, 
qui, sans de grands travaux, pourrait produire beaucoup de grains; et 
Fépithète de cruitnich ou mangeur de grains, exprimait le mépris ou 
Tenvie des montagnards carnassiers.... La partie occidentale de la Calé- 
donie est hérissée de montagnes escarpées, peu susceptibles de payer le 
laboureur de ses peines, et très propres à la pâture des troupeaux. Les 
montagnards ne pouvaient avoir d'autre occupation que celle de chasseurs 
et de bergers; et, comme ils se fixaient rarement dans une habitation, 
on leur donna la dénomination expressive de Scots, qui signifie, dit-on, 
en langue celtique, errants ou vagabonds. Habitant une terre stérile, 
ils étaient forcés de chercher dans la mer un supplément de nourri- 
ture. Les lacs et les baies qui coupent leur pays sont très abondants en 
poissons, et ils s'enhardirent peu à peu à jeter leurs filets dans TOcéan. 
Le voisinage des Hébrides semées le long de la côte occidentale d& 
VÉcossey tenta leur cwnosité et augmenta leur intelligence. Ils 
acquirent insensiblement l'art ou plutôt l'habitude de conduire leurs 
bateaux dans une tempête et de se diriger durant la nuit par la position 

des étoiles. » 
Comme la Chine et comme l'Inde, l'Ecosse rentre dans le type con- 
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Ailleurs, sur le Rhin et sur le Danube, dans la citadelle 
Alpine et autour des anciennes cheferies romaines s'étaient 
également condensés les noyaux austrasien et alaman. Et 
la}France.fut le produit résiduel de la lutte continue des 
riverains de la Loire (capitale : Bourges) contre Tinsulaire 
anglais et le montagnard alpin. Sur l'autre flanc alpin, 
TAutriche-Hongrie résulta de l'alliance temporaire de 
TAlamanie romanisée, c'est-à-dire catholicisée, avec la 
chevalerie danubienne de l'avant-garde chrétienne. Au 
sud des Pyrénées, l'Espagne, féodale avant l'invasion musul- 
mane, s'unifie, par une forte innervation intérieure, après 
sa libération (1). Dans la plaine orientale, la Russie s'ag- 
glomère pour mieux repousser les déportements suédois 
et turcs. Et c'est alors que, résistant aux usurpations autri- 
chiennes, françaises et russes, l'Allemagne moderne se 
colle, comme l'aimant, autour du fer prussien. Enfin, l'Italie 
« se fait d'elle-même », en profitant habilement des dis- 
cordes de ses oppresseurs. 

Malgré ce progrès récent de la constitution européenne, 
l'affinité nationale n'a pas achevé de construire les maté- 
riaux élémentaires de la future Fédération occidentale. 
Tout appareil ne produit de travail positif qu'en propor- 
tion de la synergie des organes composants. N'ayant pas 
suffisamment assemblé ses provinces constitutives, ni 
formé autour d'elles un épiderme suffisamment résistant, 
— c'est-à-dire : reconstitué ses frontières naturelles — 
l'Allemagne, nouvel appareil central de Vindividualité 
occidentale, retarde, par la lenteur de sa croissance, la 
formation politique de la République occidentale. 

(A suivre). V.-E. Pépin. 

centré de la Conservation socioa^atique. Mais son sol déchiqueté lui a 
assuré, comme au Japon, une constitution aristocratique avec son régime 
allodial coutumier. 

(1) Pourtant, faute de péril extérieur immédiat, elle laisse pousser à 
son flanc le parasitaire Portugal ; et piquée dans son pied l'épine de 
Gibraltar. 
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(7« article). 



- Après Je Féminisme, la question Ouvrière. 

Les positivistes sont habitués à associer ces deux mots : 
la Femme et le Prolétaire ; les questions qu'ils évoquent 
ont occupé Aug. Comte pendant la plus grande partie de 
«a Politique ; en effet, après le rôle normal à assigner à la 
Femme, rien n'est plus essentiel que l'incorporation sociale 
du Prolétariat, c'est-à-dire de la masse de beaucoup la plus 
considérable de la population. 

Il y a du reste un rapprochement normal entre la 
Femme et le Prolétaire au point de vue de la mentalité; 
tous deux ont des choses une conception synthétique, et 
^synthétique d'emblée, sans grande analyse; cela tient à 
leur situation dans la société, à leurs occupations habi- 
tuelles, et aussi à la constitution féminine. 

Le même rapprochement, et par les mêmes motifs, a 
lieu au point de vue de la responsabilité ; non pas que je 
veuille identifier la position de la femme par rapport à son 
mari, à celle de l'ouvrier par rapport au patron ; mais dans 
àes relations du couple conjugal avec la société, c'est le 
mari qui est responsable ; et dans celles de la fabrique avec 
la clientèle, c'est le fabricant. 

Sans vouloir tirer de cette ressemblance plus qu'elle ne 
contient, on peut croire qu'elle est favorable à l'esprit de 
révolte ; il est très facile de critiquer et de discréditer 
Y Autorité, quand on ne se rend pas compte des difficultés 
de la situation d'une part, et que de l'autre on n'a pas à en 
supporter les conséquences. 

Cette remarque préliminaire étant faite, je passe à la 
question ouvrière, si brûlante de nos jours ; je n'ai pas du 
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tout l'intention de traiter ex professa de Vorganisalion du 
tmvaU, ni de donner en quelques phrases la solution du 
Problème social, comme on l'appelle à juste titre, solution 
cherchée avec ardeur depuis un siècle au moins et qui ne 
«emble pas être près d'aboutir. 

Je me bornerai, lorsque l'occasion s'en présentera, à 
donner mon avis sur l'inopportunité de certains moyens 
employés et sur la confusion qui règne dans les idées..., et 
je rappelle que notre point de vue dans ces Études est tou- 
jours le même : il s'agit de rechercher «i et jusqu'à quel 
^int s'est fait sentir le souffle révolutionnaire ; or, poser 
ainsi la question, c'est la résoudre ; il n'est que trop évi- 
dent qu'ici nous sommes en plein dans l'esprit de révolte. 

Qu'on ne me prête pas la pensée de vouloir prendre 
parti pour les patrons contre les ouvriers ; l'égoïsme bour- 
geois n'a rien de plus respectable à mes yeux que l'égoïsme 
prolétaire, mais le second n'est pas différent du premier : 
vivre de ses rentes^ c'est-à-dire sans rien faire, semble être 
jusqu'ici l'idéal de la plupart des gens, même des ouvriers. 

Pierre Laffitte a dit leur fait aux uns et aux autres assez 
vertement dans la page que voici (1) : 

«se L'activité des chefs, comme celle des subordonnés, 
« n'est en industrie gouvernée essentiellement que par 
« des motifs purement personnels et nullement sociaux. 
« Les uns et les autres conservent encore les dispositions 
t d'esprit et de cœur propres à des esclaves émancipés. 
t (C'est moi qui souligne.) 

c Le Prolétaire, pas plus que son chef immédiat, n'a le 
iL juste sentiment de sa dignité civique ; ils ne voient trop 
« l'un et Tautre dans le travail qu'un, simple moyen de 
« satisfactions personnelles, sanâ se reconnaître dans leurs 
€ relations entre eux et avec les autres, de véritables 
€ devoirs sociaux , et les pauvres envient trop aux riches 
c précisément une blâmable oisiveté ! » 

Ainsi donc l'état moral est sensiblement le mémo ; ce qui 
diffère, ce sont les situations et les intérêts. 

(1) P. Laffitte. Cours philosophique sur V histoire générale de l'fltt- 
ptanité. Discours d'ouverture, 4859. 
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Je reviens alors à mon observation première, et je 
constate que dans les débats que suscitent ces intérêts 
contraires, une tendance trop répandue des ouvriers est 
d'avoir recours à la violence. 

Il y a, je suppose, un malaise général, ce qu*on appelle 
une CHse ; elle provient évidemment d'un défaut dans 
l'organisation ; on ne se demande pas si cette inorganisation 
ne vient pas, pour la plus grande partie, de l'ignorance 
universelle où Ton est encore des lois économiques. — On 
ne tient pas compte au patron des difficultés de sa situa- 
tion, des risques à courir, des exigences de sa clientèle^ 
des débouchés... non ; les choses ne vont pas bien ; donc 
c'est sa faute... et l'on se met en grève ; la grève n'est plus 
une ressource extrême ; non, c'est une méthode d'amélio- 
ration du sort des travailleurs, une recette infaillible, une 
panacée. 

On réclame une augmentation de salaire et on se met en 
grève jusqu'à ce qu'on l'obtienne ; si on l'obtient, c'est que 
ça se pouvait ; si on ne l'obtient pas, on recommencera à la 
prochaine occasion, et cette fois l'on tâchera de s'y prendre 
mieux. 

C'est le pendant exact de ce que nous avons vu en poli- 
tique ; là, la volonté était réputée Omnipotente ; donc rien 
de plus simple que de remettre tout en place après un 
vigoureux coup de balai ; il ne s'agissait que d'écarter tout 
ce qui gênait, c'est-à-dire les obstacles accumulés par le 
machiavélisme des Gouvernants et des Prêtres. 

Ici les embarras ne peuvent venir que de la mauvaise 
volonté des patrons et entrepreneurs ; donc un coup de 
force qui est la grève. 

Même idée préconçue sur les causes du malaise, même 
remède ; le but est d'amener les pouvoirs à composition 
dans le premier cas, dans le second de contraindre les chefs 
d'industrie récalcitrants. 

Fort bien, mais la grève est une lame à deux tranchants 
qui blesse autant celui qui frappe que celui qui est frappé; 
le patron est ruiné, ce qui est une consolation ; mais du 
côté de l'ouvrier il y a manque à gagner ; pour la nation 
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prise dans son ensemble, ç*est un appauvrissement ; donc 
profit pour personne.., si ce n'est pour l'Étranger. 

Les ports voisins, les industries rivales héritent de- la 
clientèle, de sorte que tout n'est pas perdu pour tout le 
monde, et c'est exactement la fable de Vhuître et des plai- 
deurs ; cette manière de pratiquer Vinternationalisme 
semble absurde autant qu'elle est désastreuse; malheureu- 
sement les faits sont là... 

Il me parait curieux de rappeler ce que dit Proudhon à 
ce propos (1) : 

« Une réduction de salaire se. produit, effet de la libre 
« concurrence intérieure et extérieure ; donc, observerait 
« un travailleur économiste, si l'économie politique était 
c le fait des travailleurs, il faut diminuer aussi le prix du 
a pain, du loyer, du café, de la chandelle, du savon, de la 
« viande, du sucre, de la bière, etc., etc., car si la concur- 
« rence vient de l'Étranger, il est juste que toute la nation 
« la supporte ; et si elle vient de l'intérieur, comme elle ne 
<ï peut résulter normalement que de deux causes, ou de 
€ l'insuffisance du débouché, ou bien d'un progrès naturel 
« de l'industrie nationale, il est juste encore de procéder à 
« une compensation ; voilà ce que se dirait un ouvrier 
a avisé, qui aurait appris à rapporter les faits à leurs 
« causes ; mais la logique du peuple ne va pas si loin ; il 
«L ne jette pas sa sonde si bas ; il y a trop d'abstraction là 
t dedans, trop de brouillamini ; les ouvriers se coalisent 
« et se mettent en grève ; ils refusent le travail, c'est-à-dire 
« qu'ils réduisent encore et la richesse nationale et leur 
c propre revenu ; double absurdité qui ne sert qu'à rendre 
oc la situation pire et le peuple plus malheureux. » 

N'oubliez pas que c'estle socialiste-révolutionnaire Prou- 
dhon qui parle ainsi. 

Il reprend : 

« Cela est tellement palpable qu'en plusieurs pays le 
« législateur n'a pu s'empêcher de réprimer sévèrement 
« les coalitions d'ouvriers, d 



« iC9 (juaiiiiuiis uuuvricis. o 

(1). P.-J. Proudhon. De la justice dans fa Bévolution et 
l'Église. Édition belge. I86O. 
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Malgré toute J'envie qu'on en aurait, on ne peut guèr^ 
ne pas penser quHl approuve cette sévérité ; notre payç 
était au nombre de ces pays dont il parle.; car cet écrit est 
de 1860, et ce n'e^t qu'en 1864 que nous avons eu le bonlumr 
de voir augmenter notre législation d'un droit dégrève:; 
cette remarque est nécessaire pour comprendre ce qui v« 
suivre. 

Il continue : 

t Quel effet ne produiraient pas des pétitions fortement 
« motivées et présentées au pouvoir, coup sur coup, par 
« des milliers d'hommes ! Qu'aurait-on à répondre à des 
« masses intelligentes invoquant la science économique et 
« le drmt ? 

a Le peuple ne fera rien de pareil. En Angleterre, où i^ 
« ouvriers ont le droit de s'assembler, les coalitions contre 
t[ la baisse des salaires sont organisées régulièrement. Au 
« moyen de cotisations lentement accumulées, les ouvriers 
« se forment des caisses de réserve, et quand arrive la 
« réduction de salaire, ils se retirent sous leur tente, vivant 
« de leur réserve, jusqu'à ce qu'il plaise aux chefs de 
« manufacture de payer le prix demandé! Est-il clair, après 
« cet exemple, que le travailleur ne demande pas son 
« affranchissement? travailleur il est né, travailleur il veut 
a mourir ; que les maîtres s'arrangent entre eux ; que le 
« gouvernement fasse son métier, c'est leur affaire ; mais 

« qu'on ne diminue pas son salaire, sinon ! il se met 

€ en grève. La grève, soutenue par une caisse de réserve, 
« voilà la ratio ultima de la politique populaire. » 

Il dit ailleurs : 

« Le peuple ne songe pas à abolir les castes privilégiées -, 
« il ne veut que les amener à contribution ; et cela se con- 
« çoit ; tout débat politique couvre au fond un intérêt 
« économique; or, toute question économique se réduit 
€ pour le peuple à une question de salaire et de subsis- 
te tance. » 

Je crois que depuis 1860 le mal s'est empiré, et la haine 
de classe ne lui permettrait plus d'écrire avec autant d'assu- 
rance que le peuple ne songe pas à abolir les castes privi* 
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i^tées ; mais en somme le fond est resté le même ; tout se 
réduit pour le peuple à une question de salaire, et sa mé^ 
ti^ode unique c'est la grève. 

Mais, dira-t-on, ne voit-on pas dans leis grèves des gens 
instruits, des députes se mettre à la tête des revendications 
populaires, et se faire entendre des patrons et du pouvoir ? 
N'est-ce pas là quelque chose comme ces pétitions forte- 
ment motivéesdans lesquels Proudhon aurait eu confiance? 

Voici ce que ce même Proudhon pense au sujet de ces 
Meneurs du Peuple, de ces Démagogues, et du rôle qu'ils 
font jouer au Plébéien : 

Après avoir rappelé que dans les révolutions l'initiative 
ne vient jamais du peuple, ami par nature du staiu quoi, 
mais d'hommes sortis de classes élevées, de plus en plus 
avides et fatalement divisées, que toute insurrection popu- 
laire a eu ses &t'acques, c'est-à-dire des privilégiés prenant 
le peuple à témoin contre d'autres privilégiés, et l'appe- 
lant aux armes, il dit : 

« Et il en sera toujours de même ; quand l'iniquité est 
« montée au comble, quand l'indignation fait prendre feu 
« au privilège, il n'y a prudence qui tienne ; il faut en 
it venir aux assises du peuple. . . 

a Ici commence le rôle politique de la multitude, rôle 
« plein d'imprévu et qui a constamment tourné pour jelleà 
t la mystification. (C'est moi qui souligne.) Tandis que 
€ nobles, prêtres, bourgeois et rois se disputent l'appui des 
« masses, leur prodiguant les flatteries et les promesses, de 
« plus déterminés se présentent qui leur disent : « Pourquoi, 
« peuple, ferais-tu les affaires des autres ? N'es-tu pas le 
« souverain ? le roi n'est-il pas ton mandataire? les fonc- 
« tionnaires publics, magistrats, nobles, prêtres, tes servi- 
« teurs ? lève-toi et règne. Vive la Démocratie ! » 

€ Il se forme donc un parti de la plèbe, un parti des pro- 
« iétaires, comme il y avait auparavant un parti nobiliaire, 
« un parti clérical, un parti bourgeois. Naturellement ce 
t parti de la plèbe, depuis si longtemps exploitée, prend la 
c liberté pour enseigne, et s'annonce comme devant faire 
€ la révolution. Et certes, s'il ne fallait pour cela que des 
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« bras et des bulletins, la chose serait bientôt faite. Mais 
c autant TÉglise et le Despotisme ont horreur de là phi- 
<3c losophie, autant le peuple est peu fait pour la diseus- 
es sion politique ; ajoutons autant les soi-disant hommes 
a d'action qui le mènent, et qui ambitionnent de devenir 
€ aussi ses maîtres , se méfient des hommes à idées. i> 

Il en parle par expérience ; l'homme à idées c'était lui ; 
c'était de lui que se méfiaient les hommes d'action ; c'est à 
lui qu'ils avaient fait entendre, par l'entremise de quelque 
compagnon surchauffé, qu'il eût à se tenir tranquille avec 
ses pondérations ; sans quoi le grand jour venu de la liqui- 
dation générale, il se pourrait bien faire qu'on commençât 
par lui. 

Il continue : 

a Affectant de prendre au pied de la lettre le dogme de 
t la Souveraineté du peuple, c'est du peuple seul, de ses 
€ instincts qu'ils prétendent recevoir leurs inspirations, 
« c'est à son infaillibilité qu'ils demandent conseil ; c'est 
« sa vertu qu'ils font juge ; si bien qu'en dernière ana- 
« lyse le Briarée aux millions de bras qui devait faire 
« de si grandes choses^ après avoir cassé quelques vitres et 
« s'être donné de sa puissante main un patron superbe, 
« rentre ahuri dans son étable. i» 

Et pour se rendre compte de cet inévitable dénouementj 
il fait ensuite une étude approfondie de la mentalité du 
prolétaire, et fait voir de près dans quel cercle tourne sa 
raison.. . . 

Tout cela était écrit en 1860 ; or, en 1864, comme je l'ai 
rappelé plus haut, le gouvernement impérial saisit le 
Corps législatif de la loi sur les Coalitions ; la majorité 
vote la loi, et voici comment la juge Proudhon dans un 
livre qui parut à quelque temps de là (1). 

« La loi nouvelle qui, sous certaines réserves, autorise 
«c les coalitions soit de la part des patrons, soit de la part 
« des ouvriers, est mauvaise, parce que toute coalition esty 
« de sa nature, un fait dommageable, immoral, par consé- 

(1) P.-J. Proudhon. De la Capacité politique des Classes ouvrières. 
2* édition. 1865. 
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« quent illégitime. Le sens commun, Texpérience unî- 
« verselle et le bon u^age de la langue s'accordent à le pro- 
« clamer. » 

Il dit plus loin : 

« On a prétendu, en faveur d'une politique fâcheuse, 
€ réhabiliter un terme suspect ; on est allé jusqu'à vouloir 
c réhabiliter la chose ; dans ce but on a forgé cette expres- 
« sion monstrueuse .droit de coalition; c'est ainsi qu'on 
« pervertit avec les langues, les idées et les mœurs. 

« Eh bien, non ! il n'y a pas plus de droit de coalition 
« qu'il n'y a un droit du chantage, de l'escroquerie et du 
« vol, pas plus qu'il n'y a un droit de l'inceste et de l'adul- 
« tère. D 

Et plus loin : 

« Je le regrette pour mon pays et pour la Démocratie 
« ouvrière ; la loi qui autorise les coalitions est foncière- 
ce ment anti-juridique, anti-économique, contraire à toute 
« société et à tout ordre. » 

Il n'a pas de peine à faire voir l'inanité de tous les argu- 
ments allégués en faveur de la loi ; le dernier, dit-il, est le 
pire de tous : 

« On a feint de croire que les patrons possédant du fait 
« de leur position supérieure et de leur petit nombre la 
« faculté de se coaliser impunément, le seul parti à prendre 
« pour le législateur était d'égaliser les conditions, en 
« mettant les ouvriers sur le même pied que les maîtres 
« et débarrassant les tribunaux de toute espèce de pour- 
« suites ; que dites-vous, lecteur, de l'invention ?. . . Suivez 
« dans ses conséquences ce beau principe de la neutralisa- 
« tion du crime et du délit par la faculté accordée à tous de 
« le commettre, et dites-moi quel besoin après cela la 
« Société peut avoir d'un gouvernement. 

a Ainsi, sous prétexte de relever la classe ouvrière d'une 
« soi-disant infériorité sociale, il faudra commencer par 
« dénoncer en masse toute une classe de citoyens: la classe 
« des maîtres, entrepreneurs, patrons et bourgeois ; il fâu- 
« dra exciter la Démocratie travailleuse au mépris et à la 
« haine (on ne pouvait, hélas ! pas mieux prévoir) de ces 
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«'affreux et insaisissables coalisés de la classe moyenne ; 
« il faudra préférer à la répression légale la guerre mer- 
<L cantiie et industrielle ; à la police de l'État Tantagonisme 
« des classes, à la discipline de la Loi le régime de la 
tf Force. . . » 

Il décrit, à 40 ans de distance, tout ce que nous voyons. 

« Et devant cette nécessité funeste, TOpposition ne pro* 
« testera pas ! elle n'essaiera pas d'éclairer le Pouvoir ! 
a Quand celui-ci, dans l'irréflexion de son libéralisme, 
c préoccupé du bien-être des ouvriers, criera sans le savoir : 
c Haro sur le bourgeois ! elle lui répondra au contraire : 
« Tue, tue ! 

a Mais où donc est la preuve que les coalitions bour- 
c geoises sont plus aisées à dérober à la connaissance de 
« la justice que les coalitions ouvrières ?... » 
' Il dit, en terminant son livre : 

« Cette classe moyenne, au sein de laquelle la Démocratie 
(( travailleuse, mieux inspirée, déclarait, il y a un an, 
« vouloir s'absorber tout entière, ne semble-t-il pas qu'on 
« travaille de toute part avec une sorte de fanatisme à la 
ft démolir, qu'on veuille la ramener au salariat ? Chaque 
« jour la faillite fait de larges trouées dans les rangs des 
« petits bourgeois ; chose plus insupportable encore, la 
a gène continue, la vie au jour le jour, la misère secrète 
« les déciment. 

a Les ouvriers n'ont vu que leurs propres angoisses ; ils 
« ne se doutent pas des tribulations bourgeoises.* Devenus, 
à par la loi sur les coalitions, les auxiliaires de Varistocratie 
« capitaliste(Ne dirait-on pas qu'il avait le don de la seconde 
« vue ?) contre la petite industrie, le petit commerce et la 
« petite propriété, sans doute ils voteront en 1869 pour les 
« candidats de l'administration, ce sera logique ; Libre 
ft Coalition ; Libre Usure ; Libre Échange mériteront de 
a leur part contre leurs alliés naturels cette preuve de 
c dévouement. » 

• Il faut se se rappeler, pour comprendre cette dernière 
phrase, que nous avions avec l'Angleterre un traité de 
Commerce consacrant le libre échange, et savoir que le 
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gouvernement venait de faire mettre à Tétude une loi sur 
la liberté de fusure !II... 

Dans le cours de sa critique il a caractérisé d'un mot très 
juste cette loi dont nous pouvons aujourd'hui, en 1904, 
constater tous les effets : c'est la Guettée organisée entre le 
Capital et le Travail, 

Une question se pose alors : est-ce par les procédés de la 
Guerre qu'on peut résoudre les questions économiques ? 



Une chose très curieuse et qui paraîtrait même risible si 
elle n'était pas si profondément affligeante, c'est que c'est 
au moment où on fulmine le plus contre le militarisme 
qu'on n'emploie plus que des procédés de guerre, et sou- 
vent d'une guerre sauvage et sans merci ; et l'on retrouve 
là cette horreur de la logique, et cette impossibilité de 
remonter des mots aux idées que Proudhon signalait dans 
l'esprit des Jacobins. 

Dans le militarisme, ce qui déplaît c'est l'habit, c'est 
l'Uniforme, et un peu beaucoup sous cet uniforme, l'obli- 
gation d'exposer sa précieuse existence, car on ne veut 
plus de guerre du tout, du tout, sans se préoccuper du^ 
reste si elle ne vous guette pas au delà de la frontière ; 
mais ces mêmes procédés militaires, vilipendés sous l'uni- 
forme, c'est-à-dire là où ils ont leur emploi normal, sont 
les meilleurs du monde s'ils sont pratiqués sous la redin- 
gote et la blouse. On ne rêve qu'ultimatum, contrainte, 
violences exercées ; la troupe est prise comme cible à coups 
de pierres et de briques, et l'on s'indignerait si elle répon- 
dait ; on s'est révolté contre l'oppression du Capital, et les 
Jaunes savent combien on respecte en eux la liberté du 
travail. 

Je trouve dans un article sur la Patrie, V Armée et la 
Paix, sous la signature de M. G. Duherme, la page sui- 
vante (1) : 

« Le mal profond de ces temps est la lâcheté, cultivée 

(1) La Coopération des Idées. Revue mensuelle d'Éducation sociale, 
l»"" novembre 1902. 
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< soigneusement par la surenchère de la démagogie électo- 
€ raie. Ce n'est pas la paix que nous voulons au fond, ce 
c sont les sacrifices de la guerre que nous redoutons. Si 
t nous nions nos devoirs envers la Patrie, ce n'est point 
t pour en assumer d'autres plus lourds envers THumanité, 
t c'est pour nous délier de tout devoir social. Et si nos 
t politiciens encouragent plus ou moins ouvertement cet 
c instinct anti-social, c'est qu'ils se débarrassent ainsi d'un 
c contrepoids gênant. A voir la facilité avec laquelle ils 
« entretiennent dans ce pays la guerre civile, on ne peut 
c ajouter foi à la sincérité des phrases déclamatoires. Elles 
€ ne sont peut-être que le refus d'accomplir un effort pour 
c une idée, de peiner pour quelque chose qui ne soit pas 
t de l'Or ou de la Volupté. » 

Cette appréciation de M. G. Duherme confirme complé- 
ment mon observation sur l'antimilitarisme. 

Une chose non moins étonnante que celle que je viens 
de signaler il n'y a qu'un instant, et qui montre clairement 
quelles sont notre ignorance et notre inconscience des 
phénomènes humains, c'est la contradiction qui existe 
entre l'utopie de la paix extérieure et la réalité de la guerre 
intérieure. 

C'est au moment où le conflitéconomique est à l'état aigu, 
qu'on espère que tout peut s'arranger à l'amiable dans les 
compétitions entre Etats, comme si les besoins écono- 
miques ne formaient pas le fond des revendications poli- 
tiques ; c'est au moment où, dans les États policés, on 
parvient de moins en moins à apaiser les dissentiments 
profonds entre les classes, malgré les tribunaux, malgré la 
force armée, malgré tous les liens de solidarité qui réu- 
nissent forcément les divers membres d'une telle Société, 
même divisée, c'est à ce moment qu'on se flatte de voir 
naître spontanément l'harmonie entre ces grands corps 
indépendants qu'on nomme des Etats, jaloux de leurs pré- 
rogatives, enivrés ne leur puissance, et toujours tentés par 
suite d'en appeler à Dieu et à leur épée. 

Cette impossibilité apparaîtra encore plus clairement 
dans la suite de ces Études. 
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L'auteur que j'ai cité tout à l'heure, M. G. Duherme, dit 
un peu plus loin dans le même article : 

« La guerre fut éducatrice. Or la paix n'a pu être encore^ 
« que l'inertie ; l'inertie la corruption, et la corruption la 
« fin des races. Toute civilisation est d'origine militaire, 
a La guerre a été nécessaire, dit Proudhon, d'une nécessité 
« de justice à l'éducation du genre humain. :d 

M. Duherme continue : 

a Si la paix est possible aujourd'hui, c'est grâce à la 
a: guerre qui a constitué les nations et discipliné la brute 
« ancestrale. » 

Il conclut en disant : 

(( La paix est dans l'ordre ; elle est dans la force, non 
c dans la veulerie ; car la paix désirable est positive (c'est 
a moi qui souligne) ; elle n'est pas la mort, elle est 
« l'action. ]> 

J'adopte pleinement ces conclusions, et je me propose, 
dans un prochain article, de développer l'idée de Prou- 
dhon citée par M. Duherme, avec l'aide de Proudhon 
lui-même. 



£. DE Lacombe. 
(A suivre). 
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TIBLEIO HISTORIQUE DES PROGRES BE L'ESPRIT HUMIR 



PREMIÈRE PARTIE 



Vue d'ensemble. 



I 



Il peut sembler, aa premier abord, que, pour être complète 
et pour mériter son titre, une appréciation de Tœuyre histo- 
rique de Condorcet ne devrait point s'arrêter à la considéra- 
tion du Tableau des Progrès de F Esprit humain, mais devrait 
comprendre Tétude de tous les écrits dans lesquels l'illustre 
philosophe de la Révolution a ti-aité, directement ou indirec- 
tement, de sujets historiques, et, notamment, celle de ses 
admirables Eloges des membres décédés de TAcadémie des 
Sciences, dont la série, faisant suite à la série de FonteneUe, 
représente une véritable histoire partielle de la connaissance 
cos: biologique, biologique et sociologique, durant le XYII« et 
le XVIII' siècle. 

Toutefois, si Ton veut bien réfléchir que la partie essen- 
tielle des travaux antérieurs de Condorcet, relatifs à Iliis- 
toire, se trouve reprise, sous une forme plus condensée, il 
est vrai, mais aussi plus méthodique, plus mûrie, plus systé- 
matique, dans son ouvrage posthume, oo conviendra, sans 
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doute, qu6 celui-ci mérite, à tous égards, d'être considéré 
comme l'œuvre historique, par excellence, de notre auteur, 
et puisse, à bon droit, faire l'objet presque exclusif du pré- 
sent Essai. 

En ce qui nous concerne, nous n'avons aucun doute à ce 
sujet et nous croyons fermement ne pas manquer au titre 
que nous avons choisi, en limitant sciemment notre travail à 
l'analyse et à l'appréciation du Chef-d'Œuvre, dont l'Ecole 
positiviste a publié récemment une nouvelle et conscien- 
cieuse édition (1), et qui résume dans son cadre tous les tra- 
vaux antérieurs similaires du dernier des Encyclopédistes. 

Mais avant d'entrer plus avant en matière» il nous parait 
indispensable de rappeler les circonstances exceptionnelles 
au cours desquelles a été composé le chef-d'œuvre en ques- 
tion, et qui ont véritablement trop influé sur son exécution 
pour qu'il soit possible de les passer sous silence. 

C'est, en effet, en pleine crise révolutionnaire, au lende- 
piain de la proscription des Girondins, à Taube de la Terreur, 
que les pages du <x Tableau historique des Progrès de l'Esprit 
humain » furent écrites par l'un des artisans et des acteurs 
les plus en vue du grand drame historique et social dont le 
déroulement, sur le sol de la Gaule, mettait alors aux prises, 
en une mêlée tragique, inévitablement plus ou moins con- 
fuse, — d'une part, les forces modernes issues du prodigieux 
développement de la capacité scientifique, de la capacité 
esthétique, de la capacité industrielle depuis le XlVc siècle, 
et représentées au seuil du XIX*^ par les philosophes, les sa- 
vants, les littérateurs, les avocats, etc. ., émanés du Tiers 
Etat et qui, conscients de leur puissance, prétendaient échap- 
per à la tutelle des anciens pouvoirs et jouer un rôle poli- 
tique en rapport avec leur influence croissante, qui, n'étant 

(1) Tableau historique des Progrès de VEsprit humain^ par Con- 
DORCET. Nouvelle édition complète et conforme à celle de 1847 (épui- 
sée) ;'un beau vol. in-8 de 480 p., édité à 5 fr. chez Steinheil, libraire 
à Paris, rue Casimir-Delavigne, 2, et vendu 4 fr. aux Bureaux de 
La Revue Occidentale, rue Monsieur-le-Prince, 10. — C'est à la pagina- 
tion de cette édition que se rapportent les chiffres italiques qu'on 
trouvera intercalés entre parenthèses dans notre Essai, et qui repré- 
sentent des renvois au texte de Gondorcet. 
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rien politiquement, voulaient, selon le mot de Sieyès, être 
tout, — d'autre part les forces théologico-militaires du Moyen- 
Age» devenues rétrogrades et oppressives, après avoir été 
longtemps civilisatrices et protectrices des nouveaux élé- 
ments sociaux, et représentées alors par un clergé dissolu 
et une noblesse dégradée qui, groupés autour d'une royauté 
dégénérée et inconsciente de son rôle historique, prétendaient 
s'opposer à l'ascension des forces nouvelles et conserver la 
prépondérance politique et les multiples avantages sociaux, 
naguère légitimement acquis par l'Eglise et In Féodalité à 
l'époque où elles défendaient, propageaient et développaient 
la civilisation Gréco-Romaine, mais devenus l'origine des plus 
monstrueux abus depuis que le refoulement des invasions isla- 
miques, le passage des Germains et des Normands à l'état 
sédentaire, sous l'égide de la croix, la renaissance des sciences 
et des arts, l'essor décisif de l'industrie, avaient mis fin au 
rôle historique du système catholico -féodal en privant ses 
éléments constituants de la majeure partie de leur emploi 
utile et de leur principale destination. 

Artisan de la Révolution, Condorcet l'avait été, en coopé- 
rant activement par ses écrits, et longtemps avant qu'elle 
n'éclatât, au double mouvement qui l'avait préparée depuis 
la fin du Moyen-Age, de décomposition de l'organisation 
catholico-féodale étayée sur la théologie et la guerre défen- 
sive, et de recomposition d'un ordre nouveau fondé sur la 
science, Tart, Tindustrie, plus ou moins moralises par la 
notion de leur destination sociale. 

Malgré qu'il appartint, par sa naissance, à la classe des 
privilégiés de la noblesse, il n'avait pas hésité à prendre 
part, concurremment avec Voltaire et Rousseau, au mouve- 
ment de décomposition de l'ancien régime, en contribuant 
à discréditer les croyances et à saper les institutions sur 
lesquelles il reposait, et en ne laissant passer aucune occa- 
sion de protester contre ses scandaleux abus. Il avait même 
été .plus loin que ces deux illustres négateurs, puisqu'il 
n'avait pas craint d'attaquer simultanément la base théolo- 
gique de l'ancien régime, partiellement respectée par Rous- 
seau, et sa base politique, ménagée par Voltaire. 
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Dans les rangs des Encyclopédistes, aux côtés de Diderot 
et de d'Alembert, il avait collaboré au mouvement de recom- 
position par ses travaux scientifiques, en contribuant direc- 
tement au développement de la géométrie, en systématisant 
les résultats des autres sciences cosmologiques et de la bio- 
logie au courant de ses impérissables Éloges académiques, 
en soumettant à une première élaboration scientifique les 
problèmes économiques et les questions politiques posés 
par les événements. 

Acteur de la Révolution, Condorcet Tétait devenu en se 
jetant dans la mêlée des partis, aussitôt ouverte la crise 
qu*il avait contribué à provoquer, en postulant ensuite et en 
obtenant successivement les mandats tle membre de la Com- 
mune de Paris, de l'Assemblée législative, de la Convention, 
et en cherchant, dans ces diverses situations officielles, à 
substituer à Tordre ancien, dont la désharmonie avec les 
besoins ambiants s'accentuait chaque jour, un ordre nouveau 
mieux approprié aux modernesconditions d'existence de la 
société française. 

Aucun doute ne peut d'ailleurs subsister sur la nature des 
motifs qui le déterminèrent à changer Torientation de sa vie! 
En abandonnant, pour la politique, là carrière spéculative 
dans laquelle son nom avait jusque-là brillé d'un si vif éclat, 
il ne fit assurément qu'obéir au sentiment social qui, de tout 
temps, a sollicité les natures supérieures à se vouer aux 
besognes dont Turgence est la plus apparente, à une époque 
et dans une situation données : qui, jadis, poussa Archimèdé 
à délaisser ses sublimes spéculations théoriques pour dés 
travaux de balistique réclamés par la situation de Syracuse 
assiégée ; qui, plus tard, détourna les grands docteurs du 
Moyen-Age de toutes les spéculations étrangères à Télabora- 
tion du dogme catholique et à la constitution de la hiérarchie 
ecclésiastique ; qui, au XVIIc siècle, incita Milloh à consacrer 
vingt ans de sa vie à défendre la cause de la Révolution 
anglaise et de Cromwel contre les fidèles de la royauté et à 
différer d'autant l'exécution du Paradis perdu; qui, enfin, à 
l'époque de la Révolution française, entraîna un si grand 
nombre de savants, contemporains de Condorcet, à aban- 
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donner leurs travaux de science pure, du jour où la Patrie 
fut proclamée en danger, en 1792, pour s'occuper presque 
exclusivement des applications scientifiques utiles à la défense 
nationale. 

En 1789, l'opération la plus urgente semblait être de pro- 
céder, sans retard, à la démolition de ce qui restait des 
institutions catholico-féodaies et à l'organisation d'un régime 
nouveau. 

Mais, tout en rendant pleinement hommage à l'ensemble 
des sentiments qui inspirèrent la conduite de Gondorcet en 
cette occasion, deux raisons principales doivent nous faire 
regretter, avec A. Comte et Robinet (1), qu'il ait déserté la 
voie théorique, dans laquelle il pouvait rendre d'exception- 
nels services, poursuivre le chemin de la politique. 

La première de ces raisons est que, si les besoins pra- 
tiques étaient incontestablement pressants, les besoins théo- 
riques l'étaient davantage encore et manquaient d'organe 
pour se satisfaire, tandis que la Révolution possédait une 
foule d'individualités à la hauteur des nécessités pratiques. 
L'indication, pour un homme de la trempe de Gondorcet, 
si richement doué sous le rapport des aptitudes scientifiques 
et philosophiques, n'était donc pas de se dépenser en obscures 
controverses, en irritantes discussions parlementaires, en 
vains articles de journaux, en projets éphémères de consti- 
tutions, etc., mais de faire servir ses dons intellectuels, les 
plus rares et les plus précieux de tous, à hâter Tavénement 
d'une science sociale qui permît au mouvement révolution- 
naire d'aboutir en lui permettant de revêtir un caractère 
organique après avoir été purenient.critique. 

Sans doute, comme nous le verrons plus loin, les temps 
n'étaient pas venus où l'établissement de la science sociale 
fut possible, mais il appartenait à un homme comme notre 
auteur, au survivant des Encyclopédistes, de les avan- 
cer, alors qu'il s'en est fallu de peu que les vicissitudes 
d'une carrière politique agitée l'empêchassent de prendre 



(1) Gondorcet, sa Vie et son Œuvre, 1 vol. gr. in -8 de 397 p. Paris, 
1893 (May et Motteroz), p. 62. 
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part à sa constitution en l'empêchant de rédiger sa géniale 
ébauche d*.une Sociologie dynamique. 

La seconde raison est que Condorcet était tout à fait im- 
propre au nouveau rôle qu'il avait assumé, et que, par suite, 
Tabandon de son office théorique fut loin d'être compensé 
par l'efficacité de son action pratique, malgré la prodigieuse 
activité qu'il déploya à cette époque de sa vie et dont 
Alengry (1) nous a fourni récemment de précieux témoi- 
gnages. Sans vouloir amoindrir la réelle influence que 
Condorcet exerça comme journaliste, comme orateur, 
comme causeur, et tout en ne contestant pas l'importance des 
réformes dont ou lui doit la réalisation dans le domaine de 
l'Enseignement public, au cours de son passage à la Com- 
mune de Paris, à l'Assemblée législative, à la Convention, 
force est de reconnaître que, dans l'ensemble de sa vie 
publique, il justifia plutôt l'opinion du grand Frédéric sur 
l'ordinaire incapacité politique des philosophes. A part la 
clairvoyance dont il fit preuve en désignant Danton comme 
l'homme d'Etat de la situation, il montra qu'il n'était point 
fait pour la vie parlementaire, pour les transactions et 
les compromissions qu'elle exige, pour les mesures parfois 
cruelles qu'elle commande aux heures troublées, pour les 
solidarités qu'elle impose. 

Trop épris d'un idéal trop élevé de justice et de libéra- 
lisme, il ne sut point tenir un compte suffisant des circons- 
tances exceptionnelles que traversait la France et qui légiti- 
maient la plupart des mesures d'exception prises par la 
Convention et son peu d'égards pour les principes du Droit 
constitutionnel. 

Mal inspiré par xxn souci excessif de légalité et influencé, à 
son insu, par ses nombreux liens d'amitié personnelle avec 
les Girondins exclus de la Convention le 2 juin 1793, il osa 
prendre, contre la Montagne, la défense de ces brillants et 
pernicieux rhéteurs, dont il ne partageait cependant ni les 
vues, ni les passions, et qui, non contents de préconiser un 

(1) Condorcet, Guide de la Révolution française, Tfiéoricien du 
Droit constitutionnel et Précurseur de la science sociale, Paris, 1904. 
(Giard et Brière), 1 vol. in-8 de 890 pp. 
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dangereux fédéralisme, appelaient les départements à la 
révolte, à Theure décisive où précisément le salut de la 
France et, par suite, le succès de la Révolution étaient liés à 
une énergique centralisation, à la prépondérance politique 
de Paris et à la constitution dans la capitale, entre les 
mains du Comité de Salut public, d'une intense Dictature (1). 
< Auteur d'un projet de Constitution peut-être trop élevé 
dans ses vues, trop sévère dans ses dispositions pour un 
peuple qui commençait sa révolution, qui sortait de la guerre 
civile du 10 août 1792 pour rentrer dans la guerre civile de 
la Vendée en 1793, et qui n'avait que le temps de penser à la 
défense de son territoire et à sa propre sûreté [2) 9, Condor- 
cet eut le tort d'attacher trop d'importance à quelques-unes 
des dispositions de son projet écartées par le Comité de 
Salut public, de défendre obstinément son texte malgré qu'il 
eut été modifié par la Convention et, au lieu de sacrifier ses 
vues personnelles à l'urgence d'en finir avec cette question 
byzantine de la meilleure des Constitutions, d'inviter le 
peuple à repousser les dispositions adoptées par l'Assemblée 
dans sa séance du 24 juin. « Aveuglé par ses espérances 
déçues, par son amour-propre blessé, par son amitié tardive 
pour les Girondins, il manqua de ce sens politique qui fait 
apprécier les situations telles qu'elles sont ; il ne vit pas, qu'à 
la veille de la Terreur, l'ennemi sur les frontières, les dépar- 
tements soulevés contre Paris, — le devoir primordial 
consistait à se grouper, à se serrer autour du gouvernement 
quel qu'il fût, pour faire face à tous les dangers intérieurs et 
extérieurs. » (Alengry.) 

(A suivre], Ck)NSTANT Hillemand. 

(1) Voir la lumineuse démonstration de Pierre Laffitte dans son 
opascule sur la Révolution Française, en vente aux Bureaux de La 
Revue Occidentale, 2* édit. 1 fr. 

(2) Barère : Mémoires, tome IV, p. 165. 

Le Propriétaire-Gérant : Jeannollb. 
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Les positivistes, en tant qu'association, ne se sont pas 
fait représentât au Congrès international de la Libre- 
Pensée qui S'est tenu à Rome en septembre 1904. Cer- 
taines personnes ont bien voulu manifester quelque éton- 
nement et quelque regret de cette abstention. Il leur a 
semblé qui! y avait là, pour les positivistes, une magni- 
fique occasion de s'affirmer et de faire prévaloir leurs 
idées, et qu'ils ont eu grand tort de ne pas la saisir. 

Ce reproche est-il mérité ? Je ne le pense pas. 

D'ordinaire, on se réunit en Congrès en vue d'arrêter 
les mesures à prendre pour atteindre le plus prompte- 
ment possible un but spécial et bien déterminé, sur la 
convenance duquel les participants sont généralement 
d'accord. La fd^rmation d'un Congrès indique que les 
organisateurs croient le moment venu de passer de la 
délibération à Tg^ction. 

Les positivistes ne sont pas placés au même point de 
vue. La réformation qu'ils poursuivent n'est pas spéciale, 
mais générale et ils savent fort bien que l'échéance en est 
lointaine. Ce n'est qu'accessoirement qu'ils s'intéressent 
aux travaux d'un Congrès et seulement dans la mesure 
où le résultat pourrait affecter bientôt, soit en bien, soit 
en mal, l'œuvre d'ensemble à laquelle ils se sont voués. 

Ils ont, jusqu'à présent, participé à plus d'un Congrès, 
pour y exposer IfUi^ propres idées, faire connaître leur 

s 
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existence collective et recruter quelques adhésions ; mais 
ils n'ont pu que rarement s'y faire entendre et, quand ils 
y sont parvenus, ils n'ont guère obtenu qu'un succès 
d'estime. On les écoutait courtoisement, quelques-unes 
de leurs déclarations étaient même parfois applaudies ; 
mais, leur discours terminé, on se hâtait de revenir à 
l'objet spécial du Congrès et d'oublier ce qu'ils avaient 
dit. C'est tout au plus si, une fois ou deux, grâce à la 
publicité donnée aux discussions, ils ont pu exercer sur 
l'opinion une influence capable de faire naître le doute 
sur la valeur de quelqu'une des résolutions prises et de 
la foire remettre à Tordre du jour d'une nouvelle réunion. 
Mais, même réduite à ces proportions, leur action dans 
les Congrès ne semble pas avoir été bien efflcace, ni avoir 
excité de sympathies assez vives pour que leur interven- 
tion fût favorablement accueillie par les organisateurs 
de ces manifestations, et encore moins réclamée. Il leur 
est maintenant prouvé que ce n'est pas en figurant comme 
comparses dans un Congrès, quel qu'il soit, qu'ils ont 
chance de rendre à leur cause des services appréciables, 
et ils commencent à sentir la nécessité de concentrer 
et de coordonner leurs efforts en vue d'une action per- 
sistante, au lieu de les disperser à l'aventure et d'une 
manière épisodique. 

Assurément, il est permis de penser que si la voix d'un 
positiviste se faisait entendre toutes les fois que l'atten- 
tion publique est attirée sur une question spéciale, la 
diffusion et aussi l'application de la doctrine feraient ainsi 
de rapides progrès. Mais il est aisé de comprendre qu'une 
intervention de ce genre ne peut s'exercer longtemps que 
si elle émane d'un groupe nombreux, homogène, solide- 
ment organisé, comptant dans son sein des compétences 
très diverses et disposant de ressources importantes. Or, 
c'est là précisément ce qu'il s'agit de réaliser; car les posi- 
tivistes ne sont encore qu'à la période de préparation. 
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> Et puis, les positivistes sont-ils vraiment des libres- 
penseurs ? Oui, si Ton entend uniquement par ce terme 
les personnes émancipées de toute croyance théologique 
oit fétichique. Non, si la libre-pensée consiste à rejeter 
toute autorité intellectuelle et morale organisée, puisque 
les positivistes, à la suite de leur maître, Auguste Comte, 
oiit précisément prisa tâche de faciliter l'avènement d'un 
nouveau pouvoir spirituel pour remplir, mieux que les 
sacerdoces théologiques devenus incompétents, l'indis- 
pensable office de guide et d'organe régulier de l'opinion 
publique que ceux-ci exerçaient autrefois, qu'ils enten- 
dent conserver, mais qui leur échappe de plus en plus. 

Or, ni dans la lettre de M. Marcelin Berthelot, ni 
dans la déclaration de principes de M. Ferdinand Buisson, 
lues toutes deux au Congrès et qui y ont obtenu une 
adhésion unanime, non plus que dans la communica- 
tion de M. Séailles, on ne trouve rien qui dénote le 
-sentiment de la nécesité d'une organisation spirituelle en 
rapport avec les conditions intellectuelles, morales et 
^sociales des temps nouveaux. On y voit nettement le 
parti pris d'éliminer définitivement tout ce qui subsiste 
encore de l'ancien régime théocratique et d'en empêcher 
le retour même sous une forme rajeunie ; mais on y 
chercherait en vain une vue précise de l'avenir. On 
semble croire que les découvertes spontanées des diverses 
catégories de savants amèneront nécessairement des pro- 
grès indéfinis dans tous les sens, qu'il n'y ait qu'à les 
laisser faire pour que tout aille de mieux en mieux, et 
l'on se défend de vouloir anticiper sur l'avenir en cher- 
chant à le déterminer. Ce serait, a-t-on dit, prématuré. 
Au surplus, et sans examiner si les positivistes auraient 
" «u quelque chance de se faire écouter au Congrès de 
Rome, il y avait à leur abstention une raison majeure : 
c'est que ce Congrès n'était au fond rien autre chose 
qu'une manifestation internationale d'anticléricalisme. 
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Les positivistes repoussent, non moins énergiqoenient 
que les libres-penseurs, les empiétements du clergé ca- 
tholique sur les droits de l'État ; mais ils estiment que 
c'est là une question à résoudre en chaque pays par les 
moyens politiques appropriés, moyens qui doivent natu- 
rellement varier suivant les circonstances de temps et de 
lieu. Considéré en dehors des limites d'une nation 
déterminée et dans son action générale sur les diverses 
populations, le cléricalisme est plus qu'un parti poli* 
tique, il représente les tendances théocratiques du sacer- 
doce ; c'est le catholicisme lui-même. 

Or, les positivistes ne déclarent pas plus la guerre au 
catholicisme qu'aux autres religions. Non seulement ils 
rendent pleine justice aux services qu'il a rendus dans 
le passé, mais ils reconnaissent que son existence répond 
aujourd'hui encore à certains besoins légitimes qui ii'ont 
pu jusqu'à présent se satisfaire par des moyens préfé- 
rables à ceux dont il dispose. Ils ne poursuivent nulle- 
ment sa destruction; leur ambition est de le rendre 
graduellement inutile en accomplissant mieux que lui 
sa propre tâche dans ce qu'elle a de réel et de nécessaire^ 
celle de moralisation surtout. 

Tant que le Positivisme ne sera pas en état de prendre 
sa place, le Catholicisme, quelles que soient ses insiuffi- 
sances doctrinales, sociales et même morales, ne dispa- 
raîtra pas, malgré les progrès de la science et de la 
libre-pensée et quand bien même celle-ci aurait perdu 
le caractère trop exclusivement négatif qu'elle présente 
maintenant. 

Le catholicisme, en effet, s'accommodera parfaitement 
de la science, sinon en théorie, du moins en pratique. Il 
affecte de considérer les lois naturelles, y compris les . 
lois sociologiques, comme instituées par Dieu et ne 
craindra pas plus de les enseigner et de les appliquer 
à la conduite des sociétés, qu'il ne redoute d'enseigner et 
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d'appliquer à roccasion les lois physiques et biologiques. 

La science n'est vraiment incompatible avec le catho- 
licisme que lorsqu'elle devient une philosophie et que 
cette philosophie aboutit à une religion, ayant, elle 
auss^i, son sacerdoce. C'est ce qu'a voulu Auguste Comte, 
et c'est ce que les positivistes s'eflfbrcent de réaliser. 

Si le catholicisme perd actuellement de son influence 
dans les populations dites catholiques, et notamment en 
France, il fait de sensibles progrès au sein des popula- 
tions protestantes et l'on peut déjà entrevoir le moment 
prédit par Auguste Comte où tous les chrétiens seront 
catholiques. Auguste Comte ajoutait que tous les libres- 
penseurs seront al<M*s positivistes. 

Je n'ai pas à m'occuper ici de la première partie de 
cette prédiction ; mais la seconde mérite toute notre 
attention. Nous pouvons regardei* sa réalisation comme 
assurée, parce qu'elle est en harmonie avec l'évolution 
des sociétés humaines dont notre doctrine nous permet 
de déterminer les grandes étapes, en prévoyant celles de 
l'avenir d'après celles du passé. Il ne nous est, toutefois, 
permis d'assigner, même approximativement, aucune 
date à la réalisation de cette prédiction d'Auguste 
Comte, vu l'irrégularité et la lenteur de la pénétration 
des conceptions et des mœurs positivistes dans le public, 
de plus en plus nombreux, qui se détache des anciennes 
croyances et s'achemine par cela même vers la libre- 
pensée. 

Pendant longtemps, les libres-penseurs ont été surtout 
critiques, se bornant à proclamer ce dont ils ne vou- 
laient plus, et leur action a été essentiellement destruc- 
tive. Maintenant, et l'on peut croire que le Positivisme 
n'est pas étranger à cette transformation, ils se défendent 
d'être de purs négateurs et parlent éloquemment de l'ère 
qui va s'ouvrir, grâce à la science et à la diffusion de 
rinstruction, ère de solidarité, de justice et de liberté. 
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Sans aller jusqu'à direque, par ces trois derniers mots, > 
il fout entendre, sinon l'absence totale, du moins une 
atténuation considérable de l'égoïsme, de l'injustice et de 
l'oppression et qu'au fond ce sont toujours des négations,, 
on peut cependant foire remarquer que ce n'est pas tout 
que de se proposer un but, qu'il fout encore indiquer 
nettement les moyens à employer, en démontrant qulls 
y conduiront immanquablement. Sinon la question est> 
seulement posée, elle n'est pas résolue, on a foit entendre 
des vœux et rien de plus. 

C'est là, toutefois, un progrès considérable sur Tétat 
antérieur de la libre-pensée, et qui témoigne du besoin 
de rénovation qui s'est emparé des esprits émancipés. 
On a fini par comprendre qu'il ne suffit pas de démolir 
et de déblayer, qu'il faut construire le nouvel édifice qui 
abritera les générations futures. Mais on ne se fait qu'une 
idée confuse de ce que pourra être cet édifice, on nie 
qu'il soit actuellement possible d'en esquisser le dessin» 

£t pourtant le plan général en a été tracé par Auguste 
Comte, il y a plus d'un demi-siècle. Depuis lors, des 
efforts ont été faits pour en poser les fondements, et ces 
efibrts n'ont pas été entièrement perdus, car le nombre 
des ouvriers augmente sans cesse et l'on en trouve main- 
tenant partout. 

Ce n'est pas que les positivistes regardent le plan d'Au- 
guste Comte comme parfait, ils le déclarent, au con- 
traire, perfectible. Mais ils pensent qu'il est jusqu'à 
présent le seul qui tienne compte de toutes les condi- 
tions à remplir et qui satisfasse à chacune d'elles d'une 
manière suffisante. Il leur semble que le bon sens- 
le plus élémentaire prescrit de se mettre à la besogne 
sans tarder, en se réservant, s'il y a lieu, de combler les 
lacunes et de corriger les défauts à mesure qu'on avan-^ 
cera dans le travail. N'est-ce pas ainsi que se sont efiTéc* 
tuées toutes les découvertes, accomplis tous les progrès. 
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Où en serions-nous si nos devanciers avaient ajourné 
toute entreprise jusqu'à l'époque où, mieux éclairés et 
pourvus de matériaux meilleurs et plus abondants, ils 
auraient eu l'espoir de faire des oeuvres irréprochables? 
Nos arrière-neveux nous sauront gré de leur avoir légué 
Une construction, même médiocre, et qu'il leur suffira 
de perfectionner ; ils riront des scrupules de ceux qui 
ne veulent pas qu'on transmette à la postérité des résulr 
tati$ qui n'auraient pas rien que des avantages. 

Les positivistes ne croient être, individuellement, ni 
meilleurs ni plus intelligents que ceux qui s'enrôlent sous 
la bannière de la libre-pensée ; mais la supériorité de 
leur: doctrine et le fait que chacun d'eux a été d'^abord 
libre-penseur, leur donnent la conviction que lorsque 
les libres-penseurs seront dégagés de leurs habitudes 
révolutionnaires, ils viendront en foule grossir les rangs 
positivistes. La libre-pensée n'est, en effet, que le passage 
de l'esprit absolu delà théologie à l'esprit relatif de laposir 
tivité. Mélangehétérogène de science et de métaphysique, 
elle n'apasde caractère nettement tranché et n'est aujour- 
d'hui un moyen de ralliement pour les esprits émancipés 
que parce que la lutte contre les institutions du passé 
n'est pas terminée. C'est aussi parce que les positivistes, 
quoique déjà nombreux, n'ont pas encore entre eux 
assez d'homogénéité pour qu'il ait été possible de les 
coordonner au point de les faire jouir de cette puissance 
universelle d'opinion à laquelle ils aspirent, comme 
étant indispensable à l'établissement de l'ordre normal 
et à la réalisation du véritable progrès. 

Ce défaut d'homogénéité ne tient pas, comme on pour- 
rait le croire, aux différences de langage, de coutumes et 
de position sociale qu'on observe entre les positivistes, 
différences naturelles et inévitables et qui s'accroîtront à 
mesure de l'extension géographique, déjà très grande, 
du Positivisme et de sa pénétration dans les masses 
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populaires. Ce sont là, sans doute, des obstacles à l'en- 
tente et parfois même à la sympathie ; mais Texpérience 
a déjà et depuis longtemps prouvé qu'ils sont loin d'être 
insurmontables. S'il n'y a pas entre les positivistes une 
honiogénéité suffisante, cela résulte principalement de 
ce que, venus presque tous au Positivisme après leurs 
études faites et déjà engagés dans des professions plus ou 
moins absorbantes, il ne leur a été que bien rarement 
possible de combler au degré suffisant les lacunes de leur 
instruction première. Bien peu nombreux, surtout en 
France, sont ceux qui ont pu acquérir dans leur jeunesse 
cette instruction encyclopédique qu'Auguste Comte re- 
gardait comme devenue tellement indispensable qu'il 
voulait qu'elle fût, par un enseignement approprié, fina- 
lement donnée à tous, et que ceux qui se destinaient à la 
carrière théorique, c'est-à-dire à l'enseignement et au 
conseil, commençassent par s'initier, d'une manière 
approfondie, à toute la science de leur temps. 

C'est, du reste, ce qu'avait fait son principal disciple, 
Pierre Laf fi tte, qui lui succéda comme chef de l'église 
positiviste, et le succès de son enseignement, comme 
l'autorité de ses conseils, ont tenu pour une grande part 
à la complète universalité des connaissances scienti- 
fiques qu'il s'était assimilées. 

Pierre Laffitte a constamment engagé les jeunes posi- 
tivistes à suivre Texemple qu'il avait donné et l'on ne 
peut que répéter les mêmes exhortations. 

La philosophie positive est la philosophie des sciences, 
de toutes les sciences. C'est sur elle qu'Auguste Comte 
s-est appuyé pour fonder la religion nouvelle et définitive. 
Les positivistes doivent donc parler au nom de la science ; 
mais pour qu'ils en parlent avec autorité, il est indispen- 
sable qu'ils la connaissent, et qu'elle leur soit devenue 
familière dans ses diverses méthodes, ce qui suppose une- 
culture approfondie de chacune de ses branches. 



POSITIVISME ET UBRE-PENSÉE li3 

L'instruction qui se donne maintenant en France 
rend l'étude complète des généralités scientifiques à peu 
près inaccessible à la jeunesse des écoles. Chaque science 
est apprise, non seulement dans sa partie abstraite, mais 
encore dans ses applications concrètes, comme si l'étu- 
diant devait étire nécessairement un spécialiste et n'avait 
besoin que des notions théoriques relatives à la carrière 
qu'il embrassera. Aussi chaque science exige-t-elle, pour 
être convenablement sue, un temps considérable qui ne 
permet pas de les aborder toutes avec fruit. Ceux qui 
ont commencé leurs études scientifiques par le commen- 
cement, c'est-à-dire par la mathématique, peuvent 
rarement les poursuivre jusqu'en biologie. Les études 
biologiques sont, d'ordinaire, abordées directement en 
vue de l'exercice de la médecine et de l'art vétérinaire, 
sans que l'étudiant s'y soit préparé par de fortes études 
cosmologiques. On se met donc à Tétude de la sociologie 
avec une préparation scientifique insuffisante et même 
sans préparation scientifique d'aucune sorte. 

Aussi arrive-t-il plus d'une fois que certaines concep- 
tions d'Auguste Comte restent incomprises de positivistes 
mêmes fort intelligents et très cultivés, ou donnent lieu à 
des interprétations différentes de la part de personnes de 
valeur mentale équivalente, mais diversement instruites. 
On observe aussi parfois une tendance fâcheuse à faire 
trop bon marché de quelques assertions d'Auguste Comte, 
lorsqu'elles semblent en contradiction avec les opinions 
actuellement en honneur, ou parce qu'elles choqueraient 
trop vivement les préjugés du public. Cette tendance, 
heureusement limitée, constitue une rétrogradation 
involontaire et inaperçue vers la libre-pensée et doit être 
attentivement surveillée. 

Il est à remarquer que ceux des positivistes qui sont 
voués à la vie pratique et n'affichent aucune prétention 
théorique, et surtout les prolétaires, échappent générale- 
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ment à ce travers. Attentifs à la destination sociale et 
morale de la doctrine, ils se contentent d'en avoir une 
connaissance synthétique et les objections qu'on peut 
leur faire relativement à tel ou tel détail les laissent 
habituellement froids. Ce sont eux qui, au moment 
présent, constituent la principale force de résistance du 
Positivisme contre les attaques du dehors et les pertur- 
bations intérieures. Les théoriciens incomplets n'offrent 
pas, au point de vue de la fermeté des convictions, la 
même sécurité. 

Il est, je crois, inutile de déclarer qu'aucun positiviste 
sensé n'a pu soutenir qu'Auguste Comte n'a jamais 
commis la moindre erreur et que son œuvre, dans 
le détail comme dans l'ensemble, est absolument intan- 
gible. Si grand qu'ait été le génie d'Auguste Comte, 
il n'est pas au-dessus du contrôle de l'ensemble des 
hommes compétents, ni même du bon sens universel. Il 
y a cependant des précautions à prendre quand on se 
hasarde à critiquer son œuvre, ne fût-ce que sur tel ou 
tel point particulier. Et c'est la conduite de Pierre Laffltte 
en pareil cas qui doit nous servir de modèle. 

Au lieu de se récrier quand une idée émise par Auguste 
Comte venait troubler son équilibre mental antérieur, et 
de la repousser avec dédain, il faisait modestement 
l'hypothèse la plus convenable, c'est que Comte avait 
vraisemblablement raison et que lui, Laffîtte, ne com- 
prenait pas suffisamment. Et il se mettait à chercher, 
non pas les arguments de nature à infirmer la proposi- 
tion examinée, mais, au contraire, les motifs que Comte 
avait eus pour la formuler. Et, presque toujours, il 
les trouvait. Et cela augmentait l'admiration qu'il avait 
pour son Maître et sa confiance générale dans sa doc-^ 
trine, et il y trouvait une profonde satisfaction à la fois 
morale et intellectuelle. 

Quelquefois cependant ses efforts pour justifier une 
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assertion d'Augure Comte sont restés infructueux : une> 
étude directe et souvent répétée lui démontrait que cette 
ass^ertion était inacceptable. Dès lors, il n^en parlait plus 
et ce n'était que par une sorte de surprise qu'on parve-' 
nait quelquefois à savoir ce qu'il en pensait, car il évitait 
avec beaucoup d'adresse de répondre aux questions qu'il 
jugeait inopportunes, et rien ne lui semblait plus con- 
traire à sa mission que de dévoiler tes défauts de celui 
envers qui il s'efforçait constamment d'inspirer con- 
fiance. Mais s'il se voyait contraint de signaler quelque 
imperfection, il s'appliquait à montrer qu'il avait été 
impossible à Auguste Comte de l'éviter, et qu'au fond 
celui-ci avait, même en se trompant, donné une nouvelle 
preuve de sa rejîtitude d'esprit et de sa probité philoso- 
phique. C'est ainsi, à mon avis, que devraient toujours 
agir Jes positivistes. 

Auguste Comte procédait par affirmations coordonnées 
bien plus que par démonstration. Cette dernière marche 
eût été trop longue et il n'aurait pu aboutir. Il laissait à 
ses lecteurs le soin de vérifier eux-mêmes, lorsqu'ils en 
sentiraient le besoin, l'exactitude de ses affirmations. 
Pierre Laffitte s'est appliqué à faire ces innombrables 
vérifications et à en communiquer les résultats. Ses 
cours, ses conférences et ses écrits ont été la vulgarisa- 
tion et la justification de ce qu'Auguste Comte n'avait 
destiné qu'à un petit nombre de lecteurs convenablement 
préparés. Ici encore, nous devons marcher sur les traces 
de Pierre Laffitte, dans la mesure de nos forces, qui me 
paraissent suffisantes pour un tel objet. 

Je suis convaincu que le calendrier concret d'Auguste 
Comte constitue le programme de ce que doit et peut 
être actuellement l'enseignement populaire des positi- 
vistes, parce que cet enseignement sera une véritable 
propagande. Le premier mois de ce calendrier, le mois 
de Moïse, donnerait, par sa composition, l'occasion 
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d'éclairer le public sur des civilisations naguère à peine 
connues et qui jouent maintenant un rôle considérable 
et même inquiétant pour la paix du monde, et d'indi- 
quer, d'une manière générale, ce que doit être la poli- 
tique européenne et, en particulier, française, à l'égard 
des populations de l'Orient moyen et de l'Extrême- 
Orient. Les solutions positivistes seraient certainement 
goûtées et nous vaudraient de précieuses sympathies. 

Je ne veux donner ici qu'une simple indication à ce 
sujet, les publications de Pierre Lafifitte et cçlles de nos 
coreligionnaires anglais sur les Grands types de rHuma-- 
nité me dispensent de m'étendre davantage. 

Il ne me semble pas que l'enseignement systématique 
de la doctrine positiviste soit actuellement possible. En 
tous cas, il ne peut être populaire ; car il ne s'adressera 
jamais qu'à un nombre restreint d'auditeurs assidus, 
composé presque uniquement de jeunes gens désireux 
de se vouer, dans le Positivisme, à un office théorique et 
faisant dans ce but les efforts nécessaires. 

Au fond, c'est à créer cet enseignement que nous 
devons viser, car c'est seulement ainsi que nous pourrons 
doter le Positivisme d'un personnel homogène, à convic- 
tions inébranlables, capable d'imprimer au mouvement 
de rénovation une impulsion décisive et continue, et de 
prendre un jour hautement Finitiative et la responsabi- 
lité de l'éducation publique et du ralliement des hommes 
de progrès. La libre-pensée n'aura plus alors de raison 
d'être. 

Ch. Jeannolle. 
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ET 



LE POSITIVISME 



A propos d'un livre récent. 



V^ PARTIE : LA MÉTHODE 

fSuîteJ, 

IV 
Science et Métaphysique. 

Pour arriver à se convaincre lui-même qu'il existe ou 
que Ton peut concevoir une métaphysique positiviste, il 
fallait que M. Brunetière découvrit dans la méthode 
positive ce que les métaphysiciens ont convenu d'appeler 
une théorie de la connaissance. C'était la préface indis- 
pensable de sa thèse. Ce point étant acquis à ses yeux, il 
a cru néanmoins nécessaire d'atténuer par un argument 
de vraisemblance ce qu'il y a de contradictoire et de para* 
doxdl dans l'idée d'associer le Positivisme et la méta- 
physique. C'est dans ce but qu'il a représenté la philo- 
sophie d'Aug. Comte comme aboutissant non seulement 
à une métaphysique, mais à une « religion ». 

Nous avons montré dans les chapitres précédents qu'il 
n'y avait point dans la philosophie d'Aug, Comte de 
théorie de la connaissance et que l'argument a fortiori 
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tiré de la c religion » positiviste reposait sur une équi- 
voque, involontaire sans doute. 

Mais si Âug. Comte est demeuré fidèle jusqu'au bout 
à la méthode positive, d'autres philosophes qui ne se 
donnent point comme ses disciples et à qui l'on pourrait 
reprocher au contraire de n'avoir pas dit assez haut ce 
qu'ils lui devaient, ont essayé d'établir un lien entre la 
science positive et certaines notions métaphysiques telles 
que r a inconnaissable "». 

C'est avec eux et après eux, mais dans un tout autre 
esprit, que M. Brunetière a essayé d'allier la science à la 
métaphysique. 

En le suivant sur ce terrain, nous nous écartons, 
semble-t-il, de notre sujet, puisqu'il ne s'agit plus ici des 
vues d'Aug. Comte lui-même. Mais nous n'aurons pleii^e- 
ment réfuté la thèse de M. Brunetière que si nous mon- 
trons en quoi ces sortes de tentatives sont incompatibles 
avec la méthode et l'esprit du Positivisme. 

M. Brunetière loue à bon droit Aug. Comte d'avoir 
substitué dans le concept de science : 1^ le point de vue 
<t dynamique )» au point de vue « statique ib en ce sens, 
dit-il, que les conclusions de la science sont toujours 
« révisables et modifiables » (1); — 2° la notion de relatif 
à l'hypothèse indéterminée de l'absolu. Mais où il s'écarte 
délibérément du Positivisme, c'est lorsqu'il tire de ce 
principe cette conséquence que « la science n'est investie 
tic d'aucun privilège qui lui soit propre ni d'aucun droit 
« supérieur au gouvernement des esprits d. Nous verrons 
plus loin que si la science n'engendre point par elle- 
même de force capable de soutenir notre activité, c'est à 

(1) L'idée est juste, bien que les mots statique et dynamique ne 
soient pas employés ici dans le sens que leur donne Aug. Comte. 
Celui-ci distingue dans chaque science le point de vue statique du 
point de vue dynamique, mais M. Brunetière a tort de croire que le 
second soit plus caractéristique du concept de science que le premier. 
Âug. Comte n'a jamais substitué l'un à l'autre. 
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elle qu'il appartient de la diriger, et que dans le domaine 
des idées elle est souveraine. 

De ce que la science est sujette à évoluer et à changer, 
de ce qu'elle est relative, il s'ensuit, conclut M. Brune- 
tière, qu'il ne peut y avoir de religion de la science ; cela 
est encore très vrai si Ton ne conçoit pas de religion en 
dehors de l'absolu et de l'immutabilité ; aussi s'empresse- 
t-il d'ajouter, car il a prévu l'objection, que « si la reli- 
« gion d'Âug. Comte en est une, c'est précisément pour 
« n'avoir rien de scientifique ». Voilà qui a lieu de nous 
surprendre, d'autant plus que M. Brunetière déclare à 
plusieurs reprises que la religion d'Aug. Comte n'en est 
pas une I Nous avons déjà relevé cette contradiction. 

Mais passons. « Dans la conception positiviste », dit-il, 
a la science par tous ses caractères s'oppose à la religion 
« ou du moins s'en distingue, est autre chose... l'absolu 
a n'est pas le relatif » ! Un système de rapports « n'expli- 
a que pas l'homme à lui-même, son origine ou sa des- 
<i tinée, ne résoud pas l'énigme du monde ». Le lecteur 
a compris qu'au lieu de religion il faut lire : absolu, 
mystère et surnaturel. 

La science ne résoud pas l'énigme du monde ; rien 
n'est plus juste ; mais il s'agit de savoir s'il est nécessaire 
de résoudre l'énigme du monde pour instituer ce lien 
social qui, en dépit des préventions tenaces résultant 
d'un long passé théologique, constitue cependant l'objet 
essentiel de toute religion. Nous ne le pensons pas ; nous 
croyons au contraire avec Aug. Comte que l'avenir de la 
religion est lié au développement de l'esprit scientifique, 
puisque les questions insolubles auxquelles s'attache 
l'esprit théologique et métaphysique ne sont plus désor- 
mais qu'un élément de division et de discorde. 

Il s'agit maintenant d'examiner comment de cette 
science qui est impuissante à nous révéler l'absolu on 
peut faire sortir une métaphysique. 
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Ce qui caractérise les rapports scientifiques, observe 
avec justesse M. Brunetière, c'est la constance et la néces- 
sité. Ce qui « veut dire » que ces rapports c signifient ou 
« expriment quelque chose d'autre ou de plus qu'eax- 
mêmes ». En d'autres termes (nous citons M. Brunetière 
pour être bien certains de ne point altérer sa pensée), 
« si quelques-unes de nos sensations peuvent avoir en 
c nous, dans la constitution intime de notre organisme 
c et de notre intelligence les raisons de leur diversité, 
t quelques autres ne les y ont pas et par exemple ce 
< n'est pas seulement en nous que la chaleur se trans- 
ie forme en mouvement, ce n'est pas non plus en nous 
a ni seulement pour nos sens ou relativement à la cons* 
« titution de notre mentalité que de tant de parties de 
<K salpêtre rapprochées secundum artem de tant de parties 
« de charbon il se forme un mélange détonnant. 

IL Nous ne la connaissons pas, cette diversité ; l'ap^ 
<( parence en tombe seule sous nos sens, mais nous pou- 
« vous affirmer qu'elle existe, et sans nous embarrasser 
a: ici de subtilités assez inutiles, c'est ce qui nous suffit 
« pour être en droit d'affirmer ou de poser, ainsi qu'on 
« dit, l'objectivité du monde extérieur d. 

M. Brunetière affirme et « pose » l'ojectivité du monde 
extérieur; ou plutôt il la déduit par un raisonnement 
métaphysique. Nous ne voyons pas encore en quoi cette 
opération se recommande du Positivisme ; poursuivons. 

M. Brunetière passe en revue les diverses manières 
d'envisager le problème de l'objectivité du monde exté- 
rieur et conclut : « Entre le monde extérieur quel qu'il 
« soit et la constitution de notre mentalité quelle qu'elle 
« soit, il y a un rapport constant ». 

« Et après cela », ajoute-t-il, est-il bien utile de compli- 
« quer le problème à loisir? Imitons plutôt Aug. Comte, 
€ et puisque tout se passe et se passera toujours comme 
a si le monde extérieur était ce que nous croyons qu'il 
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a est, laissons la question de son objectivité, après nous 
c en être assurés, aux méditations des dilettantes de la 
« philosophie )». 

La bonne façon d'imiter Aug. Comte ou de nous convier 
à l'imiter eût été de reproduire textuellement sa pensée. 
Mais ne soyons pas si exigeants. Telle quelle, l'interpré- 
tation de M. Brunetière est assez fidèle (sauf les mots : 
(q)rès nous en être assurés qui se rapportent évidemment 
à sa propre pensée plutôt qu'à celle de Comte) et assez 
claire pour écarter toute idée d'une métaphysique posi- 
tiviste. 

Pourquoi M. Brunetière n'a-t-il pas imité plus complè- 
tement Aug. Comte et s'est-il cru obligé d'afQrmer ou de 
poser après une laborieuse démonstration l'objectivité du 
monde extérieur, puisqu'il était si simple de faire comme 
si le monde extérieur était ce que nous croyons qu'il est? 

Que n'a-t-il laissé comme Aug. Comte la question de 
l'objectivité du monde extérieur aux méditationsdes dilet- 
tantes de la philosophie? Il a jugé bon de se faire à cet 
égard une « conviction » et cette conviction, à laquelle 
il n'a pu aboutir, dit-il, « que par le chemin de la meta- 
« physique » (ce qui n'est que trop vrai), il ne conçoit 
pas que la science positive puisse s'en passer. Car enfin, 
dit-il, puisque nous ne pouvons nous tenir pour certains 
de l'objectivité de la science « qu'autant que nous le 
« sommes de l'objectivité du monde extérieur, le fonde- 
«c ment de la science est donc métaphysique ! d et voilà 
€ donc la métaphysique rétablie au cœur même du Posi- 
a tivisme ». 

M. Brunetière est encore victime de sa propre illusion. 
Il oublie que si la connaissance scientifique est relative, 
elle l'est aussi bien dans son fondement que dans les 
lois et rapports qu'elle établit. Nous n'aurions besoin de 
nous assurer de l'objectivité du monde extérieur que 
dans la mesure où nous voudrions nous assurer de l'ob- 

9 
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jeetivité de la science ; de sorte que la métaphysique n'est 
rétablie à la base de la science et au cœur du Positivisme 
qu*auiant qu'on veut bien Vg introduire, 

Sera-t-il nécessaire après cela d'examiner avec M. Bru- 
netière les opinions des philosophes qui ont jugé bon 
^mme lui de faire de la métaphysique à propos du Posi- 
tivisme ? de parler de l'inconnaissable d'Herbert Spencer, 
de l'agnosticisme de Huxley? Nous ne le pensons pas. 
Nous ne croyons pas davantage devoir le suivre lorsqu'il 
nous convie à distinguer entre l'inconnaissable et l'in- 
concevable. On ne saurait trop eprichir le vocabulaire 
de la langue philosophique, mais il nous semble que 
lorsqu'on a donné un nom, voire même plusieurs, à 
l'impossibilité de connaître et de penser, on a épuisé 
toute la valeur théorique et pratique d'une pareille 
notion (1). 

Qu'il nous suffise de constater la contradiction à 
laquelle aboutit M. Brunetière. Après avoir doté la science 
d'un fondement métaphysique dont elle n'avait nul 
besoin, il rabaisse aussitôt son orgueil. La science, dit-il, 
est obligée d' « avouer » (ce sont ses propres expressions) 
qu'il y a des questions qui ne relèvent pas d'elle, « qu'elle 
<K ne va pas au fond des choses x), et que a le sous-sol de 
(k son domaine, pour ainsi dire, échappe à son exploita- 
a tion ». Et dans ce sous-sol il place pêle-mêle la morale, 
la a théodicée », les lois de notre conduite et le mystère 
de notre destinée I 

Il était bien inutile de donner à la science un fondement 
métaphysique, puisqu'elle n'en demeure pas moins in- 

(1) M. Brunetière rapporte à ce sujet Topinion du P. Grûber, qui se 
méfie à bon droit de V inconnaissable d'H. Spencer et le qualifie de 
« pure monstruosité » au point de vue catholique. M. Brunetière se 
demande au contraire si ce ne serait point là « le Dieu caché » de 
l'Écriture ou « le Dieu inconnu » de saint Paul. Nous n'hésitons pas 
à dire que c'est le Père jésuite qui a raison contre l'académicien. 
Herbert Spencer eût été de notre avis. 
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capable de connaître le fond des choses, puisque le sous- 
sol de son domaine reste inaccessible, puisque bon gré 
mal gré, elle est obligée de se renfermer dans les limites 
du relatif. M. Brunetière était mieux avisé, ou du moins 
plus conséquent avec lui-même lorsqu'il proclamait la 
faillite de la science. S'il s'était pénétré de la méthode 
positive, il n'aurait pas reproché à la science de manquer 
à des engagements qu'elle n'a point pris, mais il se serait 
sagement abstenu, comme Aug. Comte, de lui donner un 
fondement métaphysique. 

M. Brunetière convient qu'Aug. Comte n'a formulé 
nulle part la doctrine de l'inconnaissable, mais il veut que 
celle-ci soit implicitement contenue dans l'œuvre du 
philosophe. Il va jusqu'à dire qu'Aug. Comte a « essayé 
d. de réaliser ou de croncréter l'inconnaissable sous la 
a forme de l'humanité. » Or, ajoute-t-il, « l'humanité 
<K n'est pas l'inconnaissable, et le mot de religion perd 
a son sens si nous nous proposons à nous-même comme 
a objet de notre adoration. i> 

Pour qu'Aug. Comte eût essayé de réaliser l'inconnais- 
sable sous la forme de l'humanité, il faudrait qu'il eût 
conçu l'humanité comme inconnaissable ! Nous ne nous 
attarderons pas à élucider cette question. Retenons seule- 
ment que de l'aveu de M. Brunetière : 1» Aug. Comte n'a 
pas formulé la doctrine de l'inconnaissable; 2^ l'humanité 
n'est pas l'inconnaissable, et 3» la religion de l'humanité 
n'est pas une « religion i>. 

De ces constatations négatives, il semble que M. Brune- 
tière ne pouvait guère tirer de conclusion satisfaisante, 
mais il en dégage cependant un enseignement qui paraît 
au premier abord inattendu. C'est que a s'il appartient à 
« quelqu'un d'approfondir et de préciser la notion de 
« l'inconnaissable, c'est à ceux qui font de la destinée de 
c l'humanité le principal objet de leurs préoccupations 
« et qui considèrent que notre perpétuel effort doit avoir 
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c pour ambition 4le développer et de perfecfiontter la 
c sociabilité. » 

Si extraordinaire qoe puisse paraître cette conclusion, 
elle est dans la logique de la pensée de M. Brunetière. 
Lorsqu'on place, comme il le fait, le fondement de la 
morale et les règles de notre conduite dans je ne sais 
quel sous-sol où la lumière de la science ne pénètre pas, 
si Ton prétend malgré cela échapper au pur arbitraire, 
on se condamne à la besogne... ingrate (chacun voit qae 
ce mot rend faiblement notre pensée) d'approfondir et de 
préciser ! la notion d'inconnaissable, de tirer d'une for- 
mule purement verbale, dont le véritable sens est la 
négation de toute observation et de toute pensée, des 
notions claires et précises sur les conditions de notre exis- 
tence individuelle et sociale, et des règles propres à guider 
notre activité ! 

Pour être tout à fait juste, il faut reconnaître que malgré 
son grand désir d'extraire une métaphysique de la philo- 
sophie positive, M. Brunetière ne parait pas avoir en 
haute estime le mode de penser cher aux métaphysiciens. 

Ce qui leséduit chezles philosophes de l'inconnaissable, 
c'est qu'ils ne s'abandonnent à ce genre de spéculations 
que lorsqu'ils ne peuvent pas faire autrement et qu'ils en 
U3ent avec la plus grande réserve. Le caractère essentiel 
de la € métaphysique positiviste d consiste, selon lui, € à 
€ n'affirmer l'absolu ou l'inconnaissable qu'après s'être 
« heurtée dans toutes les directions qu'elle a prises pour 
« y échapper ; à ne point prendre à tâche de créer de son 
« fond l'homme, le mondeet Dieu, mais plus modestement 
« de les reconnaître et de les définir dans la mesure de 
ce son pouvoir lo (1). 

(1) Voilà une appréciation dont les philosophes de l'inconnaissable 
ne seront pas peu flattés. Peut-être les admh*ateurs d'H. Spencer 
feront-ils observer que celui-ci ne passe point pour s'être attardé à 
définir ou à reconnaître la divinité. 
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Cette &çon de réduire la métaf^ysique à la portion 
coagrue et de la considérer comme un pis-aller est un 
hommage rendu à la méthode positive. 

Mais il y a mieux ; la métaphysique telle que la conçoit 
M. Brunetière ne ressemble en rien à celle que Ton a 
pratiquée jusqu'à lui. Cest une métaphysique a posteriori 
et il la qualifie d'« objective » pour la distinguer de celle 
que Ton connaît généralement. Non seulement elle res« 
pecte Tautonomie de la science et n'entre en jeu que 
lorsque celle-ci a dit son dernier mot^ mais il semble 
même que sa méthode ne diffère nullement de la méthode ' 
scientifique. 

a Ceci nous ramène »,ajoute-t-il, « au principe essentiel 
« de la méthode positiviste, lequel n'est autre que d avoir 
<i fait de la totalisation de l'expérience humaine le crite- 
(( rium de la vérité (1). La vérité c'est l'acquêt de l'expé- 
« rience humaine que d'ailleurs il faut bien se garder de 
< confondre avec le consentement universel. » 

La métaphysique de M. Brunetière se confond ainsi, 
sous son dernier aspect, avec la science positive, et pour 
bien marquer son caractère scientifique, il distingue soi- 
gneusement l'expérience humaine du consentement uni- 
versel ; ou du moins, dit-il, « c'est le consentement 
« universel jugé, et tantôt confirmé, tantôt condamné 
<L par ceux qui ont autorité pour le faire et qui sont en 
« tout ordre de choses les spécialistes de la chose. ^ Nous 
citons textuellement. 

Plus nous nous éloignons de ce qu'on entend généra- 
lement par métaphysique, plus nous nous rapprochons 
des conceptions positivistes. Aussi voyons-nous appa- 
raître pour la première fois au cours du long chapitre 

(1) a Ceci nous ramène », écrit .M. Brunetière. En réalité, nous 
revenons de loin, puisque dans un passage, cité par nous (Revue du 
l«>f janvier), le Critérium de la vérité pair^içipe. selon lui du caractère 
« inaccessible et caché » des croyances surnaturelles. 
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consacré par M. Brunetière à la métaphysique positiviste 
une citation d*Aug. Comte : a La création delà socio- 
ce logie complète Tessor fondamental de la méthode posi> 
« tive et constitue le seul point de vue susceptible d'une 
« véritable universalité de manière à réagir convenable- 
c ment sur toutes les études antérieures afin de garantir 
c leur convergence normale sans altérer leur originalité 
a continue d (1). M. Brunetière critique la forme mais 
approuve le fond. Il complète d'ailleurs cette citation 
par d'autres, extraites comme la première du Cours de 
'philosophie positive. Nous n'aurions garde de ne point les 
reproduire : 

« L'indispensable harmonie entre la spéculation et 
dc l'action est ainsi pleinement établie puisque les diverses 
a nécessités mentales, soit logiques, soit scientifiques, 
« concourent à conférer la présidence philosophique aux 
a conceptions que la raison publique a toujours consi- 
(L dérées comme devant universellement prévaloir »; il 
s'agit, bien entendu, des conceptions qui ont trait à 
l'existence sociale. 

M. Brunetière cite également ces deux passages de la 
Philosophie positive où Aug. Comte fait ressortir la nature 
sociale des productions intellectuelles : 

« Toutes nos spéculations quelconques peuvent être 
« envisagées comme autant de résultats nécessaires de 
« révolution spéculative de l'humanité » — et encore : 
a Les diverses spéculations humaines ne sauraient com- 
« porter en réalité d'autre point de vue pleinement 
« universel que le point de vue humain. » 

Nous ne saurions trop approuver le choix de ces cita- 



(1) « Sans altérer h^ir otd^itfdité continue ». Aug. Comte veut dire 
par là que la prépondérance du point de vue social garantit beau- 
coup mieux l'indépendance de chaque science et de ses méthodes 
propres que les tentati^ives aussi vaines qu'anti-scientifiques qui con- 
sistent à vouloirwaffiçr tous les phénomènes à un type unique. 
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tiôns, mais nous nous demandons à que) miracle de 
subtilité elles doivent le privilège de figurer dans un 
chapitre, consacré à la métaphysique positiviste ! 

M. Brunetière nous dit bien que les déductions qu'Âug. 
Comte tire de ces principes ne sont pas toutes justes à 
son sens, mais il ne nous montre pas comment de ces 
mêmes principes on peut dégager une métaphysique 
quelle qu'elle soit, dût-on en imaginer une sorte nouvelle 
que Ton qualifie d'objective ou a posteriori. 

Car on ne peut rien imaginer de plus relatif que celte 
vue d*Aug. Comte par laquelle après avoir placé la socio- 
logie au sommet de la hiérarchie des sciences il montre 
l'aptitude de la science sociale à faire prévaloir l'esprit 
d'ensemble et à établir un lien naturel entre les diverses 
branches de nos connaissances en donnant pour but 
direct ou indirect à toutes nos spéculations l'étude de 
l'humanité et de ses conditions d'existence. 

Rien de plus relatif aussi que la tendance du Positi- 
visme à traiter la science comme un produit social con- 
sacré au service de l'humanité, de telle sorte qu'elle reste 
relative dans sa destination comme elle l'est dans son 
fondement. 

C'est donc prendre le contre-pied de la pensée d'Aug. 
Comte que de voir une « métaphysique objective y> dans 
une conception qui n'a rien de métaphysique et dont 
nous dirions volontiers qu'elle n'a rien d'objectif, puis- 
qu'afin de mieux écarter la recherche irrationnelle de 
l'unité objective, Aug. Comte a imaginé l'expression 
neuve et hardie de a. synthèse subjective i». 

Nous avons analysé aussi fidèlement que possible les 
tentatives faites par M. Brunetière soit pour établir 
qu'une métaphysique était explicitement ou implicite- 
ment contenue dans l'œuvre d'Aug. Comte, soit pour 
introduire la métaphysique à la racine de la science ou 
dans son couronnement. 
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Nous ne pouvons nous empéclier d'admirer Tingénio- 
site qu'il a mise en œuvre pour soutenir une thèse que 
nous croyons insoutenable. Nous avons vu Tesprit méta- 
physique s'attaquer avec lui sous des formes diverses, 
contradictoires parfois, à toutes les parties de la philo- 
sophie positive. Nous croyons avoir montré Tinanité de 
ces efforts et Tincompatibilité qui existe entre les deux 
méthodes. 

Lorsque nous aurons rendu cette justice à M. Brune- 
tière que parmi les commentateurs d'Âug. Comte il est 
un de ceux dont on peut dire avec le plus de certitude 
qu'il connaît bien l'œuvre du philosophe, on nous accor- 
dera que sa compétence autant que son talent nous 
faisait un devoir d'être complet. 



2« PARTIE. — SOCIOLOGIE, MORALE, RELIGION 



I 



Le Sentiment et l'Intelligence. 

M. Brunetière n'a eu garde et nous aurions été le pre- 
mier à le lui reprocher, de passer sous silence le prin- 
cipe positiviste de la a prépondérance du cœur sur 
l'esprit 1». Il approuve hautement cette maxime d'Aug. 
Comte que a l'esprit n'est pas destiné à régner mais à 
a servir, et que, quand il croit dominer, il rentre au 
a service de la personnalité, au lieu de seconder la 
(L sociabilité. i> 

En effet, <i le commandement », a dit Aug. Comte, 
c exige par dessus tout de la force, et la raison n'a 
« jamais que de la lumière. » (Pol. pos,, I, 16.) 

M. Brunetière n'aurait certainement point porté, 
comme on le verra plus loin, un jugement si sévère sur 
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r^Qfsembie du xviiif siècle s'il s'était souvenu que dans 
cette question des rapports du sentiment et de l'intelli- 
gence, Aug. Comte a un précurseur qui n'est autre 
que Vauvenargues. 

N'est-ce pas lui qui a dit, sous cette forme admirable 
de netteté et de concision : a L'esprit est l'œil de Tàme, 
oc non sa force ; sa force est dans le cœur, c'est-à-dire 
« dans les passions. La raison la plus éclairée ne donne 
« pas d'agir et de vouloir. » 

On cite plus souvent la maxime célèbre : oc Les grandes 
<K pensées viennent du cœur :», mais il s'en laut qu'elle 
égale la précédente en précision et en valeur philoso- 
phique. 

Aug. Comte n*a pas innové lorsqu'il a placé la force 
dans le sentiment, mais il a développé le principe et en 
a dégagé les conséquences sociales, qui [ne sont point 
celles de M. Brunetière. 

Quelque usage que nous fassions de notre intelligence, 
elle ne cesse de s'employer au service d'une passion, 
bonne ou mauvaise ; dans les recherches scientifiques 
les plus désintéressées en apparence, il faut que l'impul- 
sion résulte soit d'un sentiment altruiste, soit d'un 
penchant égoïste tel que la vanité intellectuelle par 
exemple, soit d'une combinaison de penchants divers. 
L'état purement contemplatif est une utopie anti-sociale. 

Cela, M. Brunetière l'a fort bien vu ; il a compris éga- 
lement que la prépondérance du cœur sur l'esprit n'est 
pas chez Aug. Comte le fait d'une vague sensiblerie^ mais 
qu'elle procède de la supériorité du point de vue social 
sur le point de vue individuel. 

Il ne suffisait pas en effet de constater que l'homme 
est mené par ses passions; il fallait montrer comment 
les sentiments altruistes, quoique moins puissants que 
les autres, étaient seuls capables d'une convergence suffi- 
sante pour permettre Texistence sociale. 
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Aucune forme de la sociabilité, familiale, civique ou 
universelle, n'est donnée en sociologie comme le produit 
de la raison. Si nous prenons comme type le patriotisme 
moderne, nous ne sommes pas moins frappés de sa force 
comme sentiment que de sa faiblesse intellectuelle ; il ne 
faut pas chercher ailleurs la source des déviations 
connues sous le nom de chauvinisme et de nationa- 
lisme. 

Aussi bien, et c'est là que nous voulions en venir, si la 
suprématie du sentiment est un fait, elle ne saurait être 
érigée en principe de conduite si on la sépare de son 
correctif nécessaire. 

L'esprit doit être le ministre du cœur, a dit Aug. Comte, 
mais jamais son esclave, et avec plus de précision : 
« Si le cœur doit toujours poser les questions, c'est à 
a l'esprit qu'il appartient de les résoudre » (1). 

C'est pour avoir méconnu cette vérité que le théolo- 
gisme est devenu oppressif pour l'intelligence et devait 
finalement se dissoudre dans la révolte de la raison. 

Ce côté de la question parait avoir échappa à M. Bru- 
netière. Il reconnaît que le principe de la prépondérance 
du cœur sur l'esprit est, de toutes les leçons d'Aug. 
Comte, une des plus dignes d'être retenues. Nous sommes 
de son avis, mais à la condition qu'on la retienne tout 
entière et qu'elle ne serve point de prétexte à rabaisser 
l'intelligence ou à étouffer la liberté de penser. 

II 

L'erreur du XVIII^ siècle. 

Il était naturel que M. Brunétière fit le procès du 
xviii® siècle. Ce fut un siècle d'émancipation. C'est à 

(1) Par le mot cœur, il faut entendre ici Tensemble de nos pen- 
chants, c'est-à-dire toute notre nature physique et morale. 
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cette époque que se marque la décadence définitive du 
régime monarchique et catholique. C'est aussi un des 
moments de l'histoire où l'esprit de l'homme a éprouvé 
le plus de défiance, on pourrait dire d'aversion pour 
tout ce qui est croyance ou discipline religieuse. 

Que M. Brunetière manifeste une répugnance bien 
explicable pour un état d'esprit aussi opposé à ses 
propres tendances, rien de plus naturel. Mais qu'il se 
soit obstiné à ne voir dans ce prodigieux effort de l'esprit 
humain qu'un tissu d'erreurs et une folie de négation, 
voire d'immoralité ; qu'il n'ait pas compris, ayant lu 
Aug. Comte, ce qu'il y avait de nécessaire dans ce travail 
d'émancipation, combien d'idées justes et profondes, de 
pensées généreuses cachées souvent sous une phraséo- 
logie métaphysique, a fait surgir le besoin de rénovation 
sociale, voilà ce qui a lieu de nous surprendre. 

Rien ne trouve grâce devant lui, ni la noble figure de 
Vauvenargues, ni le grand et malheureux Condorcet. 
Il englobe dans la même réprobation Voltaire et Diderot, 
Rousseau et Montesquieu, 

Uerreur du xviii^ siècle, il la réprouve dans son en- 
semble et dans toutes ses manifestations : erreur de 
penser que l'avantage de la société est le critérium du 
bien et du mal moral, ou que la réforme des mœurs 
dépend de celle des lois ; erreur de croire avec Rousseau 
à la bonté naturelle de l'homme, ou avec Helvetius à la 
toute-puissance de l'éducation; erreur de vouloir déduire, 
comme Voltaire, l'ordre moral de l'ordre social, de ne 
voir dans l'homme qu'une créature de la société, et de 
faire de l'éducation une question sociale ; erreur enfin 
d'attribuer à l'homme, avec Diderot, des droits naturels 
qui n'auraient d'autres limites que lesdroitsde la société. 

L'erreur fondamentale du xviii*' siècle c'est, pour 
M. Brunetière, d'avoir traité les questions morales 
comme des € questions sociales :». 
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Ainsi formulé^ le reproche parait fondé, mais pour en 
saisir la signification et la portée, il faut en connaître 
les motifs. 

M. Brunetière réprouve la subordination de la morale 
à Futilité sociale parceque celle-ci est changeante, tandis 
que « la morale n'est rien si elle n'est absolue )». On ne 
peut concevoir la morale, dit-il, que a sous la forme de 
€ réternité : sub specie œlernitatis ». 

L'idée de la bonté de la nature combinée avec celle du 
pouvoir du législateur conduit, selon lui, à cette consé- 
quence : (L une refonte entière de la morale par le moyen 
€ de la sociologie. )» Et voilà précisément ce qu'il juge 
déplorable ! 

Subordonner le point de vue moral au point de vue 
social, c'est faire obstacle à l'évolution et au a progrès 
<i de la morale y>, car a si quelque chose d'humain tend par 
€[ sa nature à s'immobiliser » ce ne sont pas, comme on 
serait tenté de le croire, les prescriptions d'une morale 
conçue « sub specie œternitaiis », c'est au contrake « ce 
<£ que les hommes ont une fois consacré sous le nom 
« d'utilité sociale. » 

Il s'en faut que le Positivisme prenne à son compte ce 
jugement et ses considérants. 

Sans doute, Âug. Comte a mis en lumière mieux que 
personne l'insuffisance de la philosophie négative du 
xvin<^ siècle. 

Mais n'a-t-il pas montré clairement que cette philoso- 
phie fut ce qu'elle devait et ce qu'elle pouvait être, et 
qu'elle répondait à un besoin urgent par suite de la déca- 
dence du régime catholique et monarchique ? 

Sans doute nulle réforme politique n'est efficace si elle 
n'est pas en harmonie avec l'état de l'opinion et des 
mœurs, mais oserait-on soutenir que les institutions de 
l'ancien régime correspondaient à l'état de l'opinion et 
des mœurs au xviii^ siècle ? Et n'est-ce point précisément 
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parce que celles-ci la réclamaient que la révolution poli- 
tique a surgi ? 

Aug. Comte se considère comme le continuateur du 
xviii^' siècle, el ce qu'il reproche à quelques-uns des philo- 
sophes de cette époque, c'est d'avoir laissée inachevée 
l'œuvre de dissolution nécessaire. Aux «démolisseurs 

< incomplets comme Voltaire et Rousseau, qui croyaient 
€ pouvoir renverser l'autel en conservant le trône », il 
préfère « l'école immortelle i» de Diderot, de Hume et de 
Condorcet. a Également émancipés en religion et en poli- 

< tique, ces puissants penseurs tendaient nécessairement 
« vers une réorganisation totale et directe, quelque con* 
fi fuse qu'en dût être alors la notion. )» (Ces citations sont 
extraites du Catéchisme positiviste.) 

Lorsque M. Brunetière accuse le xviip siècle d'avoir 
confondu les questions sociales et les questions morales, 
le reproche, avons-nous dit, parait fondé ; mais, nous ne 
le savons que trop, le langage de M. Brunetière est d'ime 
élasticité déconcertante. Lorsqu'il oppose le moral au 
social, S2(. pensée Dotte indécise entre les deux conceptions 
suivantes : Tantôt il applique et il cite l'adage latin : 
Qaid leges sine moribus, et alors c'est à bon droit qu'il 
caractérise le xviiP siècle par une confiance exagérée 
dans le pouvoir du législateur (1). Tantôt les termes social 
et moral s'opposent l'un à l'autre dans sa pensée comme 
si les règles de notre conduite étaient indépendantes des 
conditions de l'existence sociale. C'est ainsi qu'il reproche 
au xvin« siècle d'avoir été dominé par la <c préoccupation 
sociale », qu'il compare la littérature « psychologique 
et morale » du xviP siècle à la littérature c sociale » du 
xviiP ; et qu'il est amené enfin à s'insurger contre la 

(1) On peut regretter cependant que M. Brunetière n*ait pas rendu 
justice au xviii* siècle dans la personne de Montesquieu, dont on 
connaît la maxime si claire et si sage : « Il ne faut pas faire par les 
c lois ce que Von peut faire par les mœurs. » 
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prétention de <( refondre la morale par le moyen de la 
sociologie »! 

On voit par là combien M. Brunetière s'éloigne du 
point de vue positiviste. Non pas que la morale positive 
soit sous la dépendance exclusive de la sociologie ; mais 
si d'autres sciences comme la biologie contribuent à la 
formation de la morale, c'est toujours sous la prépon- 
dérance du point de vue social. D'ailleurs, cette oppo- 
sition dans les termes entre le social et le moral est 
étrangère à la langue d'Aug. Comte. 

C'est l'honneur des hommes du xviii® siècle d'avoir 
senti la prépondérance nécessaire du point de vue social 
auquel Je régime existant devenait de plus en plus hostile. 
S'ils ont cru de bonne foi que les réformes politiques 
suffiraient à réaliser leur rêve de justice et de bonheur, 
leur illusion n'est-elle point naturelle ? 

Les vices criants des institutions, le discrédit où étaient 
tombées les croyances catholiques, discrédit qui rejail- 
lissait sur toutes les formes de discipline morale ou reli- 
gieuse, tout cela n'était-il pas fait pour attirer l'attention 
exclusive des penseurs sur la réforme des lois et du 
gouvernement ? Pouvait-on exiger des hommes de cette 
époque qu'ils se réformassent eux-mêmes avant de ré- 
former l'État ? 

La vérité est que les philosophes du xviii® siècle ont agi 
suivant les nécessités et suivant les idées de leur temps (1). 
Ils ont couru au plus pressé. Lorsque le vaisseau fait 
eau de toutes parts, il est bon, certes, que l'équipage soit 
à la hauteur de sa tâche ; mais ce qui importe avant tout, 
c'est de pourvoir aux réparations nécessaires. 

(1) Ces idées étaient d'ailleurs universellement acceptées alors. 
M. Brunetière ne prétendra certainement pas que les défenseurs 
spirituels ou temporels de l'ancien régime au xviii» siècle se soient 
fait faute d'employer les moyens coercitifs, là où la force morale 
aurait dû prévaloir. Nous ne parlons pas, car il y aurait trop à dire, 
des conservateurs actuels. 



M. BRUNETIÈRE ET LE POSITIVISME 135 

Telles sont les réflexions qu'aurait pu suggérer à 
M. Brunetière l'examen des « erreurs d du xviii« siècle, 
s'il s'était inspiré vraiment de la méthode positive. 

Georges Grimanelli. 
(A suivre). 
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Roman Positiviste. 

( SUITE ) 



PREMIÈRE PARTIE 

CHAPITRE IV 

Le fils Baillot termina ses études, sans donner à son 
père la joie des grands succès universitaires. Il travaillait 
à ses heures, comme un gentilhomme, et seulement les 
matières qui lui agréaient. Il se tenait ainsi à peu près 
dans la moyenne de sa classe et il subit sans trop de diffi- 
cultés les épreuves du baccalauréat. Il fut, bien entendu, 
racheté lors du tirage au sort, commença ses études de 
droit, fut rappelé sous les drapeaux lors de la déclaration 
de guerre et fut assez heureux pour faire la campagne 
sans dommage, étant attaché aux services auxiliaires. 
Sitôt la paix conclue, il reprit le cours de ses études mo- 
dérément laborieuses. 

La riche bourgeoisie, à la différence de la noblesse, 
qui place toujours son idéal dans le ^ ne rien faire d, 
oblige, par tendance traditionnelle, ses rejetons au 
choix d'un métier. Souvent, ces derniers regimbent 
contre les volontés paternelles et, bon gré mal gré, 
^industriel multi-millionnaire est forcé d'entretenir 
grassement un oisif qui songe seulement aux chevaux, 
aux chiens et aux filles. Mais la plupart du temps, surtout 
dans la bourgeoisie moyenne, les jeunes gens emploient 
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peiir letirrer leurs fiiinilles et les entretenir dans l'idée 
d'une pseudo-activité intellectuelle, la méthode qui con- 
siste à suivre les cours de l'École de droit. Il est possible 
qu'à l'heure actuelle, depuis que le service militaire tend 
à devenir égal pour tous, les études juridique» aient 
perdu le caractère qui les a marquées pendant un demi- 
siècle. II n'est pas niable qu'à l'époque dont je parle, 
elles aient été, pour la majorité des fils de famille, un 
moyen de dissimuler une vie de fête, d'orgie, de débau- 
che allant parfois jusqu'à la crapule. 

Joseph Baiilot, à qui son père fournissait une forte 
pension mensuelle, ne faillit pas à la règle. Il s'enrégi- 
menta très vite dans la bande joyeuse des jeunes viveurs 
dont l'occupation principale consiste à fréquenter les 
hippodromes, les tripots et les cafés-concerts : ce qui 
ne l'empêcha pas, du reste, de réussir aux examens de 
TEcoIe, lesquels demandaient alors environ trois se- 
maines de préparation pour une intelligence moyenne 
guidée par un de ces répétiteurs-cornacs qui vivotent de 
leur métier de gaveurs, en marge de l'Enseignement 
officiel. 

Ces demi-succès apaisaient les défiances et les colères 
du père Baiilot qui, à deux reprises différentes, dut payer 
des dettes assez élevées contractées par son fils. < Eh ! 
quoi ! disait-il un jour, après avoir soldé une épouvan- 
table « culotte D, ramassée par le jeune Baillot,'"dans une 
nuit mémorable, au Cercle des Bourguignons, il faut 
bien que jeunesse se passe I » 

L'agréable vie que menait M. Joseph Baiilot fut inler-^ 
rompue tristement, comme celle de beaucoup d'autres 
jeunes inutiles, par une de ces débâcles financières qui 
suivirent la guerre. Le vieil entrepreneur avait fini par 
s'intéresser beaucoup trop aux choses de la Bourse, sur- 
tout depuis que sa fortune était essentiellement composée 
de valeurs mobilières. Entre les mains d'un coulissier 

10 
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habile, il avait vu sùccessivemeiit disparaître,, dans, des 
liquidations pénibles, un bon tiers de ce qu'il possédait. Il 
voulut risquer un grand coup, conduit par cette illusion 
fatale qui pousse les joueurs malheureux à se rattraper. 
Peu de temps avant Tun des grands a krachs » il prit de&- 
positions formidables à la hausse et fut ruiné en quinze 
jours. Atteint depuis plusieurs années déjà d'une affec- 
tion cardiaque, il ne put survivre à cet événement et fut 
emporté par une embolie. 

Quant tout fut réglé, la fortune de M<"« Baillot se 
vit réduite à deux mille francs de rente viagère et la 
pauvre femme en eut tout juste la jouissance pendant 
dix-huit mois, au bout desquels elle alla rejoindre son 
mari dans le caveau somptueux construit, en des temps 
prospères, au milieu du cimetière de Saint-Nicaise* 

Après le décès de son père, Joseph Baillot entra comme 
clerc dans l'étude de M« Plu-Desnoyers, l'un des prin- 
cipaux notaires de Bourneuf, vieil ami de la famille 
Baillot, très honnête homme, catholique pratiquant et 
militant. Trois ans après, l'ex-étudiant gagnait encore 
cent cinquante francs par mois comme deuxième clerc ; 
mais quatre ans plus tard, il épousait M^*® Léonie Plu* 
Desnoyers, fille unique de son patron, et il devenait 
bientôt le successeur de son beau-père. 

Celte fortune étonnante pouvait aisément s'expliquer. 
Quand Baillot fils avait été victime de la catastrophe 
financière qui le ramenait si brutalement aux degrés 
inférieurs de l'échelle sociale, il n'avait pas perdu la 
tête. Ces brusques revirements du sort ne sont pas rares 
à notre époque où rien ne parait fixé d'une manière 
solide, et le jeune homme avait été parfois témoin d'évé- 
nements semblables. Parmi les différents vices qui 
l'avaient hanté, au cours de sa jeunesse orageuse, un 
seul l'avait pénétré profondément : c'était le jeu. Et, jus: 
tement, la culture de <;ette passion dangereuse lui avait 
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à Ja.:longiie proQur^ eirtte cuirasse, d'iadiQëreac^.qiril 
caractérise le véritable jouenr. Ce^ un fait d'observation^ 
courante que les gens atteints de cette maladie ont sou* 
vent en eux des ressorts merveilleux d*énei^*;Baillot, 
sentait encore bouillonner en lui le sang jeune et vigo^-^ 
reux de la forte race des paysans dont il était sorti. Il 
réunissait quelques-unes des qualités qui avaient permis 
à son père de s'extraire de rçrnière commune. 11 avait; 
de la ténacité et de la souplesse. L'éducation qu'il avait 
reçue avait fait de lui un sceptique aimable. Il n'était 
gêné par ^ucun préjugé, par aucune croyance. Le seul 
principe qui dominât sa vie était que le monde appar- 
tenait aux forts. Tant qu'il avait senti devant lui le gros 
patrimoine du père Baillot, il s'était laissé doucement 
aller aux séductions de la vie parisienne; il ne s'était 
refusé aucune des jouissances qu'il avait aperçues à 
portée de sa main, ce qui ne veut pas dire qu'il fût un 
prodigue. Ses camarades, au contraire, lui reprochaient 
de payer moins souvent qu'à son tour et il n'avait entre- 
tenu ses maîtresses que «quand il n'avait pas pu faire 
autrement. C'était, avant tout, un égoïste, non pas inca- 
pable d'un bon mouvement, ni incapable de regretter 
une mauvaise action, mais capable d'une sottise pour 
•satisfaire un vice. 

Lorsque M. Plu-Desnoyers, dont le cœur était excellent, 
s'en vint trouver le jeune homme et lui offrit un gagne-, 
pain, Joseph fut touché sincèrement de cet acte qui 
sortait de la tradition bourgeoise, la caste des ppssédj^nts 
étant d'ordinaire assez peu tendre pour ceux qui n'ont 
pas réussi. Mais il connaissait à fond le vieux tabellion.; 

La famille Plu-Desnoyers était le type de la famille 
catholique. Elle était bienveillante, douce aux serviteurs,; 
charitable à pleines mains, accueillantie. à tous les qué^*^ 
mandeurs, mais tout cela à une condition nécessaire^' 
c'est qu'on partageât ses , opinions chrétiennes. M^^^ PMi*; 
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Desnoyers, qai était morte quelques années avant l'entrée 
de Joseph dans l'étude avait laissé une réputation mé- 
ritée de sainteté. Il n'y avait pas dans Boarneuf une 
seule œuvre de bienfaisance qu'elle n'eût soutenue et 
encouragée au prix de son temps et de son argent. Elle 
avait secouru des misères innombrables, mais elle se 
serait cru damnée si la plus minime de ses offrandes 
avait diminué les maux d'un hérétique. 

M. Piu-Desnoyers, qui était président de la Société de 
Saint-Vincent de Paul, partageait toutes les opinions de 
sa femme avec laquelle il avait formé pendant vingt-sept 
ans un ménage modèle. Ils avaient mené au grand jour 
une vie sans fissure, ne laissant pas la moindre place 
aux critiques malignes et aux menues calomnies qui 
sont la monnaie courante de la conversation dans les 
salons de Bourneuf. Pourtant, maître Plu était laid 
comme un singe, alors que Madame était belle comme 
une madone des fresques primitives. 

Mademoiselle Léonie tenait, hélas ! de son père. Longue, 
sèche, anguleuse, elle était de plus atteinte d'une légère 
déviation de la colonne vertébrale qui lui courbait la 
nuque, donnant à sa personne l'aspect d'une perche 
terminée par un crochet. Elle était douce, bonne et inin- 
telligente. L'éducation paternelle, corroborée par l'ensei- 
gnement des Dames du Sacré-Cœur, lui avait inculqué 
une dévotion outrée qui avait failli la conduire au cou-*- 
vent, issue dont l'avait seulement détournée la crainte 
de contrarier ses parents. 

Joseph Baillot entreprit avec habileté le siège de cette 
forteresse contre laquelle les mères de famille du fau-^ 
bourg Saint-Marc dirigeaient depuis longtemps l'assaut. 
Il possédait sur ses adversaires un avantage énorme^ 
c'est qu'il était admis tous les dimanches à la table du 
patron et que, familier de la maison, il était au courant 
des manies de maître Plu-Desnoyers. En quelques mois^ 
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Tancien habitué d€s tripots de la capitale était devenu 
le pénitent de l'abbé Souche, grand directeur de la cons^ 
cience du plus clérical des notaires de Bourneuf ; il était 
secrétaire du Patronage de la Jeunesse Catholique et 
consultant juridique de l'Institut des ouvriers chrétiens. 

II organisait des conférences avec le concours des jeunes 
avocats réactionnaires et des professeurs de l'Institution 
Sainte-Marie, dont la prospérité commençait. Enfin, il 
est à peine utile d'ajouter qu'il allait à la messe et pra- 
tiquait avec une suffisante indiscrétion tous les exercices 
du culte catholique. Si l'on veut bien prendre en consi- 
dération ce fait que M. Joseph Baillot n'était pas sans 
élégance, que, malgré quelque disposition fâcheuse à 
l'embonpoint, il portait beau et présentait une jolie car- 
rure, que, malgré qu'il fût trop brun de peau, il avait 
des yeux superbes et une jolie moustache noire aux 
pointes fines qui donnait à son visage un plaisant aspect 
de décision et d'énergie, on comprend que sa candida- 
ture éteignit bientôt tous les désirs de concurrence et 
qu'il demeurât le prétendant le plus sérieux à la main 
de M"« Plu-Desnoyers. 

Le mariage se fit. Il fut célébré en grande pompe en 
l'église cathédrale par Monseigneur Sandarelli, évèque 

III partibus de Samarcande. Sa Sainteté envoya sa béné- 
diction. 

Un an après, l'anguleuse Min« Baillot mit au monde un 
fils à qui le prénom de Jean fut donné, en souvenir de 
son grand-père. 

Il devait demeurer Tunique enfant de cette union. 



CHAPITRE V 



lim9 Joseph Baillot était une résignée. Fortement 
inée p%r l'édttcati0n catholique^ d'intelligence peu 
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ëvéillée, ayant conscience de sa disgrâce physique, né- 
gligée de bonne heure par son mari, elle avait concentré 
sa vie dans deux passions qui l'absorbaient : une dévo- 
tion poussée jusqu'au mysticisme et son amour mater- 
nel. Ces deux sentiments qui s'excluent et se combattent 
chez certaines natures s'amalgamaient parfaitement 
dans l'àme simple de la notairesse. L'éducation chré- 
tienne canalise les sources de tendresse qui bouillonnent 
dans le cœur des femmes, mais elle ne les dessèche pas : 
c*est ce qui explique la merveilleuse survivance de la 
religion catholique dans l'âme féminine qui a besoin de 
certitude et de repos. 

Si faible d'esprit que fût M"»» Baillot, elle avait bien 
vite compris, malgré les prévenances polies dont son 
mari l'entourait, qu'un fossé les séparait et que jamais 
elle ne serait aimée comme elle avait rêvé de l'être. Sous 
ce rapport, les femmes sont douées d'une sorte de sixième 
sens qui ne les trompe guère. 

Elle avait la vague conscience que les sentiments chré- 
tiens exprimés par Joseph Baillot étaient de surface, 
qu'il pratiquait, comme tant d'autres, une religion mon- 
daine à l'usage de la clientèle riche. Elle n'allait pas jus- 
qu'à penser que son mari fût un hypocrite vulgaire, mais 
elle sentait bien qu'elle et lui n'étaient pas de la même 
famille morale, que Joseph n'avait pas la foi profonde, 
éelle qui conduit au salut éternel etaux ineffables béati- 
tudes. Elle eut pour lui de l'estime, delà sympathie, non 
de l'amour ou même du respect. Tout ce qu'elle eut de 
tendresse, elle le' rejpbrtà Vers son fih dàîis lequel elle 
s'efforça de réaliser son idéal de bonne chrétienne. Pour 
tout dire, il se mêlait à ces espérances si élevées une 
petite pointe de vanité humaine; M™© Baillot nourrissait 
la secrète ambition de vouer son fils au sacerdoce et, au 
milieu dé ses rêveries rfystiques; '^agenouillée sur "son 
pViîé-Dîett) ' ^souk Ta lùfaiiéfe' ' faihiséé par ïes vitraux die' 
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4à cathédrale, il lai airrtva d'apercevoir, dans la pénombre 
i'image de son fils grandi, officiant parmi les fumées de 
Tencens, en bénissant là foule de sa main ornée d'un 
anneau d'améthyste. ... 

A aucun moment les visées de cette mère dévote ne 
se heurtèrent à une résistance quelconque de la part 
du chef de famille dont l'activité se déployait ailleurs. 
M. Baillôt aimait son fils sans enthousiasme. IL ne se 
mêla jamais de son éducation autrement que par de 
vagues conseils. Jean Baillot fut donc réellement pétri 
par sa mère avec le concours spirituel d'un Père jésuite 
qui fut, pendant plusieurs années, le confesseur de 
M»« Baillot. 

Jean avait hérité de l'intelligence de son grand-père 
Baillot ; il tenait de sa mère une délicatesse physique 
•dont le grand air, des exercices corporels et une saine 
hygiène, sagement préconisée par le médecin de la 
famille, le docteur Buat, finirent par triompher. C'était 
un nerveux et un tendre. Les pratiques catholiques pro- 
duisirent chez cette nature impressionnable un effet 
extraordinaire. Les exercices qui précèdent la première 
communion amenèrent dans l'esprit de l'enfant des 
troubles tels qu'il fallut les interrompre et remettre la 
cérémonie à l'année suivante. Jean vivait dans l'effroi 
perpétuel de l'enfer; il était hanté par la crainte de s'en- 
dormir chaque soir en état de péché mortel. Il est curieux 
de constater à quel point la doctrine catholique^ qui part 
d'un principe pessimiste, hostile à l'épanouissement de 
la vie, provoque dans les imaginations enfantines la ter^ 
reur précoce de lai. mort par le souci des choses de l'au- 
delà, i 

Plus d'une fois, M^^ Baillot, qui couchait dans uiie 
chambre voisine de celle de son fils^ dutse lever la nuit 
et prendre dans ses bras l'enfant qui, réveillé par Un 
cauchemar, poussait des cris inarticulés. Cette peur de 
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la mort, doublée de l'horreur des ténèbres et de la aoU- 
tude, persista chez le jeune Bàillot jusqu'au temps de la 
puberté. 

Quand la mère entretenait le docteur Buat des crises 
de nervosité dont souffrait son fils, le médecin haussait 
imperceptiblement les épaules. Ancien interne des Hôpi- 
taux de Paris, matérialiste convaincu, épris des théories 
Haeckel, très estimé de ses collègues à cause de la par- 
faite correction de sa pratique professionnelle, le docteur 
Buat conservait ses opinions pour lui quand il était 
auprès de sa clientèle bourgeoise. 

Vieux garçon, il possédait en ville une maîtresse ame- 
née du Quartier latin, une ancienne femme de brasserie 
dont il avait eu trois enfants et qu'il s'entêtait à ne pas 
vouloir épouser. Ce fait, notoirement connu, lui valait 
plutôt l'estime de la clientèle conservatrice, pour qui le 
mariage du docteur avec une ancienne fille galante aurait 
constitué un scandale autrement grand que le fait d'avoir 
discrètement un double domicile. Au moins ne risquait- 
on pas de rencontrer chez lui une femme ayant de mau- 
vaises manières. Aussi, malgré son voltairianisme avéré, 
le docteur Buat, à cause de sa science reconnue, de sa 
qualité de professeur à l'École régionale de médecine, et, 
il faut bien le dire, de son élégance mondaine, était-il le 
médecin à la mode et le commensal ordinaire des dîners 
aristocratiques où il donnait la réplique à l'abbé Serpin. 

Le docteur, qui ne détestait pas l'argent, et à qui ses 
bâtards coûtaient les yeux de la tête, méprisait sa clien- 
tèle et la flattait. Il ne sentait aucune espèce de besoin 
de propager ses convictions philosophiques, et, dès son 
arrivée à Bourneuf, il avait systématiquement tenu à 
l'écart tous les militants politiques, les francs-maçons, 
les organisateurs de conférences populaires et autres 
gêneurs qui voulaient l'obliger à sortir de sa « tour d'i- 
voire ». Il se tirait d'affaire en se montrant également 
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généreux poar les ceuvres laïques et pbur les entreprises 
eléricales, exemple qui était communtoient suivi par la 
bourgeoisie libérale de Bourneuf. 

Au fond, il ne voyait pas sans répugnance des garçons 
intelligents et particulièrement doués comme Jean Bail* 
lot, imprégnés d'idées qu'il jugeait stupides et même 
odieuses. Mais, quand il abordait ces sujets avec les 
rares intimes en présence desquels il jugeait à propos 
de déboutonner ses idées religieuses, il résolvait le pro- 
blème, dans le grossier langage des salles de garde, par 
un : « Je m'en f.... i» qu'il accompagnait d'un haussement 
de bras caractéristique. 

Jean Baillot fut Tun des meilleurs sujets de l'Insti- 
tution Sainte-Marie. Il y reçut cette instruction brillante 
et toute de surface qui est dans la tradition de l'ensei- 
gnement jésuitique. Il possédait une mémoire excel-^ 
lente, il montrait du jugement et son sens critique mit 
plus d'une fois dans l'embarras le Père Jambois, qui était 
chargé des classes de grammaire et qui se plaisait à faire 
causer les élèves pendant les récréations. Le bon reli- 
gieux, qui ne manquait pas d'esprit un peu gros, disait 
quelquefois, en parlant du jeune lauréat : «c Ces gamins^ 
là, quand ils sont sortis de nos mains, sont comme le 
sabre de Joseph Prudhomme : ils nous défendent ou 
nous pourfendent ! i» En attendant, on soignait particu- 
lièrement l'intelligence et le caractère du futur grand 
homme da l'établissement. 

Les congréganistes ont une prédilection marquée pour 
les rejetons de la haute noblesse ou de la riche bour- 
geoisie, mais ils n'hésitent pas à ranger dans la catégorie 
des privilégiés, pour lesquels ils ont des prévenances spé- 
ciales, les fils de prolétaires quand ils devinent en eux un 
esprit supérieur. C'est ainsi que Prosper Dugru, fils 
d'un modeste sous-officier commissionné du régimeal 
d'artillerie, devint l'émule et le camarade de Jean. 
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Le bot à peine démise dés maîtres de la maison était 
d'enrôler ceis deiix sujets d'élite dans la pieuse et com* 
battive congrégation. Seulement, les Jésuites opèrent 
toujours leur recrutement. avec un tact admirable; ils 
déterminent les vocations, mais ils ne les tbrcent jamais, 
plus soucieux de la qualité que du nombre. 

A seize ans, Pierre Baillot était devenu un adolescent 
accompli; il était doux, poli, plein de prévenances 
envers les femmes, les vieillards et les faibles. Il réalisait 
aussi complètement que possible Tidéal de l'éducation 
Chrétienne, tel que sa mère l'avait désiré. Sa piété était 
profonde et sincère ; elle n'avait été altérée ni par l'eur 
seignement scientiflque, ni par l'enseignement histo- 
rique. Il faut reconnaître que les professeurs catholiques 
ont beau jeu quand il s'agit de démontrer que la Révo^ 
lution française a été une catastrophe regrettable et l'ou- 
verture d'une crise sociale. Tout leur système, destiné à 
développer chez leurs disciples les idées contre-révolu* 
tionnaires, consiste à leur faire toucher du doigt l'erreur 
indéniable des critiques du dix-huitième siècle qui ont 
j^longé le Moyen-àge dans un abime d'épaisses ténèbres 
et n'ont pas voulu reconnaître l'influence bienfaisante 
du catholicisme. Il n est pas difficile de faire admettre 
par des jeunes gens avisés que, sous ce rapport, Joseph 
de Maislre est supérieur à Condorcet. Les maîtres ecclé- 
siastiques ont une manière habile d'adapter les cervelles 
qu'ils ont moulées théologiquement à l'esprit du siècle. 
Ils disent aux élèves : ce Vous avez connu par notre ensei- 
gnement la vérité unique. Nous ne faisons pas de poli- 
tique à l'école; soyez monarchistes ou républicains : 
cela nous est parfaitement égal. L'essentiel est que vous 
reconnaissiez là. nécessité et rinfaillihilitë des doctrines 
religieuses, en présence de la science moderne qui, si 
fierfeéjltfonnée qu'elle vous apparaisse, est relative, mal 
assise, ondoyante et* ne-don rïe pas la solutioti dèsgrandâ 
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problèmes de la vie; En sortant de nos mi^ihs, ^onsréies 
revêtus de la cuirassé de la Foi; vous connaissez le 
domaine des choses supra-terrestres auxquelles on ne 
touche pas : c'est une source d'énergie, un trésor secret; 
conservez'le précieusement. Seulement vous allez, dans 
le combat de l'existence, vous mêler à une foule de gens 
qui n'ont pas reçu cette éducation privilégiée et qui 
souffrent de la maladie du siècle. La plupart même des 
examinateurs de l'appréciation desquels dépend votre 
carrière sont atteints d'une déviation intellectuelle. Vous 
devez donc vous comporter dans l'existence un peu 
comme un sage qui serait obligé de vivre dans une maison 
d'aliénés; vous serez astreints à des concessions inces- 
santes vis-à-vis de l'entourage. Ayez par conséquent une 
double vie. A noire époque, dans l'intérêt même de nos 
croyances, il vaut mieux peut-être ne pas les confesser 
trop ouvertement. Le monde appartient aux mécréants, 
nous vivons dans une époque d'anarchie. Mais l'Histoire, 
même enseignée par les laïques, établit que les périodes 
d'anarchie n'ont jamais duré. Souvenez- vousque le Christ 
a prédit à l'Église l'Éternité. Patiente parce que éter- 
nelle. Que cette devise catholique soit la vôtre. Rusez, 
dissimulez, ménagez, vous en avez le droit, c'est pour 
une cause juste et sainte. Mais ne perdez aucune occa- 
sion de travailler au rétablissement du pouvoir spirituel, 
afin de faire sourdre ce grand courant d'idées communes, 
universelles, catholiques, dont l'Humanité à besoin pour 
tetrôuver le bôiihéur moral "». ■ . ' 

' Dès gens émancipés s'étonnent quelquefois de retrouver 
ridée ^athblique si vivante dans les esprits d'honimes 
très ihlelligents^ savants de laboratoire, critiques liité^ 
Faites éminents, historiens àcrupuleux. C'est qu'ils n'ont 
|)as su comprendre quelle homôgéi^ité solide donnait à 
un 'éerveau humain une éducatioii'xdirétièniie>tinientée 
par le double effort de l'École et de la famille. Aux yèUij^ 
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d'un catholique, l'histoire de rHumanité se déroule 
claire, logique et continue. L'ère du Christ marque le 
plus grand progrès dont la civilisation ait reçu le bien- 
fait. Le Moyen-àge, réhabilité par les études critiques 
des récents historiens même d'esprit révolutionnaire, est 
aperçu justement par eux comme une vénérable période 
d'organisation, de recueillement et de pacification. En 
présence des résultats immenses obtenus par la doctrine, 
que leur importent les broutilles, les divergences des 
livres sacrés, les difficultés d'exégèse, les contradictions 
des deux testaments et de la science. Tout cela n'est que 
de l'accessoire et l'on en vient aisément à bout avec un 
peu de casuistique. 

Les libres penseurs du dix-neuvième siècle ont, en 
général, été trop portés à douter de la bonne foi de leurs 
dignes adversaires. Ils ont analysé quelques vilaines âmes 
de ces catholiques de façade dont le nombre est assuré- 
ment considérable. Ils n'ont pas pénétré assez avant dans 
l'étude du caractère de ces chrétiens solides qui, sans 
faire une parade ridicule de. leur foi, sans extravagances 
dévotes, ont traversé leur époque sceptique, en conser- 
vant intacte la pureté d'une croyance dans laquelle ils 
ont trouvé ce bien suprême : le repos. 

Jean Baillot avait reçu la forte empreinte de cette doc- 
trine qui d'un bout à l'autre reliée par des chaînons 
d'acier, se suffit à elle-même, qui apprend à l'adolescent 
d'où il vient et où il va, qui lui fait sentir en même 
temps la pitoyable faiblesse et l'incroyable grandeur de 
l'homme, qui met à côté de la faute inévitable le facile 
pardon, qui place devant les yeux éblouis de la créature 
pétrie de boue un idéal d'immortalité et de perpétuel 
bonheur. Il croyait. Il vivait dans un état d'hypnose, 
n'ayant discerné aucune fissure dans le prodigieux édifice 
qui se dressait devant lui beau comme une cathédrale 
gothique. 
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Il ne connaissait aucune des malpropretés de la rie, 
protégé contre les premières attaques du diable par un 
naturel retard dans l'éveil des sens, à peine instruit des 
questions sexuelles par les conversations familières des 
camarades moins naïfs, peu curieux d'ailleurs et presque 
dégoûté de ces choses bizarres. 

Mais la partie de la doctrine qui avait le mieux péné- 
tré dans rame tendre de Jean, c'était tout ce qui concer-^ 
nait la charité et la pitié. Il lisait et relisait avec passion 
les pages de Vlmitation dans lesquelles il procurait un 
aliment à la flamme qui le dévorait intérieurement. Si 
la doctrine catholique maintient intégralement l'idée 
d'une hiérarchie, nécessaire entre les hommes, elle est, 
par contre, infiniment douce et pitoyable à l'égard des 
déshérités, des humbles et de tous ceux qui souffrent. 
Elle ne ferme pas les yeux des privilégiés au spectacle 
de l'immense misère du monde. Cette misère, elle la 
met au contraire en relief, elle ne dissimule aucune de 
ses monstruosités. Sachant bien qu'elle est l'objection 
fondamentale de ses adversaires contré la perfection di- 
vine, elle se garde d'escamoter l'argument, elle va au 
devant de l'obstacle, elle l'explique par l'idée d'un châ- 
timent purificateur ; mais elle emploie tous ses efforts à 
la soulager, à la circonscrire, à l'éteindre. C'est de l'infi-' 
nie pitié du Catholicisme qu'est issue cette armée éton- 
nante de femmes saintes et bornées dont la religion chré* 
tienne a utilisé l'immense tendresse à la façon d'un ingé- 
nieur sublime qui aurait capté les forces inemployées de 
l'Univers pour les transformer en une formidable énergie 
industrielle. 

Jean, élevé loin du peuple, loin de la pauvreté, n'avait 
pris contact avec la triste réalité du monde que par le 
livre, l'image ou des révélations vagues. D'instinct cepen- 
dant, il avait eu conscience d'une foule qui se débattait 
au dessous de lui dans la douleur. Il avait, en passant 
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dans ia c»evjsim^.péiublement ceftain^s regards çbfirgés 
d'envi^ ou. même de h^ine* Son éducation d'enfant riche 
n'avait pas anéanti cbez lut le sentiment délicat d'une 
égalité, primordiale entre lui et les humbles. On eût dit 
qu'il sentait couler dans ses veines le sang plébéien du 
grand-père qui avait servi les. maçons et que les appareil* 
leurs du pont d'Aygurande faisaient marcher à Qoups de 
pied. Déjà, quand il était petit et qu'il allait à. |a cani- 
pagne pendant les jours d'été, il aimait à s'entourer d'une 
bande de jeunes paysans avec lesquels il lui plaisait de 
garder les vaches et dont il partageait le pain bis. 

Au physique, Jean Baillot n'offrait l'aspect de la beauté 
ni de la force. Il était grand et sec comme sa mère, avec 
une légère inclinaison du cou que la savante orthopédie 
du docteur Buat n'avait pu redresser. Mais sa faiblesse 
n'était qu'apparente, il était très résistant, et il lui arriva 
plus d'une fois de vaincre ses camarades aux exercices 
physiques. Son teint était trop brun, son nez trop long, 
sa peau trop rude -y toute la beauté s'était, chez lui, logée 
dans les yeux qui étaient de la couleur d'une jolie châ- 
taigne mûre et dorée, profonds, larges et brillants. Il 
était difficile pour un observateur de ne pas conserverie 
souvenir de ce visage peu banal qui reflétait en même 
temps l'énergie et la douceur. 

Tel était l'adolescent que le hasard d'une rixe d'écoliers 
faisait pénétrer tragiquement dans la modeste demeure 
des époux Farges. 



<A suivre), 

Maurice Ajam. 
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BULLETIN D'ANGLETERRE 



LONDRES 

Les Théocrates du Thibet, le 18 Moïse iî7, 
18 janvier 1905. * 

Politique EXTÉRIEURE. — Le gouvernement de l'Inde est 
une bureaucratie autocratique. Certes, je me garderais bien, 
pour toutes sortes de raisons bonnes et peut-être mauvaises, 
de dire du mal des bureaucrates. Ce sont des gens inoffen» 
sifs, ayant beaucoup de vertus et surtout un grand souci de 
s'épargner des méningites. Mais s'ils ne sont pas dangereux 
dans leur propre pays, dès qu'ils traversent la mer pour aller 
aux colonies, ils semblent changer complètement, sous 
l'influence du climat, sans doute. Ils ont ordinairement une 
très grande antipathie pour leurs administrés. Un fonction^^ 
iiaire des Indes disait à un positiviste : « Ce qui est insup- 
portable dans ce pays, ce n'est pas le climat, ce ne sont pas 
les moustiques, niais ces satanés indigènes ». Les coloniaux 
ont aussi, en général, un grand désir de faire parler d'eux 
et surtout d'annexer quelque chose, espérant bien qu'ils en 
retireront quelque profit, ne serait-ce qu'une décoration. Il 
est très vrai que les fonctionnaires de l'Inde sont hon- 
nêtes (1) ; ils ne volent pas et se contentent de leurs appoin- 
tements qui ne sont d'ailleurs pas à dédaigner et qui leur 
permettront de prendre leur retraite à un âge où ils pour- 
ront jouir enfin de la vie en Angleterre. On n'associe pas 
assez l'élément indigène au gouvernement colonial qui est 
une lourde charge pour le budget. 

Depuis 1885, les Indiens tiennent, chaque année, un Congrès 
au mois de décembre. Ce n'est pas, paraît- il, un spectacle 
baiial de voir cette réunion d'Indiens, appartenant à toutes 
lés classes de la Péninsule, et renfermant des membres de 
toutes les religions. Quelques Européens se joignent aussi 
parfois à eux. En décembre dernier, ce Congrès a eu lieu à 

• • . »• • 

(1) Le lecteur peut à ce sujet consulter le livre 4e notre conffèrç 
M. Paul B.OEhh,. L!ln4e et le Problème //idîçn (l'aris, 1901), |)ien^ que 
M. Boell soit trop optimiste. 
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Bombay et il fut présidé par notre co-religionnaire Sir 
Henry Cotton, ancien fonctionnaire des Indes, qui a pris 
dernièrement sa retraite. Il a, en Angleterre, mené une très 
courageuse campagne contre l'impérialisme et aussi contre 
notre dernière expédition du Tliibet. Les habitants de Flnde 
ont un culte pour lui et ce fut un très grand honneur qu'ils 
lui firent en Tinvitant à présider Jeur dernier Congrès. Dans 
le discours qu'il a proiloncé à cette occasion, il a surtout 
insisté sur la pauvreté du pays et il a protesté énergique- 
ment contre la décision qui force l'Inde à payer les frais de 
Texpédition du Thibet. Il a également insisté auprès des 
indigènes pour qu'ils envoient en Angleterre des délégués 
avec mission d'y faire connaître l'état actuel de leur pays. 
C'est, eu effet, dans la Métropole qu il faut agir, car, en fait, 
c'est le ministre anglais pour l'Inde qui gouverne la colonie. 
La tâche sera ardue, parce qu'on est convaincu, en Angle- 
terre, que rinde est un pays riche. Il faudra souvent soulever 
la question au Parlement et faire tous les efforts possibles 
pour arriver à une solution raisonnable. Sir Henry Cotton 
sera candidat aux prochaines élections. Il faut espérer qu'il 
sera élu, afin qu'il puisse faire connaître la vérité à ses 
concitoyens. 

Au Transvaal, on parle d'établir un gouvernement repré- 
sentatif, mais le projet ne plaît pas aux Boers. On répand 
aussi le bruit de la retraite de Lord Milner. Il est devenu 
très impopulaire, même chez les Anglais qui attendent 
toujours les heureux temps dont on leur parlait avant et 
pendant la guerre. 

L'opinion publique commence à trouver qu'un Empire est 
un luxe très onéreux. En effet, les budgets des ministres de 
la marine et de la guerre augmentent constamment. Il est 
hors de doute que l'importance de la flotte anglaise doit 
être en rapport avec celle de nos colonies, car nous aurions 
à les défendre en cas de guerre. Il serait donc très naturel et 
très juste que les colonies nous aidassent à payer la note. 
Mais elles ne l'entendent pas de cette oreille-là. Il est vrai 
que l'Australie a accordé une petite subvention, mais les 
experts assurent que les conditions qu'elle y a mis en amoin- 
drissent de beaucoup l'importance. Rien ne vient du Cap de 
Bonne-Espérance, ce qui n'est pas étonnant, parce que ce 
pays traverse une crise économique très sérieuse. Mais rien 
ne vient non plus du Canada, où l'état des finances est très 
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florissant. Le fait est que lès<5oloni^s— - et je he lés blâme ^3ak 
le moins du monde — aiment recevoir, m^is n'aiment \9sLh 
donner. Il est mieux, dit-on, de donner que de recevoir, 
mais cette maxime n'a évidemment pas cours au-delà d^ 
l'Océan. Il en est de même pour la question du libre-échange 
et de la. protection. Les colonies sont unanimes à déclarer 
que les céréales de la Russie -et de l'Amérique, par exem{ile^ 
devraient, à leur entrée en Angleterre, être frappés d'un 
droit de douane, tandis que leurs propres produits y seraient 
admis en franchise. Mais, par contre, elles ne veulent p.aâ 
entendre parler de réciprocité. Elles ont, disent-elles, à 
protéger leur commerce naissant, leurs jeunes industries, 
etc. Il faut espérer que John Bull finira par comprendre qu'il 
est dupe : il a toutes les charges et rien des bénéfices. 

Notre allié,, le Japon> commence à dire aux Australiens 
qu'il est arbitraire d'empêcher les Japonais d'émigrer en 
Australie. Il est vrai que les lois de la colonie rendent 
l'immigration japonaise très difficile, et il n'est pas téméraire 
de prédire que cette mesure sera une cause de sérieuses 
" difficultés dans l'avenir. La formation d'une grande puissance 
asiatique aura des conséquences sérieuses non seulement 
pour la Russie, mais aussi pour les pays de l'Occident ; l'ère 
de l'exploitation des Jaunes parles Blancs est close. 



Politique extérieure. — Nous sommes toujours inondés 
de discours. M. Chamberlain fait preuve d'un très grand 
courage ; il conduit sa campagne avec beaucoup d'énergie, 
mais le pays ne répond pas à sa voix. Les élections qui ont 
eu lieu récemment l'ont démontré. A Staleyburidge, le conser- 
vateur a été battu, et si à Mile End il a été élu, la majorité 
est tombée de 800 à 50 voix. 

Dans un de ses derniers discours, M. Chamberlain s'est 
surtout occupé' de la question de la venue des étrangers en 
Angleterre. Il croit qu'il y a là un péril national, car il craint 
qu'il. en vienne des millions ! Il oublie toujours que beau- 
coup de ces étrangers — des Juifs pour la plupart — ne font 
que traverser l'Angleterre pour se rendre aux États-Unis et 
au Canada. Il en reste très peu che2: nous et il n'est pas du 
tout démontré qu'ils fassent du tort aux Anglais. Aii con- 
traire, il se pourrait fort bien que, comme dans le passé, ces 
étrangers soient une source de richesse pour le paj'^s. Rappe- 

11 



154 LA REVUE OCCIDENTALE 

too8*nous quel |Mirti TAn^eterre a tiré des HagaenoU venas 
de France au xvu<» siècle. 

Si la protection assure la richesse d*un pays, comme noua 
le dit toujours M. Chamberlain, comment se fait-il que ces 
gens qui viennent de nations soumises à un régime protec- 
tionniste — rAUemagne, TAutriche et la Russie — soient si 
pauvres ? Ils devraient, suivant Thypothèse de notre gran4 
tribun, être très riches, tandis que nous, qui vivons sous un 
régime libre-échangiste, nous devrions être obligés d'émigro" 
dans ces pays bénis. 

Il y a malheureusement beaucoup de gens qui chôment en 
ce moment. A cette occasion on a émis Favis que la questioi^ 
sociale serait plus facilement résolue si les prolétaires ne 
mangeaient que du riz. On a calculé que Ton pouvait ainsi 
vivre avec 30 centimes par jour. Le capitaliste, lui, naturel- 
lement, ne mangerait pas du riz, à moinsque ce ne soitcomme 
entremets. Mais il pourrait alors payer des salaires moins 
élevés, ce qui lui permettrait de réaliser de plus beaux 
bénéfices. Seulement, j'ai quelque raison de croire que le 
prolétariat ne s'arrêtera pas à cette solution. Il faudra 
chercher autre chose. 

Le gouvernement a offert une indemnité de 125.000 francs 
à M. Beck, dont j'ai parlé dans mon dernier bulletin. Il est 
heureux que Ton se soit décidé à lui accorder quelques 
compensations pour ses souffrances, mais ce n'est pas suffi- 
sant. L'arrêt de la Cour qui l'a condamné doit être cassé, et 
s'il faut une loi pour le faire, pourquoi ne la voterait-on 
pas ? Il est intolérable qu'un homme reçoive un « pardon i 
pour un crime que, de l'aveu de tous, il n'a pas commis. La 
réhabilitation doit être solennelle. 

Le Parlement ouvrira sa session au mois de février. On 
croit que le gouvernement présentera des projets de loi sur 
la question de l'immigration des étrangers et sur celle des 
circonscriptions électorales. Le premier projet ne peut être 
que ridicule ; quant au second, il est très important. Nul 
doute qu'il y ait de grandes anomalies dans notre système 
représentatif, mais je ne crois pas qu'un gouvernement aussi 
discrédité que le gouvernement actuel puisse entreprendre 
cette réforme. Je vous tiendrai au courant lorsque ces pro- 
jets viendront en discussion. Il ne faudrait pas être surpris 
si le Parlement était bientôt dissous. On sait que, d'après nos 
usages, le Premier Ministre peut prononcer cette dissolution. 
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Normalement, c'est le Roi qui fait la chose, mais, en fait, 
c'est le Ministre. M. Chamberlain Itjii-même (bietji que son fils 
soit Ministre des Finances) trouve que ce ministère a duré 
assez longtemps. Il a même dit dernièrement que plus tôt il 
se retirerait et mieux cela vaudrait. Or, il se pourrait bien 
que la question de confiance fût posée dès le commencement 
de la session, et si les partisans de M. Chamberlain ne 
soutiennent pas le gouvernement, celui-ci est perdu. 

Le budget doit être voté en mars. Cette question n'est pas 
sans préoccuper le gouvernement, car il y aura sûrement 
un déficit. Il faudra voter de nouveaux impôts, et cela ne 
fait jamais plaisir aux électeurs. M. Balfour pourrait donc 
bien jouer un mauvais tour aux libéraux en s'en allant et en 
leur laissant la carte à payer. Nous verrons. 

Mouvement positiviste. — M. F. Harrison, président du 
Comité positiviste de Londres, habite maintenant à la cam- 
pagne et, pour cette raison, il a donné sa démission, mais 
néanmoins il continuera sa collaboration à la Posilivist 
Review, Il n'est pas nécessaire que je dise aux lecteurs de la 
Revue Occidentale toute Taffection que nous portons à notre 
vénéré chef qui a été constamment sur la brèche pendant des 
années et qui a sacrifié une belle carrière professionnelle et 
politique afin de se vouer à la propagande de la doctrine 
régénératrice. Ils le connaissent aussi bien que moi et savent 
quel est son courage, sa fermeté, sa clairvoyance et son 
dévouement. Il a désigné pour son successeur M. S. H. 
Swinny, qui a déjà donné bien des preuves de sa grande 
valeur. Cette transmission de la Présidence, à laquelle le 
Comité positiviste anglais a donné son assentiment, a été 
sanctionnée par l'approbation de M. Jeannolle, Directeur du 
Positivisme. 

Paul Descours. 
(Texte revu par M. Busmey.) 
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SOCIÉTÉ POSITIVISTE D'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 



Réunion mensuelle du 6 Décembre 190^. 



La réunion mensuelle de la Société positiviste d'Enseigne- 
ment du 6 décembre 1904 comportait l'ordre du jour suivant : 

lo Anal^^se des publications périodiques, françaises ou étrangères, 
qui sont de nature à intéresser le Positivisme. 

2<» M. Lafargue : La Morale au Congrès d'Amiens. 

3o M. Fagnot : L'Association internationale pour la protection 
légale des travailleurs et le Congrès de Bâle. 



* 



Après l'analyse des publications par M. Paul Boell, 
M. Lafargue a résumé les travaux du Congrès tenu à Amiens 
par la Ligue de l'Enseignement, en ce qui concerne la morale. 

Voici le résumé de sa communication : 

La Morale au Congrès d'Amiens. 

Le Congrès tenu cette année à Amiens, du 29 septembre 
au 2 octobre, par la Ligue française de l'Enseignement, a pré- 
senté une animation exceptionnelle et un intérêt particulier. 
Un grand nombre de délégués, venus de tous les points du 
territoire, beaucoup d'instituteurs et d'institutrices publics 
ou libres y assistaient, ainsi que des membres de l'Enseigne- 
ment secondaire et de l'Enseignement supérieur. 

Des questions considérables y ont été envisagées et réso- 
lues avec une indépendance d'esprit qui a éveillé l'attention 
publique, en provoquant de vives discussions dans la presse. 

Parmi ces questions, celle de la morale dite laïque a sur- 
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tout occupé le Congrès et. donné lieu aux plus intéressants 
débats. 

Sur la définition même de la morale, sur sa nature, son 
objet, ses méthodes d'enseignement, des divergences non^- 
breuses se sont produites, suivant les doctrines philosA- 
phiques diverses dont s'inspiraient les orateurs qui s'y sont 
fait entendre. 

Chose digne de remarque : les vieilles idées théologiques 
n'y ont point trouvé d'avocat... Mais les divers systèmes de 
métaphysique spiritualiste et de métaphysique matérialiste 
— ces derniers surtout — ont eu d'ardents apologistes. La 
morale spiritualiste enseignée jusqu'ici par l'Université et 
certaines morales matérialistes ont été successivement sou- 
tenues ou proposées à l'adoption du Congrès. 

Le positivisme scientifique, bien qu'il y fût très insuffisam- 
ment représenté, s'est efforcé de combattre les uns et les 
autres de ces systèmes, en montrant, d'une part, la fragilité 
de leurs fondements et, d'autre part, la nécessité de donner 
pour base à la morale, afin qu'elle s'impose à tous les esprits, 
l'ensemble des sciences, d'où résulte une nouvelle conception 
de l'Univers, et plus spécialement des sciences sociologiques 
qui ont avec la morale les liens les plus étroits, en ayant soin, 
toutefois, de ne jamais dépasser la portée de la méthode 
expérimentale et de toujours bien distinguer en elles i'hypo* 
thétique du démontré. 

J'ai tout d'abord fait observer que l'expression de « morale 
laïque » n'a par elle-même aucun sens déterminé et ne cor- 
respond à aucun système de morale connu en philosophie, 
qu'il y a des morales théologiques, des morales métaphysi- 
ques, une morale positive ou scientifique, sinon achevée, 
tant s'en faut — le sera- 1- elle même jamais? — au moins en 
voie d'élaboration ; mais qu'il n'y a point, à ma connaissance, 
de morale laïque à proprement parler, et que, si l'on pouvait 
essayer de la définir en disant ce qu'elle n'est point, on ne 
pouvait le faire en disant ce qu'elle est. 

Laïque est donc un terme plutôt négatif, par lequel on 
entend exclure toute morale religieuse et peut-être métaphy- 
sique, en laissant dans le vague le caractère réel de la morale 
qu'on veut y substituer. — Encore faut-il prendre garde que 
les laïques ont jadis presque unanimement professé des 
morales théologiques ou métaphysiques, qu'il y a encore 
aujourd'hui et qu'il y aura longtemps encore beaucoup de 
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M!tfdë$ les professant. — J'en ai fait la remarque. J'ai ajouté 
que, si, comme il semblait bien, par le mot laïque on voulait 
désigner en réalité la morale positive ou scientifique, il con- 
vèrffàit, pour être compris des philosophes, des moralistes et 
éii ptiblic lui-même, soit d'employer l'un ou l'autre de ces 
âèttx termes ou tous les deux, soit d'expliquer cette dénomi- 
nation de morale laïque, en disant nettement qu'on entend 
pàt Id la morale scientifique, qui a pour objet l'étude des faits 
moraux de tous les temps et de tous les pays, au même titre 
que la biologie et la sociologie, dont elle dépend étroitement, 
otit pour objet la première l'étude de tous les phénomènes 
de la vie et la seconde celle de tous les phénomènes sociaux. 

j'ai, en outre, essayé d'établir que partout, à toutes les 
époques, un rapport étroit a existé non seulement entre les 
états sociaux et les morales des divers peuples, dont This- 
toire et la préhistoire nous ont conservé le souvenir, mais 
éîitote entre les morales et les conceptions du monde, rudi- 
mèntaires ou plus développées, qui étaient les leurs. Et il en 
était ainsi chez les laïques, aussi bien que dans les castes 
i^acerdotales, plus intéressées seulement à maintenir les 
règles surannées qu'elles ont établies ou puissamment con- 
tribué à établir. 

A la vieille conception de la Terre immobile et plate au 
Centre du Monde, surmontée d'une voûte ou d'un dôme étoile 
habité par les Dieux ou par un Dieu unique, conception sur 
laquelle reposent toutes les morales religieuses qui s'écrou^- 
lent aujourd'hui avec leur fondement, s'est substitué peu à 
peu, grâce aux découvertes astronomiques, une nouvelle 
conception de l'Univers, celle-là scientifiquement démontrée, 
à laquelle doit nécessairement correspondre une nouvelle 
morale scientifique et positive comme elle, qXii saura conser- 
ver et utiliser, en l'augmentant, le trésor de moralité réelle 
produit de notre lente évolution progressive à travers les 
siècles. 

Répondant ensuite à un précédent orateur, j'ai exprimé 
l'espoir que le Congrès s'en tiendrait à cette formule et refu- 
sèrslit de faire sien l'un des systèmes particuliers de morale 
à caractère scientifique, il est vrai, mais encore empiriques, 
contestables ou très incomplets, qui lui étaient proposés : la 
môraté par Vintérêt. Sans nier la part d'observations exactes 
et niêinë htiiéâ qull contient, ni surtout les applicâtioris 
fêco'tides qui peuvent résulter des nouvelles théories de sôli- 
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darité sociale, j*ai rappelé que, comme Font établi Comte et 
Littré, il y a dans la nature humaine deux impulsions dis- 
tinctes ou deux instincts contraires : ïégoïsme ou rintérêty 
qui est bien le fond de la nature humaine, et Valtruîsme, qui 
ne se trouve qu'en germe chez un grand nombre dlndividus, 
mais qui est> susceptible de se développer par l'éducation, 
par l'exemple. L'enseignement de la morale, à tous les degrés, 
primaire, secondaire et supérieur, a précisément pour objet 
ce développement des bons instincts, des instincts généreux 
de notre nature. Convient-il d'adopter et de recommander 
un sytéme de morale qui ne tendrait qu'à développer au 
contraire les instincts égoïstes en habituant les enfants, les 
futurs hommes à- régler exclusivement leur conduite sur 
l'intérêt, même bien entendu, et en négligeant de faire appel 
aux sentiments plus élevés de solidarité, d'amour, de géné- 
rosité, de sacrifice même? Poser la question, c'est la ré- 
soudre. 

Le Congrès l'a résolue, en effet, en rejetant le système pro- 
posé, également combattu par M. le président Buisson. 

Je ne puis retracer ici les arguments produits de part et 
d'autre, ni même donner une idée complète de la physio- 
nomie de ces longs débats, — ils n'ont pas duré moins de 
trois jours, — à la suite desquels une commission composée 
des principaux orateurs et auteurs d'ordres du jour a fini 
par adopter les vœux suivants : 

« Que la morale laïque s'appuie sur la raison pour le déve- 
loppement de la liberté individuelle et l'accomplissement de 
la justice par la solidarité ; 

« Que la méthode rationnelle, qui consiste à ne laisser 
entrer dans la conscience de l'enfant, ni une idée, ni une 
opinion, ni une croyance qui n'ait été au préalable contrôlée 
par la raison, soit employée dans les écoles à l'exclusion de 
toute autre ; 

ff Que tout enseignement laïque et moral s'inspire des prin* 
cipes suivants : 

« La morale est le produit de révolution humaine ; par son 
perfectionnement méthodique^ elle devient de plus en plus scien- 
tifique. Elle est exclusivement laïque. Elle a un objet purement 
humain qui est de régler les rapports entre les hommes et entre 
les peuplesy suivant les lois de la raison et d'après les données 
de la science ; 
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c Que le chapitre des devoirs envers Dieu soit supprimé 
dans les programmes officiels et qu'on y substitue, dans ceux 
des écoles normales» des notions sommaires d*liistoires des 
religions ; 

< Qu'il soit procédé, par les soins du Ministre, de l'Instruc- 
tion publique, dans les plus brefs délais, à une refonte du 
programme et des règlements administratifs relatifs à l'en- 
seignement de la morale dans les écoles primaires ; que l'on 
s'inspire à cet effet des principes généraux votés par le 
Congrès^ ainsi que de ceux qui ont été adoptés par les règle- 
ments de 1902 dans l'enseignement secondaire des garçons, 
A l'exclusion de toute immixtion de doctrine métaphy- 
sique ; 

. ^ Que l'enseignement de la morale laïque soit gradué 
d'après les différents cours et d'après les différents ordres 
d'enseignement primaire, de manière à mettre en action les 
facultés morales de l'enfant, au fur et à mesure de leur 
apparition et que la discipline et les récompenses soient, 
dans chaque cours, mises en harmonie avec l'enseignement 
moral correspondant ; 

a Que le Ministre fasse rédiger et imprimer une circulaire 
courte et précise qui définisse les intentions morales et la 
méthode morale de l'école primaire, et que chaque institu- 
teur en reçoive quelques exemplaires, qu'il aura le droit 
d'afficher à l'école et qu'il pourra au besoin communiquer 
aux familles ; 

« Que la laïcité et la neutralité de l'enseignement secon- 
daire soient assurés par l'emploi exclusif des locaux et du 
personnel à une tâche purement scolaire, afin que, selon 
le mot de Macé, « le maître soit à l'école et le prêtre à 
l'église » ; 

« Que l'enseignement primaire supérieur et l'enseignement 
secondaire comprennent, comme préliminaire indispensable, 
un exposé historique sommaire de toutes les solutions 
religieuses actuellement suivies et que les professeurs d'his- 
toire et de philosophie de l'enseignement secondaire et 
supérieur puissent être appelés à collaborer à renseignement 
de la morale, de la sociologie contemporaine et de Uhistoite 
des religions dans les écoles normales. » 
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Ces vœux et ceux, de moindre importance, que j'ai cru, 
devoir omettre ici, sont assurément loin de constituer un 
ensemble homogène et parfait. Ils se ressentent un peu trop 
de la multiplicité des collaborations hétérogènes qui leur 

ont donné naissance. ,. . 

■ ». • • 

Tels quels, sont-ils susceptibles de, réalisation intégrale ? 
Je ne veux pas le rechercher. 

Mais, quoi qu'il en soit ou puisse advenir, ils dénotent un 
état d'esprit et des tendances qu'il n'était pas sans intérêt de 
signaler ici. 

L'élimination de toute théologie et de toute métaphysique 
des programmes de l'enseignement public, à tous ses degrés, 
ne serait certes pas une mesure de médiocre importance. 
Elle n'a cependant rencontré au Congrès d'Amiens que de 
très rares et très faibles protestations, perdues dans des 
acclamations presque unanimes. 

Il y a là un indice éclatant du chemin que Uesprit positif 
fait en France dans la partie éclairée de la nation, particu- 
lièrement au sein du personnel de notre enseignement pu- 
blic. 

Plusieurs causes ont concouru à ce résultat : le progrès 
croissant des sciences sociales et morales, grâce au perfec- 
tionnement des méthodes et à leur emploi de plus en plus 
rigoureux dans tous les domaines ; les nombreux cours et 
conférences de sociologie et de morale à caractère scienti- 
fique institués à Paris et ailleurs depuis quelques années ; 
enfin les importantes publications qui traitent de ces graves 
sujets, — parmi lesquelles il en est une que je crois devoir 
signaler ici plus spécialement, à cause de sa valeur exceptioa- 
nelle, et parcequ'elle paraît avoir exercé une influence 
considéral)le sur l'esprit de certains des membres les plus 
éminents du Congrès d'Amiens. 

Je veux parler du remarquable ouvrage de M. Lévy-Bruhl, 
chargé de cours à la Sorbonne — déjà avantageusement 
connu de vous pour son beau livre sur La Philosophie ci Au- 
guste Comte, — ouvrage qui a paru cette année sous ce 
titre : La Morale et la Science des Mœurs. 

L'examen de cette œuvre importante me semble s'imposer 
à l'attention de tous les penseurs, de tous les maîtres de 
morale, et, à plus forte raison, de ceux qui sont ici ; car elle 
se présente comme le développement ou le prolongement 
naturel, à bien des égards, des idées maîtresses émises, il. y 
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a déjà trois quarts de siècle, par le glorieux fondateur de la 
sociologie et de la morale positive. 
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L'Association pour la protection légale des travailleurs. 

Le Congrès de B&le. 

M. Fagnot fait ensuite une communication sur FAssociation 
internationale pour la protection légale des travailleurs et 
sur le Congrès tenu par cette Association, à Bâle, du 25 au 
28 septembre 1904. 

Fondée à Paris, au cours de l'Exposition de 1900, par des 
personnalités françaises et étrangères désirant stimuler et 
coordonner l'action légale dans les domaines de l'hygiène 
industrielle, des assurances sociales et de la réglementation 
du travail, l'Association internationale pour la protection 
légale des travailleurs a été définitivement constituée, en 
1901, à Baie, où depuis elle a se» sièg^. 

Elle a notamment pour but : de servir de lien entre ceux 
qui, dans les différents pays industriels, considèrent la légis* 
lation protectrice des travailleurs comme nécessaire ; d'or- 
ganiser un Office international* du travail; de favoriser la 
concordance entre les diverses législations protectrices des 
ouvriers ; d'établir une statistique internationale du travail 
et de réunir des congrès internationaux de législation 
ouvrière. 

L'Association se compose, outre les membres isolés, de 
sections nationales, à raison d'une par État. Chaque section^ 
doit comprendre 50 membres au minimum et verser à l'Asso- 
ciation une cotisation de 1.000 francs au moins et de 
1.500 francs au plus. Le Comité de direction est formé de 
délégués des sections, six membres au' moins et dix au 
plus par section. Le Gouvernement du pays de chaque 
section a droit à un délégué dans le Comité. 

L'Office international du travail, prévu par les statuts, 
fonctionne depuis mai 1901, à Bâle, sous la direction de 
M. Bauer, professeur. Sept États de l'Europe lui allouent 
actuellement 31.500 francs de subventions annuelles : la 
Suisse, 10.000 francs ; l'Allemagne, 7.500 francs ; la France, 
5.000 francs, etc. 

En dehors d'ouvrages spéciaux sur les questions étudiées 
par l'Association, et de nombreux rapports et documents. 



BULLETIN ÏXE FRANGE 169 

rOffice publie en allemand et en français un Bulletin (1) 
contenant : a) les lois et décrets relatifs à la protection 
légale du travail dans les divers pays ; b) une revue des 
travaux des Parlements ; c) un résumé des travaux des 
Congrès traitant les questions ouvrières ; d) la bibliographie 
des publications officielles et privées sur les questions ou 
vrières. 

L'Association, présidée par M. Scherrer, ^conseiller de 
rÉtat de Saint-Gall» comprend plus de 3000 membres répartis 
en huit sections nationales : Allemagne, 1331 membres ; 
Autriche, 251 ; Hongrie, 335 ; Belgique, 77 ; Italie, 80; Pays- 
Bas, 183 ; Suisse, 476 et France, 290. Une section anglaise est 
en formation. 

La section française est présidée par M. Cauwès, profes- 
seur à la Faculté de droit. M. Keufer est membre du Comité. 
Elle se réunit au Musée social. Ses adhérents appartiennent 
à des milieux très divers : membres du Parlement, profes- 
seurs, fonctionnaires, médecins, avocats, ingénieurs, patrons 
et ouvriers. La cotisation est de 3 francs par an et de 
10 francs pour les membres qui reçoivent les publications 
de rOfflce international. L'État lui alloue 3.000 francs de 
subvention chaque année. Ses travaux sont publiés chez 
Alcan (2). 

Le Congrès de Bâle. — Outre les membres de TAssociation 
venus à titre personnel, lesquels ne prennent pas part aux 
votes, le Congrès de Bâle, troisième Congrès tenu par l'Asso- 
ciation, comprenait 55 délégués : 41 représentants des sections 
nationales et 14 délégués des gouvernements de la plupart 
des États européens, la Grande-Bretagne exceptée. 

Outre les questions d'ordre intérieur, plusieurs questions 
générales ont été examinées par le Congrès. 

Il a d'abord entendu les rapports présentés par MM. von 
Berlepsch et Millerand, au nom de la Commission instituée 
par le Congrès tenu à Cologne, en 1902, et chargée de traiter 
ces deux questions : l'interdiction de l'emploi du phosphore 
blanc dans l'industrie des allumettes ; le travail de nuit des 
femmes dans l'industrie. 

(1) Abonnement, lO francs par an. — Berger-Levrault, éditeur, 
Paris, rue des Beaux-Arts. 

(2) La Protection légùle des travailleurs. Discussions de la section 
française pendant l'année 1904. Paris, Félix Alcan, 3 fr. 50. 
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Antérieurement au Congrès et comme conclusion des tra- 
vaux de la Commission, le Bureau de l'Association avait prié 
le Gouvernement suisse de proposer aux Gouvernements 
des pays industriels la réunion d'une Conférence diploma- 
tique ayant pour objet de rechercher la solution légale et 
uniforme, pour toute l'Europe, que comportent les deux 
questions ci-dessus indiquées. La Suisse s'est chargée de la 
mission. Les principaux Gouvernements, consultés par la 
République helvélique, ont donné leur adhésion et promis 
d'envoyer des représentants à une Conférence qui doit 
s'ouvrir à Berne, le 8 mai 1905. 

Pour la seconde fois — on sait qu'une première conférence 
a été tenue à Berlin en 1890 — les Gouvernements d'Europe 
vont s'entretenir, non des moyens de terminer une guerre et 
de répartir des territoires et des peuples, non de politique 
générale ou de traités de commerce, mais de questions 
relatives au travail et à la condition des ouvriers. De plus, 
à la différence de la Conférence de Berlin qui émit un avis 
sur un grand nombre de questions, la Conférence de Berne 
ne doit se prononcer que sur les deux seuls points proposés 
par la Suisse, sur la demande de l'Association. 

Par cette méthode nouvelle, les promoteurs de la Confé- 
rence comptent obtenir, sur les deux questions, non un 
simple vœu que les États feraient ensuite, à leur gré, 
passer dans leur propre législation, mais un protocole obliga- 
toire pour tous les États prenant part à la Conférence. En un 
mot, il s'agit de poser la première pierre d'une législation 

internationale du travail. 

Quoi qu'il en soit, la Conférence de Berne étant décidée en 
principe, les membres du Congrès de Bâle, très satisfaits de 
ce premier résultat, ont adressé leurs vifs remerciements 
au Gouvernement suisse. 

Le traité de travail signé, le 15 avril 1904, entre la France 
et l'Italie, fut exposé devant le Congrès qui le considéra 
comme un résultat des plus heureux au point de vue de la 
pénétration du sentiment de justice sociale dans les rapports 
entre nations. S'il n'est pas l'œuvre de l'Association, le 
premier traité de travail est essentiellement dû à deux pei*- 
sonnalités adhérentes à l'Association, M. Luigi Luzzatti, 
ministre du trésor en Italie, et M. Arthur Fontaine, directeur 
du travail au ministère français du commerce. Dans une 
précédente séance de la Société positiviste, M. Finance a 
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indiqué les dispositions principales du traité qui est en 
vigueur en Italie depuis la loi du 6 juillet 1904 et en France 
depuis le décret du 8 octobre de la même année (1). 

Le Congrès a ensuite étudié diverses questions dont nous 
ne pouvons ici que donner l'énumération. 

En ce qui concerne les assurances sociales (accidents, 
maladie, invalidité, retraite, chômage), le Congrès s'est pro- 
noncé pour ce principe que, en chaque pays, la loi ne doit 
établir « aucune différence entre les bénéficiaires à raison de 
leur nationalité, de leur domicile ou de leur résidence » et 
que, par suite, l'ouvrier doit jouir de tous les avantages 
accordés par la loi du lieu de l'entreprise. On sait qu'eïi 
France, comme dans la plupart des autres pays d'ailleurs, 
la loi du 9 avril 1898 sur les accidents du travail ne confère 
pas aux ouvriers étrangers et à leurs ayants droit les mêmes 
avantages qu'aux ouvriers français . 

Les questions relatives à l'hygiène et spécialement aux 
poisons industriels tiennent une grande place dans les 
travaux de l'Association et de ses Congrès. L'un des traits 
de la méthode adoptée par l'Association consiste à diviser et 
à subdiviser les questions. Appliquée à tous les domaines de 
son activité, cette méthode analytique l'est tout spéciale- 
ment dans l'étude vaste et complexe des poisons indus- 
triels. 

L'étude du phosphore blanc dans la fabrication des allu- 
mettes étant achevée, le Congrès a abordé celle du plomb 
et ses composés et aussi celle des autres poisons. 

La besogne faite à Bâle n'est qu'un travail préparatoire, 
sauf en ce qui touche la céruse employée dans l'industrie de 
la peinture. Sur ce point spécial, déjà étudié, le Congrès a 
voté la « suppression d'emploi de ce produit pour tous les 
travaux où d'autres substances peuvent être employées en 
remplacement ». Sur tous les autres points, « la question du 
plomb, déclare la résolution adoptée par le Congrès, doit 
être étudiée séparément pour chaque groupe d'industries 
d'une certaine importance ». D'après ce principe de sépara- 
tion, une commission spéciale poursuivra les travaux 
commencés. 



(1) Voir le texte du traité de travail franco-italien dans le Bulletin 
de l'Office du travail, juin 1904, p. 518. 
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En ce qui concerne le$ autres poisons industriels, le 
Bureau est cbargé de faire adopter les règles générales 
établies par le Congrès et reconnues par lui comme propres 
à combattre les dangers d'intoxication. En outre, le Bureau 
doit former une commission d'experts qui dressera une liste 
des substances ayant le caractère de poisons industriels. 

L'Association a reçu, pendant le Congrès, un don anonyme 
de 30.000 marcs devant être distribués, sous forme de prix, 
aux auteurs des travaux théoriques ou pratiques tendant 
à supprimer l'emploi des poisons industriels ou à com- 
battre efficacement les dangers auxquels ils exposent les 
ouvriers. 

Dans le domaine de la réglementation du travail, deux 
questions ont été, non pas résolues, mais examinées par le 
Congrès : le travail de nuit des enfants et le travail à domi- 
cile. Sur ce second point, les sections nationales ont été 
invitées à ouvrir une enquête dont les lignes générales ont 
été arrêtées. Quant au travail de nuit des enfants, la question, 
parvenue à un certain degré de maturité, fera l'objet des 
travaux d'une Commission spéciale. 

Enfin, sur la proposition de M. Raoul Jay, secrétaire de la 
section française, le Congrès a inscrit, par 20 voix contre 14, 
une nouvelle et grosse question à l'ordre du jour des travaux 
des sections de l'Association : la limitation légale de la 
journée de travail des ouvriers et employés du commerce 
et de l'industrie (1). 

En terminant sa communication, M. Fagnot, au nom de 
M. Keufer et au sien, propose à la Société positiviste d'exa- 
miner, à la lumière de notre doctrine, les principales ques- 
tions soulevées tant par le Congrès de Bourges que par le 
Congrès de Bâle et, en particulier, celle-ci : sur quels points 
et dans quelle mesure le pouvoir temporel ou politique 
doit-il intervenir à l'heure actuelle et en l'absence d'un 
pouvoir spirituel, en vue de protéger légalement la classe 
ouvrière ? 

Après échange d'observations, l'assemblée décide, sur la 
proposition du président, que la prochaine séance sera 
consacrée à la discussion demandée par nos confrères. 



(1) Voir le texte des résolutions du Congrès de Bâle dans le Bulle- 
tin de VOffice du travail, novembre 1904, page 980. 
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Séance du 10 janvier 1905. 
Présidence de M. Grimanelli. 

Discussion sur la réglementation légale du travail. 

Af. Keufer. — A la dernière réunion, j'ai fait un parallèle, à 
propos des décisions du Congrès de Bourges, entre la 
méthode d'action anti-parlementaire recommandée aux syn- 
dicats par les anarchistes, et Topinion si nettement formulée 
par Âug. Comte contre Fintervention de TÉtat dans les quies- 
tions philosophiques et sociales. Ce parallèle m'a amené à 
constater que les deux méthodes ont une certaine analogie 
en ce sens que l'initiative individuelle ou l'action de l'opinion 
y est considérée comme supérieure et plus efficace que 
l'action législative ou parlementaire. 

C'est donc avec intention que j'ai provoqué cette discus- 
sion, afin que les positivistes autorisés fassent connaître leur 
opinion sur cette question très importante. Il faut savoir sa 
nous devons repousser d'une manière absolue toute inter- 
vention de l'État en matière de réformes sociales, ou s'il y 
lieu de compter avec cette intervention quelquefois désirable 
et susceptible de contribuer à l'amélioration de la situation 
générale. J'espère que nos confrères présents nous donneront 
leur avis. D'ailleurs, notre confrère, M. Deschamps, a mani- 
festé l'intention de relever quelques-unes des appréciations 
faites par M. Fagnot et par moi, soit à propos du Congrès de 
Bourges, soit à propos de l'Assemblée tenue à Bâle par l'As* 
sociatîon internationale pour la protection légale des tra- 
vailleurs. 

M. Deschamps. — Dans nos deux précédentes séances, no$ 
confrères Keufer et Fagnot nous ont fait le compte-rendu de 
deux Congrès tenus récemment, l'un à Bourges, l'autre à 
Bâle, sans en tirer la conclusion au point de vue positiviste. 
Or, bien que nous soyons tous réunis par un même senti- 
ment social, il importe que nous soyons éclairés par le même 
esprit pour agir tous d'un commun accord et avec efficacité 
sur le milieu dans lequel nous vivons. 

Si je me permets de vous communiquer les quelques 
réflexions que m'ont fait faire les communications de nos 
dévoués confrères, soyez persuadés que je me suis inspiré, 
autant que je l'ai pu, des enseignements d'Auguste Comte, de 
Fabien Magnin et de Pierre Laffitte. 



hi 
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Dans son rapport sur le Congrès de Bourges, notre con- 
frère Keufer nous a fait le tableau de l'hostilité qui règne 
entre les groupements ouvriers. 11 nous a dit que quand les 
délégu^éç se rencontrèrent à Bourges, on éprouva la sensa- 
tion que des adversaires se trouvaient en présence. 

Il est bôû de savoir que les ouvriers syndiqués ou groupés 
ne représentent, d'après les statistiques, que quinze à vingt 
pour cent de l'ensemble du prolétariat français. 

Notre confrère Keufer reconnaît que les syndicats ne réu- 
nissent que dans une proportion infime les membres de leur 
corporation. 

Il nous a signalé aussi qu'il y a beaucoup de syndicats et 
de fédérations pour peu de syndiqués et qu'au Congrès de 
Bourges il y avait un certain nombre de représentants de 
syndicats et de fédérations squelettes. 

Cette minorité d'ouvriers groupés est divisée sur les moyens 
d'action qui sont nécessaires pour atteindre le but qu'ils 
poursuivent. Les uns sont anarchistes, d'autres collectivistes 
plus ou moins révolutionnaires, d'autres réformistes ,• il y a 
des jaunes, des rouges, etc., etc. Et tous prétendent gou- 
verner le monde en invoquant la théorie des minorités actives 
et intelligentes qui entraînent les indécis. 

S'ils étaient sincèrement unis, dans une même communion 
d'idées, s'ils étaient animés d'une plus large sympathie pour 
leurs semblables, et si on les voyait moins animés par l'esprit 
de parti, il est probable qu'ils entraîneraient en effet la 
plupart de leurs camarades. 

Mais cette minorité turbulente, à mon avis, peut être 
comparée à un essaim d'abeilles bourdonnant toujours sans 
produire de miel ; je dis qu'elle n'inspire pas confiance : son 
activité et son esprit servent surtout à développer l'orgueil, 
la haine et l'envie, en excitant, comme le dit Auguste Comte, 
les masses contre leurs véritables chefs naturels sans Tindis- 
pensable coopération desquels elles ne peuvent accomplir 
les améliorations légitimes qu'elles poursuivent. 

Et je me demande si c'est en semant la haine et en jetant 
la dissension dans le monde que l'on arrivera à l'améliora- 
tion du sort des faibles et des déshérités. 

Pour mon compte, je ne le crois pas, et je suppose que 
c'est là une des causes qui font que la masse laborieuse du 
prolétariat reste indifl*érente. 
Comme le dit encore Auguste Coriite, là vaine opposition 
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de ces divers groupes n'est pas moins pernicieuse sous le 
rapport moral que sous le rapport physique. Moralement, 
ils poussent ensemble à la discorde. Physiquement, ils 
détournent la société des véritables voies d'une réorganisa- 
tion finale. Intellectuellement, ils concourent an développe- 
ment de Tanarchie. 

La sympathie et une confîance réciproque sont des condi- 
tions indispensables pour le groupement des individus. 

Le sentiment social et l'instinct de solidarité étant déve- 
loppés, des institutions convenables en découleront - néces- 
sairement sans donner lieu à aucune secousse grave. 

Pour améliorer le présent, tout en préparant l'avenir, il est 
cependant nécessaire que le prolétariat s'organise et se 
groupe pour lutter et traiter d'égal à égal avec des groupe- 
ments similaires de patrons. 

Comme le dit Fabien Magnin : « Le prolétariat n'a qu'à 
s'organiser pour imposer ses volontés ». Mais il dit aussi : 
« que si la Révolution a fait le prolétaire libre et l'égal de ses 
semblables, il a des devoirs à remplir, et parmi ces devoirs 
il en est un qu'il ne tant Jamais qu'il oublie. C'est celui du 
concours volontaire et réciproque entre patrons et ouvriers, 
aiin de mener à bien la production de la richesse sociale qui 
est la base de toutes les autres branches de l'activité ». 

Notre confrère Fagnot nous a résumé les travaux du Con- 
grès de BÂie, organisé par l'Association internationale pour 
la protection légale des travailleurs. Il m'a paru qu'il approu- 
vait sans réserve le but poursuivi par cette Association. Il 
nous a dépeint, sous un jour sombre, la conduite de certains 
patrons à l'égard de leurs ehiployés. Le Congrès de Bâle 
n'aurait vu de remède à cette situation que dans l'organisa- 
tion d'une armée toujours grandissante de contrôleurs et 
d'inspecteurs. 

Nous savons que la société n'est pas parfaite et qu'il y a 
des patrons qui ne font pas leur devoir ; mais nous consta* 
tons aussi et avec regret qu'il y a des ouvriers qui ne font 
pas le leur. 

Loin de moi la pensée de contester l'utilité de certains 
fonctionnaires, mais J'estime qu'il faut qu'il y en ait le moins 
p ossible. Nous aimerions tous à les voir moins tracassiers, 
moins disposés à traiter le public comme un ennemi. Je 
crains bien que ce ne soit là qu'un rêve irréalisable. 

Quant à la protection des travailleurs, il me semble qu'il y 

12 
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a une disposition à Tcxagéralion et que la ioî intervient beau- 
coup trop en ce sens. Elle atrophie le courage, la volonté et 
la dignité des individus ; elle supprime Tinitiative indivi- 
duelle qui est la base des progrès de Tesprit humain. 

Fabien Magnin nous dit que si l'intervention de la loi a 
des qualités, elle a aussi des défauts. Elle est une entrave, 
les progrès étant impossibles sans liberté, parce qu'ils 
portent toujours sur un certain nombre d'éléments inconnus, 
qu'il est difficile ou impossible de prévoir. 

Enfin Pierre Laffltte nous dit encore que Thumanité ne se 
refait pas à coup de décrets et qu'une nation ne se pétrit pas 
aussi facilement que de l'argile. Il nous dit aussi qu'un Dic- 
tateur ou une Assemblée peuvent troubler un pays, mais 
qu'ils sont aussi impuissants à transformer ses conditions 
d'existence qu'à changer celle de la vigne ou du blé. 

J'ai dit que l'intervention continuelle de la loi pour régler 
les phénomènes sociaux atrophiait les principales qualités de 
l'activité humaine. Je me demande si celte intervention n'est 
pas, en outre, la cause de l'indifférence reprochée par les 
prolétaires actifs et groupés à la niasse de leurs camarades 
(Je travail. 

Il est si doux de ne rien faire ! Pourquoi cette masse s'oc- 
cuperait-elle. de son lendemain et du sort des ouvriers, 
puisque l'État e$t sensément capable de pourvoir à tous les 
besoins^ 7 

Si les hommes étaient obligés de ne compter que sur eux- 
mêmes, ils sentiraient mieux la nécessité de l'union pour 
améliorer leurs conditions d'existence ; ils auraient ainsi 
beaucoup plus de volonté et de dignité personnelle. Ils 
iraient moins tendre la main à l'assistance publique. Ils 
n'attendraient même pas la puissance de la loi pour protéger 
leurs femmes ; ils auraient le courage de les protéger eux- 
niêmesrcn sachant qu'ils ont intérêt à les nourrir pour les 
empêcher d'aller leur faire concurrence tout en s'atrophiant 
dans les usines ou les ateliers. 

Malheureusement, si l'on ne réagit pas contre des tendances 
aussi pernicieuses, la maladie s'étendra de plus en plus dans 
la masse sociale. Car ne voyons-nous pas déjà les hommes 
l^es i)lus influents des groupements ouvriers, ceux qui- 
paraissent avoir le plus d'énergie, soit parmi les réformistes, 
soit parmi les libertaires, implorer ou accepter de l'État des 
subventions ! 
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Les Positivistes doivent- ils s*ayooer vaincus et doiveet^ils 
suivre le courant '^ Je ne le pense pas. Ne nous lassons p%s 
de dire aux prolétaires que, dans leurs sociétés de résistance^ 
c'est sur leurs propres efforts qu'ils doivent tabler pour éta- 
blir leurs divers services corporatifs et pour modifier à leur 
avantage Fintensité des phénomènes sociaux. 

Nous trouverons dans des associations ainsi constituées 
un terrain bien plus favorable pour la propagation de la 
doctrine d'Auguste Comte, seule apte à régénérer le monde. 
Et si chacun de nous a le courage de ses actes et de la fer- 
meté dans ses convictions positivistes, nous entraînerons 
nos concitoyens dans la voie du progrès. 

M. Keiifer. — Lorsque j'ai exprimé le désir d'entendre 
l'avis de nos confrères sur cette question bien précise de 
l'efficacité de l'intervention du législateur pour l'amélioration 
des conditions sociales du prolétariat, je ne m'attendais pas 
à entendre un réquisitoire comme celui auquel s'est livré 
M. Deschamps. Ce réquisitoire contient de très intéressantes 
observations, d'autant plus intéressantes qu'elles font appel 
à l'autorité d'Âug. Comte, de M. Laffitte ou de M. Magnin. 

Mais que notre confrère me permette de le lui dire : son 
apostolat aurait été plus efficace s'il l'avait exercé dans le 
monde ouvrier, dans nos congrès, au lieu de venir, devant un 
auditoire déjà gagné' à ses idées, exprimer des opinions 
qui exigent un certain courage à les exposer devant des tra- 
vailleurs réunis et qui appartiennent en grand nombre à des 
groupes révolutionnaires ou anarchistes. C'est la mission à 
laquelle je' me suis consacré depuis de nombreuses années,^ 
et je ne comprends pas bien alors la portée de certaines allu- 
sions. 

Il y a un point sur lequel je tiens tout de suite à m'expH- 
qner : notre confrère Deschamps s'étonne du mépris que 
j'ai manifesté envers les ouvriers qualifiés « jaunes » et envers 
les patrons qui les subventionnent. 

Dans le monde ouvrier, ce ne sont pas les non syndiqués 
que nous appelons c jaunes »^ mais bien ceux qui, de parti 
pris, par calcul, stipendiés par les patrons, vont prendre la 
place des grévistes, quelle que soit la cause de la grève, et 
font ainsi avorter les efforts des travailleurs, rendant inutiles 
les lourds sacrifices accomplis. Oui, ceux-là méritent tout 
notre mépris, car ils trahissent la cause de leurs camarades. 
On s'explique l'inertie, l'indifférence, non la trahison. Et* 
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nous vouons aa même mépris les patrons qui n'ont pas le 
courage de discuter avec les ouvriers, considérés par eux 
comme une matière exploitable, et lancent contre eux des 
compagnons de travail gagnés à prix d'argent ou par l'appât 
de certaines faveurs. 

Ce point établi, je reviens à la question qui fait l'objet 
principal de cette discussion. 

Depuis que je suis positiviste, j'ai constamment entendu 
critiquer le régime parlementaire, et notre maître Aug. 
Comte, dans toute son œuvre philosophique, n'a cessé 
d'affirmer la nécessité de supprimer le système parlementaire 
et, par conséquent, il a toujours démontré son impuissance 
à transformer l'état social. Parallèlement à cette conception, 
Aug. Comte a proclamé avec persistance cette vérité que la 
transformation sociale s'opérera seulement par une modifica- 
tion dans les opinions et dans les habitudes, sous l'action* 
d'un pouvoir spirituel nouveau, affirmant la supériorité de 
l'initiative privée des individus, de l'opinion publique sur le 
parlementarisme . 

Je n'ai pas abandonné cette conviction, et dans la période 
déjà longue de propagande que j'ai faite dans le monde 
ouvrier, je n'ai jamais manqué d'affirmer cette opinion, j'ai 
toujours signalé le danger qu'il y aurait pour le prolétariat 
de fonder exclusivement ses espérances sur les pouvoirs 
politiques, sur le parlementarisme, source d'illusions et d^ 
déceptions. 

Mais si la conception du problème social envisagé dans son 
ensemble justifie la solution indiquée par Aug, Comte comme 
par les anarchistes, faut-il se montrer intransigeant dans la 
pratique des choses, devant les nombreux problèmes qui se 
posent chaque jour ? Faut-il attendre que l'opinion publique 
soit entièrement transformée, qu'un pouvoir spirituel écouté 
soit constitué pour remédier à tant d'abus, de misères? Ou 
bien faut-il compter avec le concours de l'État, avec les lois^ 
pour modifier la situation faite à de nombreux travailleurs» 
incapables de se protéger eux-mêmes ? 

Ainsi, pour mon compte, je reconnais l'utilité de la protec^ 
tion légale des femmes et des enfants dans le travail industriels 
Qui ne connaît les conséquences morales, sociales du travail 
excessif de la femme et de l'enfant dans les usines, les manu- 
factures, les ateliers, et l'influence néfaste de ce travail sur 
la race dont on a constaté l'étiolement ! La réglementation- 
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légale du travail de la femme et des enfants est donc un bien- 
fait, malgré les difficultés que rencontre cette réglementation. 

Il est impossible, d'autre part, de nier les avantages de la 
loi sur les accidents du travail, sur la prud'homie, sur l'ins- 
truction primaire, sur l'hygiène et la sécurité des ateliers, 
des magasins, etc., etc.; il est indispensable que le pouvoir 
central réagisse contre la puissance non moins centralisée de 
l'industrie, puissance inconnue autrefois et qui pourrait 
abuser sans qu'aucun contrepoids ne puisse s'opposer à ces 
abus, à ces excès. 

Pour toutes ces considérations, et tout en estimant avec Aug. 
Comte que la véritable et finale transformation sociale, que 
l'état normal ne sera atteint qu'avec une modification mentale 
et morale des individus, par l'action de l'opinion concertée 
des prolétaires, des savants, des philosophes, je me permets 
d'affirmer également que nous ne devons pas écarter ni com- 
battre l'intervention de la loi dans un certain nombre de cas. 
C'est bien là du reste, Topinion de la majorité des travailleurs 
organisés appelés réformistes. Tandis que les anarchistes, par- 
tisans de ce que l'on appelle « l'action directe » et révolution- 
naire, sont absolument anti-parlementaires, car ils entendent 
supprimer l'État, le gouvernement, et tous les autres orga- 
nismes sociaux et concentrer la vie industrielle, l'action 
directrice, la production, la répartition dans les Bourses du 
travail, dans les Fédérations de métiers. 

Ce n'est pas le moment de discuter cette conception ; oh 
voit 4out de suite la profonde différence entre la solution 
anarchiste et la solution positiviste. 

En terminant mes observations, je le répète, je crois à 
l'utilité d'une intervention limitée des pouvoirs publics ; je 
pense qu'il y a des réformes qui ne regardent pas le législa- 
teur, et je classe parmi celles-là la fixation d'un minimum de 
salaire. 

La question me paraît donc bien posée ; je serais désireux 
d'entendre l'avis de mes confrères, et cela afin d'être mieux 
fixé et d'avoir la certitude que ma conduite dans la mêlée, 
que les idées que j'y ai défendues ont été conformes à la 
doctrine positiviste. 

M. Deschamps estime que Tintervention de la loi pour régler 
lès conditions du travail a beaucoup plus d'inconvénients 
qtie d'avantages. 

M. Fàgnol est d'avis que, pour des positivistes, il s'agit de 
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savoir si, en Fabsence de tout pouvoir spirituel, le pouvoir 
temporel ne doit pas intervenir, au moins en un certain 
nombre de cas. Pour poser la question avec la plus grande 
netteté, il paraît nécessaire de choisir, entre les divers cas où 
le législateur intervient de plus en plus dans les pays indus- 
triels, celui où cette intervention est spécialement redoutée 
ou combattue parles uns, tandis qu'elle est ardemment désirée 
et réclamée par d'autres. La durée du travail doit-elle être 
fixée, par la loi, à dix heures par jour ? Et comme la meilleure 
manière de poser une question consiste à la résoudre, M. Fagnot 
se prononce pour la journée légale de dix heures en ce qui 
concerne le travail des enfants et aussi des femmes ; quant 
au travail des hommes, tout eu éprouvant une certaine hési- 
tation, il incline plutôt du côté de l'intervention delà loi, car 
sur ce point, en France tout au moins, la loi ne ferait que 
suivre les mœurs. 

M. Boudeville. — Si la journée de dix heures est dans les 
mœurs, la loi parait inutile ? 

M. Fagnot. — Le nombre des contraventions relevées, 
chaque année, pour infractions à la durée légale du travail 
des enfants et des femmes et aussi des hommes, prouve l'uti- 
lité de la loi pour contenir les industriels attardés. 

M. Deschamps estime que la loi ne devrait pas fixer la durée 
du travail, surtout en ce qui concerne les hommes. 

M. Robert de Massy est d'avis qu'en généralisant la question, 
c'est-à-dire en la portant dans des domaines d'un autre 
ordre, il serait plus facile de dégager la solution de ce lU'o- 
blème toujours difficile, puisqu'il consiste à concilier les 
vues théoriques avec les nécessités de la vie pratique. Ainsi, 
en l'absence d'un pouvoir spirituel, le pouvoir temporel 
intervient de plus en plus dans l'enseignement. Voilà un 
domaine qui est essentiellement du ressort du pouvoir spi- 
rituel et pourtant, dans la situation actuelle, les positivistes 
eux-mêmes admettent bien, dans une certaine mesure tout 
au moins, l'intervention de l'Etat. 

AT. Finance donne des renseignements sur la réglementa- 
lion légale du travail dans plusieurs pays étrangers et 
notamment en Angleterre, puis il présente des observations 
sur les diverses solutions proposées. 

M.O^imaneiti, président, remercie ceux dç ses collègues 
qui ont pris part ^u débat et le résume. Il se fait à ce propos 
l'interprète du sentiment commun en rendant une fois de 
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plus hommage au courage et au parfuit désintéressement 
avec lesquels M. Kcufer défend partout et h la fois ses con- 
victions positivistes et la cause du prolétariat dont il est un 
des plus énergiques serviteurs. 

— Aucune question, ajoute-t-il, n'est plus importante, à 
riieure actuelle, que celle-ci : VEiat ou le pouvoir polUique 
doit-il intervenir législaiivement et administrativement dans le 
règlement des rapports entre le capital et le travail, entre 
employeurs et employés ? Si cette question est résolue par 
raffirmative, une autre se pose : Sous quelles conditions et 
dans quelle mesure l'intervention dont il s'agit doit-elle, peut- 
elle se produire f 

L'Etat peut intervenir de deux manières : l^ eu donnant 
des sanctions légales aux devoirs sociaux ; 2» en organisant 
lui-même ou en favorisant des institutions sociales destinées 
soit à améliorer la condition des travailleurs, soit à prévenir 
ou à pacifier les conflits économiques. 

Le capital et le travail, s'ils sont, comme tout positiviste 
en est convaincu, des fonctions sociales, impliquent des 
devoirs, des obligations positives, une responsabilité, donc 
un contrôle et un règlement sociaux avec des sanctions au 
bout. 

Ces sanctions peuvent être de trois ordres : 

l» Les sanctions morales. Ce sont celles qui résultent 
outre l'appel direct à la conscience des intéressés, des 
manifestations à tous les degrés de l'opinion et de la cons- 
cience publiques. Ces sanctions ne sont pas, même actuelle- 
ment, négligeables. Mais elles seront bien autrement efficaces 
quand à l'opinion publique obscure, anarchique et amorphe 
d'aujourd'hui se sera progressivement substituée, grâce t\ 
une véritable éducation appropriée et généralisée, une opi- 
nion vraiment éclairée, ordonnée et devenue exigeante sur 
tous les devoirs sociaux. Ces sanctions acquerront même 
une force sans précédent, quand l'opinion publicpie sera 
organisée parla libre coordination des forces morales autour 
de guides et d'interprètes librement acceptés pour leur com- 
pétence et leur dévouement. Telle est la conception posi* 
tiviste du pouvoir spirituel. 

2<» Les sanctions résultant du libre Jeu, sans recours à la 
violence, des forces et des groupements populaires, profession- 
wls ou autres: 53radicat8i associations, fédérations, proléta- 
riat organisé. 
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Ces sanctions, qui se réduisent, à Tanalyse, à la puissance 
du nombre solidarisé, faisant contre-poids à celle de la 
richesse concentrée, seront de mieux en mieux combinées et 
graduées. Elles ont pour dernier terme le refus de concours 
sous toutes ses formes. 

Les préférences d'Auguste Comte et du positivisme sont 
sans aucun doute pour ces deux espèces de sanctions, toutes 
les fois qu'elles suffiront. Il n'est pas douteux qu'elles seront 
d'autant plus puissantes qu'elles se combineront entre elles. 
C'est surtout quand l'action sociale des forces jjopulaires et 
le refus éventuel de concours seront éclairés et réglés sans 
contrainte par la grande autorité morale, purement scienti- 
fique et humaine, conçue par nous sous le nom de « pou- 
voir spirituel », qu'ils atteindront leur maximum d'effica- 
cité. 

3» Cependant, même à l'état normal, quand existera une 
opinion publique organisée, Auguste Comte n'exclut pas les 
sanctions légales. N'admet-il pas la confiscation en cas d'abus 
grave de la propriété? A plus forte raison, dans notre situa- 
lion caractérisée par l'absence de l'autorité morale dont nous 
voulons préparer l'avènement, par un véritable interrègne 
spirituel, il est tout à fait impossible d'écarter l'intervention 
de l'État et du pouvoir politique dans la réalisation des réfor- 
mes sociales et dans le règlement des conflits sociaux. La 
vacance du pouvoir spirituel exige quel'on accordeau pouvoir 
temporel dans ce domaine une plus grande étendue et une 
plus grande intensité d'action que n'en comporterait l'état 
normal. 

Donc, à la question de principe posée il convient de répondre 
affirmaliuement. 

Reste la question des conditions et de la mesure. 

Si l'intervention de l'État est motivée par un intérêt général, 
supérieur aux intérêts des grandes forces rivales, santé publi- 
que, paix publique, constitution de la famille, avenir de la 
race, etc., il n'y a pas de doute. Il en est de même quand les 
femmes, les enfants ou les incapables réclament la protection 
de la puissance publique. 

Quand il s'agit des hommes adultes,, les questions sont plus 
délicates et plus controversées. Même dans les rapports sociaux 
qui les concernent seuls, l'intervention de l'État peut être 
nécessaire et légitime, mais sous des conditions et dans une 
mesure à déterminer suivant les cas. 
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D'une manière générale il convient d'observer les règles 
suivantes : 

lo L'Elat doit pouvoir s'appuyer sur un mouvement suffisam- 
ment marqué de l'opinion dans le sens des obligations qu'il 
impose. Ce mouvement, il peut l'aider ou le précipiter : il 
est téméraire de le devancer. 

2o Les sanctions légales ne sauraient s'appliquer qu'à des 
obligations i{m peuvent se mesurer facilement et d'après un 
étalon suffisamment généralisable. Il n'en est pas ainsi, par 
exemple, de la détermination d'un salaire minimum. 

3» L'atteinte à la liberté individuelle ne doit pas être telle, 
soit en elle-même, soit dans les moyens d'exécution néces- 
saires, que le mal en résultant dépasse le bien attendu de la 
réglementation légale. 

40 Les sanctions légales doivent être employées avec assez 
de prudence pour ne point nuire au développement des deux 
autres espèces de sanctions et ne point dispenser le prolétariat 
des libres efforts individuels et collectifs, des libres organi- 
sations économiques et morales sans lesquelles il n'est pas de 
progrès social véritable. 

Les mêmes règles de prudence doivent être observées quand 
il s'agit d'institutions à fonder ou à subventionner. Il doit s'y 
ajouter un juste souci de ne pas engager les finances publiques 
et les ressources contributives du pays au-delà de ce qui est 
sage et raisonnable en une situation donnée. 



II 

CULTE 

L'abondance des matières nous oblige à ajourner les 
compte-rendus de la Fête des Morts, de la Fête de VHiimanité, 
de la Noël positiviste (19 janvier) qui ont été célébrées sous la 
présidence de MM. Jean Canora et Edger, de M. Emile Corra, 
de M. Auguste Keùfer. 



ENSEIGNEMENT 

Les conférences organisées par la Société positiviste d'En- 
seignement sont toujours suivies par un public nombreux et 
attentif. 

M. Grimanelli vient de terminer la «érie de s^s conférences 
sur la Sociologie statique et M. Delbet a commencé la série 
consacrée à la Philosophie de l'histoire. 



BULLETIN D^ALLEMAGNE 

UtE COtreiiENCE DU D" MOtENAAfr A ffVNtÇfl 
Sur la nécessité du rapprochement de la France et de l'Allemagne 



La nécessité du rapprochement de la France et de V Alle- 
magne, tel est le thème d'ime conférence faite à Munich, le 
22 janvier, parle D»* Molenaar, Secrétaire de la Ligue franco- 
a/ietfnci/ide, devant un public sinon très nombreux, du moins 
très choisi,. 

Le conférencier clierche une base à la fois large et forte pour 
sa thèse en démontrant que l'union des nations ne dépend 
pas de velléités diplomatiques, mais qu'elle est au contraire 
la conséquence inévitable d'une loi sociologique établie par 
les deux, grands philosophes positifs du xtx« siècle, Auguste 
Comte et Herbert Spencer. Toutefois, dire qu'une loi naturelle 
agit forcément, n'est pas dire que le phénomène qui lui est 
soumis ne peut être influencé par l'homme. Nous pouvons 
avaacer. oii retarder la marche de la nature ; et ceux qui 
regardent la guerre comme indispensable et même comme 
un bonheur, sont assurément des adversaires du progrès. 
Cependant, quoique la guerre entre nations civilisées cesse 
d'être wécessairCj on ne pourra jamais se passer de la force. 
Il n'y a pas de droit sans, une .force qui la protège. On parle, 
à tort d'un droit des gens. Ce qu'on appelle ainsi sont des 
stipulations internationales, impunément enfreintes par qui- 
conque est assez fort pour le faire. De même la paix univer- 
selle est impossible tant qu'il n'y aura pas de coalition qui 
soit à .même d'erapêciier chaque perturbation. La France et 
l'AUemagae réunies ne garantiraient-elles pas la paix du 
monde mieux qu'aucune autre puissance? Ce n'est pourtant 
pas seulement le bien-être de l'Humanité qui denraiide ce 
rapprochement, mais aussi l'intérêt des deux nations elles- 
mêmes. Deux dangers les menacent, l'un politique, l'autre 
économique. La rivalité franco-allemande donne l'empire des 
mers à l'Angleterre, et la domination du marché mondial à 
l'Amérique. Le seul moyen de prévenir ce double péril, 
c'est une fédération de l'Europe centrale, qui naturellement 
ne pourrait jamais revêlir un caractère aggressif contre qui 
que ce soit. Or cette fédération est impossible sans le raj)- 

Ï>rochement franco-allemand préalable, et celui-ci dépend de 
a solution de la question d'Alsace- Lorraine. Cette solution 
est-elle possible ? Les nationalistes et même la plupart des 
pacifistes allemands répondent : non et nient jusqu'à l'exis- 
tence de la question. M. Molenaar leur répond que c'est une 
naïveté de ne pas vouloir croire à un problème aussi impor- 
tant, non seulement pour la France et l'Allemagne, mais 
encore pour lé reste du monde. Il ne désespère pas d'une 
solution qu'il trouve dans le développement de l'autonomie 
intérieure dé l'Alsace-Lorrainc de langue allemande et dans 
l'échange du territoire lorrain de langue française contre une 
<5olonie. Si l'Allemagne ne veut pas continuer de perdre de& 
millions de ses enfants par rifinnigration en pays étrangterB, 
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il lui faut des colonies plus cultivables que celles qu'elle 
possède actuellement. — Si l'on regarde Thistoire d'un point 
de vue plus élevé, l'on s'aperçoit que c'est plutôt la France 
qui a cueilli les meilleurs fruits de la guerre de 1870, en acqué- 
rant un empire colonial trois fois plus étendu et beaucoup plus 
riche que celui de l'Allemagne. — D'autre part, la France n'au- 
rait-elle pas intérêt à regagner un territoire qui fut toujours 
français, ainsi qu'au démentèlement d'une formidable forte- 
resse à moins de 300 kilomètres de Paris ? Naturellement cette 
renonciation de l'Allemagne à sa principale clef de défense 
supposerait des garanties semblables de la part de la France 
en ce qui concerne ses forteresses éloignées de moins de 
30 kilomètres de la frontière. — L'Allemagne et la France 
réconciliées pourraient réduire leurs armées et : 1« tourner 
leurs efforts vers l'industrie afin de soutenir avantageuse- 
ment la lutte économique de plus en plus ardue ; 2*> renfor- 
cer leurs marines afin de pouvoir mieux assurer leur com- 
merce et leurs colonies. — Un ZoUverein de V Europe centrale 
serait sans doute la conséc^oence immédiate de cette entente. 
La nécessité de cette réunion est tellement ressentie qu'une 
Association pour l'établissement d'une union douanière de 
l'Europe centrale (Mittel-europaischerWirtschàftsverain) s'est 
fondée .à Berlin, il y ajuste un an, le 21 janvier 1904. Aux 
sceptiques qui prétendent que les Français ne renonceront 
jamais h la revanche, M. Molenaar répond qu'au contraire 
les idées pacifiques ont fait beaucoup plus de progrès en 
France qu'en Allemagne, que le Reichstag devrait enfin 
imiter la noble initiative de la Chambre française, en créant 
à son tour un Groupe de l'arbitrage international. Appeler 
cela une « gallomaqie d serait aussi ridicule que si Ton 
dénonçait le darwinisme comme une « anglomanie ». Pour 
la science et le progrès il n'y a pas de frontières, et ce que 
M. d'Estournelles de Constant et ses amis ont fait pour la 
France, profitera également à rAlleiiiagnc, à l'Europe, à 
l'Humanité... 

Les idées de réconciliation du conférencier sont bien 
accueillies à l'unanimité, mais son projet d'échange (qui du 
reste n'est pas un point vital de la Ligue franco-allemande) 
soulève des objections dont le Prof. Anidde, Président de la 
Société de la Paix, de Munich, se fait l'interprète. Il prétend 
que le gouvernement allemand ne consentira jamais à une 
telle solution et qu'il est préférable de laisser la blessure se 
cicatriser d'elle-même. m. Molenaar répond que les pacifistes 
n'ont guère intérêt à rendre plus difficile encore au gouver- 
nement allemand sa tâche de s'entendre avec la France, ni 
à fortifier les préjugés nationalistes ; il est d'avis que la 
plaie de 1870 est loin d'être guérie et il craint au contraire 

?ue tôt ou tard elle ne devienne funeste à l'Europe entière. — 
luintessence de la conférence : Entendons-nous, par des 
concessions réciproques, loyales, et compatibles avec l'hon- 
neur et l'intérêt des deux pays. 

(Traduit du joarunl. Augtkmif^r Àbtn^zêitu^g,.^^ 23Ja|iyierl90^.) 



LA MALADIE CONTEMPORAINE 

(8c article). 



Nous avons vu dans Tarticle précédent Proudhon s'élever 
avec force contre le soi-disant droit de coalition, et le 
définir Guette organisée entre le Travail et le Capital, 

J'ai fait remarquer alors la contradiction flagrante qui 
existe entre cette guerre organisée au dedans et l'espérance 
d'une paix universelle et perpétuelle au dehors; et aussi, 
au point de vue des idées, cette autre contradiction entre 
l'esprit de violence et la campagne antimilitariste qui font 
rage dans les mêmes milieux. 

M. Deherme nous a montré ce qu'il y a au fond de cet 
anti-miiitarisme, et nous a dit que la paix désirable n'est 
pas du tout ce qu'on a l'air de penser. 

Il a cité Proudhon qui demandait, il est vrai, la fin des 
hostilités et pour des raisons que nous allons connaître, 
mais qui rendait pleine justice à la Guerre, Éducatrice du 
Genre humain. 

Je me propose, dans cet article et le suivant, de faire voir 
par quelques extraits d'un livre (1) de ce grand Penseur, 
comment il considérait la Guerre, le Droit, la Justice, et 
par suite la Paix; comment la Politique, quoique différant 
profondément de l'Économie politique, en est cependant 
inséparable; <l or la Politique, par son essence, par son 
« droit, par toutes ses institutions, c'est la guerre. » 

Gela nous expliquera qu'une étude sur la question 
ouvrière peut et doit s'éclairer considérablement d'une 
étude préalable sur la nature de la Guerre. 

(1) P.-J. Proudhon. La Guerre et la paix, 1861. 
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« La guerre est le phénomène le plus profond, le plus 
€ sublime de notre vie morale. Aucun autre ne peut lui 
c être comparé; ni les célébrations imposantes du Culte, 
% ni les actes du pouvoir souverain, ni les créations gigan" 
«L tesques de l'industrie. C'est la guerre, qui dans les bar- 
(n monies de la nature et de Thumanité donne la note la 
«plus puissante; elle agit sur l'âme comme Téclat du 
« tonnerre, comme la voix de l'ouragan. Mélange de génie 
€ et d'audace, de poésie et de passion, de suprême justice 
« et de tragique héroïsme, même après l'analyse que nous 
« en avons faite et la censure dont nous Vavons frappée (c'est 
« moi qui souligne), sa majesté nous étonne ; et plus la 
a réflexion la contemple, plus le cœur s'éprend pour elle 
« d'enthousiasme. La guerre dans laquelle une fausse phi- 
« losophie, une philanthropie plus fausse encore, ne nous 
« montraient qu'un épouvantable fléau, l'explosion de 
« notre méchanceté innée et la manifestation des colères 
« célestes; la guerre est l'expression la plus incorruptible 
« de notre conscience, Tacte qui en définitive et malgré 
a Vinfiuence impure qui s'y mêle, nous honore le plus » 

Que diront de cela les insulteurs de l'armée, et cette 
littérature hypocrite qui croit avoir fait une grande con- 
cession en disant mal nécessaire 9 

Il montre ensuite que l'idée de la guerre est égale à sa 
phénoménalité, 

<ic C'est une de ces idées, dit-il, qui dès le premier instant 
c de leur apparition, remplissent l'entendement ; qui s'ac- 
<( cusent pour ainsi dire en toute intuition, en tout senti- 
c ment, et qu'en raison de leur universalité logique on 
« nomme Catégories, "» 

En effet la guerre est la réunion en une seule nature de 
ces trois radicaux « la force, principe de mouvement et de 
« vie, que l'on retrouve dans des idées de cause, d'âme, de 
« volonté, de liberté, d'esprit ; V antagonisme , action- 
« réaction, loi universelle du monde, et comme la force 
c une des douze catégories de Kant; la justice, faculté sou- 
tL veraine de l'âme, principe de notre raison pratique, et 
« qui se manifeste dans la nature par l'équilibre. » 
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Objet de la guerre. — « Si de la phénoménalitéet 
« de l'idée de la guerre nous passons à son objet, elle né 
« perdra rien de notre admiration. Le but de la guerre, sôà 
â rôle dans l'humanité, c'est de donner le branle à toutes 
4 les facultés humaines; par là de créer au centre et au-^ 
« dessus de ces facultés le Droit, de l'universaliser, etj à 
« l'aide de cette universalisation du droit, de définir et de 
« lancer la société. 

« Mais qu'est-ce que le Droit? 

« C'est ici que la guerre, sublime en ses manifestations, 
« universelle en son idée, juridique et providentielle en sa 
« mission, va nous émerveiller encore davantage par la 
« certitude, et qu'on me passe le terme, par le positivisme 
n dé son enseignement. » 

J'espère que le lecteur, en faveur du mot positivisme, 
voudra bien ne pas s'effaroucher du mot providentielle. 



Définition et réalité de la justice d'après la 
guerre* — « Si nous consultons les théologiens et les 
« philosophes, la justice n'aurait rien en nous de positif, 
ft de réel, d'organique; ce n'est pas un fait. C'est la con- 
fit ception par l'esprit d'un rapport de convenance entre les 
« personnes et les intérêts, mais d'un rapport qui ne devient 
« obligatoire pour la volonté qu'en considération d'un 
« motif supérieur qui détermine. Ce motif ou mobile pour 
« le croyant est la crainte de Dieu ; pour l'incrédule Tin- 
te térét bien entendu ; je laisse de côté les systèmes inter- 
ne médiaires mi-partie d'utilitarisme et de religion. 

a II est évident qu'aux yeux du théologien de même qu'à 
« ceux du rationaliste, la justice par elle-même n'est de 
<( rien pour l'homme; que nous sommes maîtres d'y avoir 
« égard ou de n'y avoir point égard, sans qu'il en résulte 
a pour nous au fond ni mérite ni démérite. 11 y a plus ; 
ce c'est que si l'intérêt, mobile supérieur indiqué par 
a Hobbes, trouve son compte à violer la justice ; si le ser- 
(L vice de Dieu, mobile suprême du chrétien, exige le sacri- 
« fice de tout autre devoir humain, la justice devra être 
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« abandonnée sans hésitation ; ce serait impiété potrr celtii- 
« ci de préférer son devoir à son Dieu, duperie à celui-ià 
< de lô préférer à son intérêt. 

« La guerre nous dotine de la justice une tout autre idée. 

^ D'après l'analyse que nous avons faite du dirait de la 
« Force, la justice, dans son acception la plus générale, 
« est le respect de la dignité humaine, considérée dans 
« l'ensemble et successivement dans chacune de ses mani- 
a festations. 

a Ce respect nous est inné; c'est de tous nos sentiments 
« le plus éloigné de l'animalité; de toutes nos affections la 
a plus constante, celle dont l'action l'emportant à la longue 
a sur tout autre mobile, détermine le caractère et la marche 
« de l'humanité. Rapporté à moi, le respect de la dignité 
Cl humaine est ce que j'appelle mon droit ; rapporté à mes 
a semblables, il constitue mon devoir. 

(a Ainsi la justice n'est pas seulement une idée de rap- 
« port, une notion métaphysique, une abstraction ; c'est 
ei encore un fait de conscience, un essor de l*âme, par con- 
« séquent une faculté organique, positive, une réalité 
« comme l'amour, l'ambition, l'amitié, le goût du beau et 
« du luxe, etc. ^ 

Nous sommes dès maintenant en état de comprendire ce 
qu'il appelait l'influence impure mêlée à la guerre, de ^-oir^ 
de quelle censure il l'avait frappée, et de répondre en 
même temps à cette question que j'ai posée précédemment : 
est-ce par les procédés dô la guerre qu'o» peut résoudre 
les questions économiques? 



« La guerre agit comme orgaile et mandataire du plus' 
« primitif de tous nos droits, le droit de la Force 

« Organe spécial du droit de la force, la guerre n'étend 
« pas sa compétence au-delà des questions de force. €'est 
« pourquoi, après avoir créé l'État comme son substitut 
€ pour lé règlement des litiges entre simples particuliers, 
d elle né se réserve que les solutions des litiges entre 
d États. » 
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Une analyse impartiale et très scrupuleuse des causes d^ 
la guerre dans le passé, lui a fait voir que la plus profonde 
réside dans le manque de ressources, c'est-à-dire dans ce 
qui se nomme aujourd'hui le Paupérisme ; « donc que la 
a guerre ne peut plus se purger aujourd'hui du soupçon de 
« spoliation, puisque sans spoliation, sous quelque forme 
«t que celle-ci se déguise, la guerre devient absurde, et la 
a victoire une immense duperie. » 

Donc, dit-il, au lieu d'un problème il est clair au- 
jourd'hui qu'il y en avait deux, lesquels ont été longtemps 
confondus ; « un problème politique concernant la forr 
ik mation, la délimitation et la dissolution des États, c'est 
« celui que la guerre s'est chargée de résoudre; et un pro- 
<i blême économique, relatif à l'organisation des facultés 
« productrices et à la répartition des services et produits, 
(( problême dont ni la guerre ni l'État ni la religion elle- 
« même ne se sont jusqu'ici occupés, » 

Maintenant la question déjà posée : le jugement de la 
Force, souverain dans les questions d'État, peut-il faire 
droit dans les questions d'économie ? 

Il y répond ainsi : 

a Ici il appert que nous devons changisr de juridiction ; 
d l'économie politique n'est pas plus que la religion du 
a ressort de la guerre. Comme science, elle relève direc- 
OL tement de l'observation et de la raison ; comme objet ou 
oc matière de droit, elle rentre dans le droit politique ou 
« civil ; pour mieux dire, elle donne naissance à un droit. 
« nouveau, spécial, qu'il s'agit de reconnaître et de cons- 
c< tituer : c'est le droit économique. » 

Cette étude et cette constitution d'un droit nouveau lui 
seniblent d'autant plus indispensablerqne, par le progrès 
des révolutions, la prééminence a été conquise par les 
intérêts sur les questions d'État. « Ce qui gouverne le 
d monde moderne, en effet, dit-il avec trop de raison, ce 
<^ n'est ni un dogme, ni une foi, ni une tradition ; ce n'est 
« ni l'Évangile, ni le Coran, ni Aristote, ni Voltaire ; ce 
% n'est pas plus la Constitution de 1852 (il écrivait en 1861) 
et que celle de 1793; c'est le Livre de Raisons^ dont, toutes 



PAGES LIBBES 185 

« les pages portent en gros caractères ces deux mots uni- 
« ques : au verso, Doit ; au recto, Avoir. ï> 

Et voilà, ne nous y trompons pas, comment il conclut à 
la cessation des hostilités; il ne voit de chances à l'abro- 
gation du droit de la guerre que dans la constitution du 
droit économique. 

Où en est aujourd'hui le droit économique ? 

Quand le droit économique aura donné sa réponse, 
pense-t-il, c'est alors, et alors seulement « que nous pour- 
« rons reprendre avec connaissance de cause et utilité, le 
a débat politique, et en appeler de nouveau, s'il y a lieu, à 
« la raison de la force; jusque-là nous serions des insensés, 
« des aveugles volontaires..... » 

Je crois bien, à vue des faits, que nous nous comportons 
souvent comme des insensés, ou tout au moins comme des 
inconscients : la guerre sévit à l'extérieur et à l'intérieur, 
et, en place du droit économique, nous cultivons le droit 
de coalition. 

Et de tout cela se lire une moralité : si Proudhon a vu 
juste, et ça en a tout l'air, le droit économique, quand enfin 
on s'y sera résolu, pourra non pas devancer la science, 
mais enlever beaucoup de leur acuité aux questions irri- 
tantes qui surgissent chaque jour; jusque-là cette plaie 
béante de la grève que la société porte au flanc et qui me- 
nace chaque jour de s'envenimer davantage, demeurera 
comme le résultat et le châtiment du régime anti-juridique 
qu'elle s'obstine à suivre. 



* 



Illusion de la paix. — Il résulte en même temps de 
tout ce qui précède que tant qu'on n'aura pas trouvé le 
moyen de résoudre les questions économiques à l'intérieur, 
il ae faut pas se leurrer de l'espérance de voir la guerre 
disparaître à l'extérieur; tant que le paupérisme sévit au 
sein des Puissances, elles sont virtuellement en état de 
guerre; il ne faut plus qu'une étincelle. Or il est partout, 
le paupérisme, il n'y a pas à se le dissimuler, et les pré- 

13 
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textes ne sont pas difficiles à trouver : sous couleur d'hu- 
manité, par exemple, on s'empare de quelques îles produc- 
tives Ailleurs on n'ira pas avouer, vous entendez bien, 

qu'on en veut à (Jes mines d'or et de diamant; non, on veut 
seulement défendre les droits de ses nationaux 

Ce n'est pas d'hier que l'humanité aspire aux douceurs 
de la paix; ce n'est pas d'hier qu'elle aspire à la justice ; 
et justice et paix se dérobent toujours, et ne se laissent 
entrevoir que de loin. 

Vers le milieu du^ix° siècle, on a bien cru tenir enfin 
cette tranquillité tant désirée; une paix sans exemple de 
quarante ans, succédant à ce que ce Comte a appelé Vorgie 
militaire du commencement du siècle, avait suffi pour 
faire croire que l'humanité s'arrêtait enfin dans sa course 
aventureuse, et qu'elle allait désormais se conduire en 
sage personne; Comte lui-même s'est laissé prendre à ce 
mirage 

La même chose se reproduit de nos jours; on ne demande 
que la paix; on n'entend qu'hymnes en l'honneur de la 
paix; beaucoup croient que nous commençons une nou- 
velle Époque; on a même inventé à cette occasion un mot 
nouveau : le Pacifisme. 

Et c'est une chose qui prêterait à rire, si elle n'était pas 
très inquiétante, à savoir la disparate entre les désirs 
naïvement exprimés et les tendances les plus avérées des 
mouvements généraux. 

S'il suffisait de dire : Je désire la paix, pour que tout 
dans la nature, hommes et choses, s'empressât de vous 
l'accorder! Oh! rien de mieux, ce serait parfait; mais 

Nous avons déjà connu un régime qu'on a qualifié régime 
de la Paix à tout prix. 

A partir de ce régime jusqu'à nos jours, c'est-à-dire dans 
un intervalle de 50 ans, un de nos récents ministres nous 
le faisait remarquer il y a quelques semaines, nous avons 
eu juste 12 grandes guerres; qu'est-ce donc que cela aurait 
été, si nous n'étions pas entrés dans une ère de paix défini^ 
tive? 
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Proudhon, nous Tavons vu, de son réquisitoire contre 
l'esprit de rapine, tirait cette conclusion qu'il fallait cesser 
les hostilités, sous peine d'être des insensés ou des aveugles 
volontaires ....; il avait du reste lui-même les doutes les 
plus fondés sur notre sagesse; après avoir dit que tout ce 
qu'ont produit les guerres de Grimée et d'Italie pouvait 
s'obtenir et se régler sans effusion de sang, il a fait tout ce 
qu'il a pu dans maints écrits et notamment dans France 
et Bhin pour nous détourner de la folie des provinces 
Rhénanes; or il est mort dans les commencements de 1865; 
il n'y a pas à s'y tromper, il savait prévoir. Écoutez du 
reste ce qu'il dit : 

« Les années ne coûtent rien à la civilisation, et plus on 
« étudie l'histoire, plus on découvre qu'en toute chose, 
a dans le droit comme dans la science, l'humanité aime à 
<L prendre du champ; la paix l'enchante à coup sûr; elle 
<3C court après le bonheur; mais dites-lui que faire la paix, 
« vivre heureuse, cela signifie qu'au préalable il ne faut 
a plus faire la guerre, aussitôt vous la verrez hésiter, tant 
« elle a horreur de la n^ation, tant il lui répugne d'ab- 
x( jurer un seul de ses préjugés, de se séparer de la moindre 
« parcelle d'elle-même, it 

Je crois bien qu'en ce moment l'humanité est en train 
de prendre du champ, comme il disait, car l'aurore du 
XX® siècle nous offre le spectacle d'un certain nombre 
d'impérialismes bien portants et qui ont les dents longues : 
l'impérialisme germanique, l'impérialisme britannique, 
l'impérialisme américain, l'impérialisme russe, à quoi il 
faut ajouter dès maintenant l'impérialisme japonais; si 
nous n'avons pas là-dedans de quoi rendre la planète heu- 
reuse, ce ne sera pas la faute des peuples ni des empereurs, 
car chacun aspire à faire, à lui tout seul, le bonheur de 
tout ce qui l'entoure. 

Ce sont ces puissants instruments qui donnent les notes 
graves, dans le concert qui n'était qu'JFwropédn paur la 
guerre turco-grecque, et qui est devenu mondial dans 
notre croisade en Chine. 

En présence de ces gros cuivres, ta petite flûte «rca- 
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dienne aura du mal à faire entendre ses modulations 
attendries sur la vie paisible des champs; la vie des 
champs est encore assez souvent, ce me semble, la vie des 
champs de bataille; et nous nous pressons un peu trop de 
célébrer les funérailles de Bellone..... Non, je le dis avec 
douleur, le moment ne semble pas venu, où nous verrons 
enfin redescendre sur la terre la divine Astrée, fille de 
Jupiter et de Themis. 

Le Congrès de la Paix a-t-il empêché la hideuse guerre 
du Transwaal? et cette pensée généreuse d'un jeune sou- 
verain Fa-t-elle garanti lui-même d'une agression inquali- 
fiable, au mépris du droit des gens, et qui nous fait reculer 
de plusieurs siècles vers la barbarie? Le triomphe de la 
chimie et de l'industrie moderne, aboutissant à des tuçries 
gigantesques, nous fera-t-il illusion, et ne sert-il pas seu- 
lement au contraire à mettre en pleine évidence le recul 
de rhumanité dans le Droit? 

Soyons donc positifs; daignons voir enfin ce qui crève 
les yeux, à savoir que le Politique tend à se subordonner 
déplus en plus à TÉconomique; ce sont les intérêts qui 
remportent; ce n'est plus seulement une question de do- 
mination, de prépotence qui arme les nations les unes 
contre les autres; ce n'est plus même une question de 
territoire, c'est tout crûment une question de subsistances; 
il s'agira tout au moins d'une grosse rançon et d'un traité 
de commerce onéreux pour la nation vaincue..... 

C'était déjà cela autrefois chez les. Barbares, bien en- 
tendu; il n'y avait guère que nous qui avions l'air d'échap- 
per à la loi commune, comme en témoigne cette phrase de 
Tacite : Galli ad gloriam, Germani ad prœdam çertant. 

Mais depuis ce temps là les nations civilisées ont fait des 
façons (je ne les en blâme pas), et ont dissimulé de leur 
mieux les secrets mobiles, ou ne se. les avouaient pas à 
elles-mêmes. 

. Aujourd'hui plus de doute; la politique a été percée à 
jouf; or, politique ou guert^ c'est tout un. j 

Voilà pourquoi il ne faut plus d.e guerre, dit Proudhon ; 
ce qui revient à dire pourquoi it ne faut plus de politique 
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pure' ou soi-disant telle; place au nroit éconoifl/ii^ue ! « Ift 
« constitution du Droit dans rhumanité est Tabolîtion 
% même de la guerre; c^est Torganisation de la paix; ) 

« Mais ce n'est pas avec des souscriptions et des meetings^ 
« avec des fédérations, des amphyctîonies, des congrès^ 
« comme le croyait Tabbé de Saint-Pierre, que la paix peut 
« devenil: sérieuse et se placer au-dessus de toutes les 
i âttteilftlfes: Les hommes d*État n'y peuvent pas plus que 
« les philosophes; la Sainte Alliance y a échoué; aucune 
« propagande philanthropique n'y fera rien. La paix signée 
« à ia pointe des épées n'est jamais qu'une trêve ; ia paix 
«élaborée dans- un conciliabule d'économistes et dé 
« quakers ferait rire comme le fameux baiser Lamouretté. 
a L'humanité travailleuse est seule capable d- en fin ii^ avec 
« la. guerre, ce qui suppose une révolution radicale danà 
« les idées ei dans les mœurs i » '• 

Vous l'avez entendu; ce ne àoht donc pas lés instîtulfons 
qui commeÈfceront le mouvement; non,' les institutions né 
peuvent changer que quand les mœurâ se seront modifiéesl 
«La guerre, de même que la religion, de fnêmé <|âîé le 
« ti'âvàil^' la poésie et l'art, a été une manifestation de là 
« conscience universelle ; la paix ne peut être également 
« qù'iitië manifestation de la conscience universelle, d ' 

Et p^aûr qu'il ne reste pas l'ombre d'un doute, il dit 
encore^' c : . 

« La spéculation politique et socialiste a fait son témpsi » 

Cesl-à-dire la parole est à la conscience universelle. 

Et nous pouvons nous demander alors : Gomment agir 
sur elle? comment favoriser cette hîanifèstatioh? un seul 
moyen nous est offert : rectifier les idées, sans relâche, 
avec franchise; amener les hommes à réfléchir, à penser 
par eux-mêmes, ce qui est extrêmement difficile. 

Du reste il n'y a jamais eu la moindre hésitation parmi 
les Positivistes sur l'ordre nécessaire de cette transfor- 
mation : opinions, mœurs, institutions. 

Comte ne cessait de répéter que la révolution qui était 
en train de s'accomplir était plus intelledtelle que sociale ; 
c'est donc un accord complet au point de vue de la marche 
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à suivre eatre Comte et les Positivistes d'une part çl 
Proudbon de Tautre; ils sont aussi d'accord sur ce point 
initial : Pour Comte le statu quo politique devait être con- 
servé jusqu'à l'application de ses théories; pourProudhon, 
a une convention d'armistice pour un temps indéfini 
« devrait d'abord être signée par tous les États, d 

Cela posé il faut reconnaître que les solutions qu'ils pro- 
posent tout deux et que l'état normal qu'ils entrevoient 
pour un avenir plus ou moins éloigné diffèrent considéra- 
blement. 

Dans les idées de Proudbon, il ne s'agit ni d'une répu- 
blique de Platon, ni d'une Cité du Soleil de Campanella^ 
ni d'une utopie de Thomas Morus, ni d'une Salente de 
Fénelon, ni d'un Phalanstère de Fourier, ni d'une Icarie de 
Cabet, ni d'un système préconçu quelconque, variante plus 
ou moins éloignée de l'idée communiste, et il est resté 
bien semblable à lui-même cet infatigable apôtre de la 
liberté et de la justice^ qui dès 1846 se déclarait dans ses 
Contradictions économiques l'adversaire irréconciliable du 
communisme et de son horrible despotisme exercé sous 
prétexte de fraterpité (on dirait aujourd'hui : au nom de 
la solidarité). 

flc Les sujets formés par ses soins, disait-il, n'auront plus 
« besoin de parler, de penser, d'agir : ce seront des huîtres 
« attachées côte à côte, sans activité ni sentiment^ sur le 
« rocher de la Fraternité. » 

C'est lui aussi qui disait je ne sais plus où à un fraterni- 
taire de son temps : Frères? f y consens, mais à condition 
que je serai le grand frère et vous le petit; je cite de mé- 
moire, mais je suis sûr de l'idée. 



Si l'on se fait des illusions sur le règne prochain de la 
paix, on ne s'en fait pas de moindres sur sa nature, comme 
nous le faisait remarquer M. G. Deherme; on se la figure 
volontiers comme une ère de calme, de repos relatif, voire 
même de farniente et de jouissances ininterrompues pour 
beaucoup; il n'en e^t rien. La paix, une fois constitué et 
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ocppliqué le droit économique s'entend, puisqu'il en est 
évidemment la condition sine quâ non, la paix, dis-je, ne 

serait encore que de la guerre mais transformée; ce 

serait encore la lutte, mais cette fois la lutte des forces éco- 
nomiques, c'est l'opposition des intérêts qui le veut; il 
s'agit de reconnaître cette opposition des intérêts, d'ap- 
précier et d'équilibrer les forces économiques rivales 

Proudhon, continuant sa démonstration de la transfor- 
mation de la guerre, reprend : 

<t L'empire au plus vaillant, a dit la Guerre; soit, répon- 
« dent le Travail, l'Industrie, l'Économie; de quoi se comr 
« pose la vaillance d'un homme, d'une nation? n'est-ce pas 
« de son génie, de sa vertu, de son caractère^, de sa science 
« acquise, de son industrie, de son travail, de sa richesse, 
« de sa- sobriétéy de son dévouement patriotique? le grand 
« capitaine n'a-t-il pas dit qu'à la guerre la force morale 
« est à la force physique comme 3 est à 1? les lois de la 
« guerre, l'honneur chevaleresque ne nous enseignent-ils 
« pas à leur tour que dans nos combats nous devons nous 

< honorer, nous abstenir de toute injure, de toute trahison, 
€ spoliftition ou maraude? luttons donc 

€ De même que par l'efTet de la guerre, le droit d'exclu- 
« sivement perêonnel qu'il était au commencement est 
« devenu droit réel ; de même la guerre, à son tour, 
« doit cesser d'être personnelle et devenir exclusivement 
« réelle; dans ces nouvelles batailles nous n'en aurons pas 
<K moins à faille acte de résolution, de dévouement, de 
a mépris de la mort; nous ne compterons pas moins de 

< blessés et de meurtris; et tout ce qui sera lâche, débile, 
« grossier, sans vaillance de cœur ni d'esprit, ne doit pas 
(( moins s'attendre à la sujétion, à la mésestime, à la misère. 
« Le salariat, le paupérisme et la mendicité, dernière des 
c hontes, attendent le vaincu, i» 

On voit, par tout ce qui précède, que pour Proudhon la 
paix c'est le travail organisé selon la justice, et qu'il exige 
du travailleur toutes sortes de qualités; il dit quelque part 
ailleurs que le travailleur est condamné par la nature des 
choses à s'instruire, à réfléchir, à affiner son esprit, à 
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devenir propriétaire et même entrepreneur, c'est-à-dire à 
participer aux bénéfices, mais aussi aux risques, et qu'il 
doit être honnête homme d'abord et quand même. 

Voilà d'excellentes idées, et de ces recommandations 
chacun de nous pourrait prendre sa part. 

Je termine par quelques lignes qui montrent toute im- 
portance qu'il attache à ces vertus, et comment il répudie 
toutes ces théories orgueilleuses dont on empoisonne l'in- 
telligence des masses. 

« De même qu'il n'existe pas un droit de nationalité, en 
i vertu duquel une nation par cela seul qu'elle existe, 
« puisse revendiquer la souveraineté, si elle ne possède pas 
(Bc en même temps la force et toutes les qualités qui font 
a une nation souveraine; de même il n'existe pas non plus 
a un droit de Thomme et du citoyen, en vertu duquel les 
a individus qui composent la population du pays puissent, 
a par cela seul qu'ils sont hommes et citoyens, exiger de 
« leur gouvernement le respect de leurs libertés, s'ils ne 
a possèdent en même temps les qualités qui font le citoyen 
« et l'homme, la force, le courage, l'intelligence du droit, 
^ les vertus domestiques, la frugalité des mœurs,, l'amour 
« du travail, et par dessus tout la ferme résolution de 
« sacrifier biens et vie plutôt que de laisser porter atteinte 
« à leur dignité. A cet égard le droit politique ne fait que 
« reproduire sur une moindre échelle la maxime du droit 
<K des gens. » 

De tout ce qui précède il ressort que le démocrate socia- 
liste révolutionnaire Proudhon n'interprète pas du tout la 
Révolution comme nos révolutionnaires, ni la Démocratie 
comme nos radicaux, et que son Socialisme se rapproche 
par plus d'un point du Positivisme. 

(A suivre.) 

E. DE Lacombe. 
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TERRE ET PEUPLES 

(Suite) 



Rôle du facteur géographique 9ur les formations 
. nationales et les constitutions politiques. 



Ainsi, abstraction faite des formations nationales excep- 
tionnelles, dues à Tinfiltration de la civilisation romaine 
autour de l'imperméable cloison circulaire formée' par le 
Massif central de France, Tintégration politique de la face 
septentrionale du tétraèdre pamîrien, c'est-à-dire de la 
plaihe eurasienne, li'a bien commencé que dans les temps 
les plus récents. Elle ne s'achèvera qu'après la formation 
de la Puissance russe, résultante elle-même dés actions, 
spontanées ou combinées, de l'Occident républicain et de 
l'Extrême-Orient patriarcal. 

' Telle est la terminaison nécessaire dé l'ère tertiaire déâ 
formations politiques européennes. Alors seulement poùri^ 
commencer le développement normal dé la synergie iwici- 
flqae et économique des Natidiis eurasiennes! 

C'est précisément ce glissement des progrès-humains sur 
lé vei^sant méridional du grand diaphragme orographiqUe 
eurasien qui expliqiie simultanément la loi empirique de 
Mougeolle et l'alternance de progrès et de r^rès pour un 
même pays. * 

Au dire de Metchnikoflf (Zoc. cit,, p. 58), Mougeolle pro- 
pose de diviser l'histoire en quatre période» consécutives 
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et progressives caractérisées par la situation de plus en plus 
septentrionale des grandes capitales : 

PREMIÈRE PÉRIODE 

Thébes 25o 43» Our 30» 64* 

Meniphis 30<> Suse 32<> 

Méroë 47«> Babylone. . . . Sa'» 30' 

Ninive .... 36*» HY 

Moyenne . . . r 2i° 14' lat. N. Moyemie . . . 3^ 57' lat. N. 

DEUXIÈME PÉRieOE 

Tyr. . . 33* 16' Carthage. . . 37«> 36' Cordoue. . . 37*» 52* 
Athènes . 37*58' Rome. . . . 41« 5i' Tolède ... 39° 53' 
Bysance . 41* Florence ... 43" 47' 

Moyenne; 37« 24' M&y^iie . . 41* 6' Moyenne . . 38* 52' 

TROISIÈME PÉRIODE 

Paris 48-50' Vienne 48» 43' 

Londres 5K3r Berlin 52* 31' 

Moyenne 50* 10' Moyenne 50* 22 

QUATRIÈME PÉRIODE 

Stockholm. . . . 59* 2t' Saint-Pétersbourg. ... 60* 

Or, tout en acceptant la loi de Mougeolle, MetchnikofPne 
peut s'empêcher d'avouer que l'auteur s'en est exagéré 
rimporkance* Il indique même « qu'au lieu de progresser 
peu à peu vers la région boréale, ies deux grandes civilisa- 
tèonsd^ l'Extrême- Orient, la chinoise et l'hindoue, ont 
suivi une marche diamétralement opposée, allant des 
bords du fleuve Jauae v^rs la rivière de Gaqton et le Tonkîn ; 
du Pandjab vers Geylan et les îles équatorialos de l'Inde 
néerlandaise b. Ayant, mieux que tout autre, expliqué le 
déterminisme géocratique du Fleuve et montré comment 
tQute civilisation mégapotamienne remonte nécessairement 
du delta alluvial vers la source, MetchnikolT devait rappeler 
qu'en Egypte la civilisation avait constamment marché du 
nord au sud. En Arabie, elle a contourné la péninsule en 
glissant d'abord le long de la mer Rouge, de l'Isthme vers 
TYemen (pays des Sabéens). Au pays des Hellènes, elle est 
plutôt descendue de Smyme (38^ 26'), la capitale du littoral 
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de TAsie-Mineure vers Athènes (37o 58*), et d'Athènes vers 
Alexandrie (310 12'). 

Dès qu'on rapporte à son siège géographique le mouve- 
ment général d'ascension en latitude signalé par Mougeolle^ 
toutes les anomalies apparentes, déviations ou rétrograda- 
tions, disparaissent. Les accidents secondaires prennent 
leur véritable signification. C'est ce qu'on a vu au Dekkan 
et au Thibet. Tel devient le caâ de l'Egypte. 

Etifin Mougeolie semble n'avoir noté. ni le déplacement 
de Test à l'ouest, pourtant si frappant, de la civilisation, 
durant lé passé ; ni sa tendance contemporaine à retourner, 
en Ëurasie, vers l'est. Emile Zola a mieux vu que lui la 
première phase du phénomène ; mais il n'a pas eu si bien 
conscience de la seconde. Dans les dernières pages (746 à 
fin) de son chef-d'œuvre Rome, le puisssmt sociographe est 
pris a d'une brusque inquiétude i». 

« L'humanité partie là-bas de l'Asie, dit-il, avait toujours 
marché dans le sens du soleil. Un vent d'est avait toujours 
soufflé, emportant à louest la semence his^aine, pour les 
moissons futures. Et, depuis longtemps déjà, le berceaq 
était frappé de destruction eà. de mort, comme si les peuples 
ne pouvaient avancer qne par étapes, laissant derrière eux 
le sol épuisé, les villes détruites, les populations décimées 
et abâtardies, à mesure qu'ils marchaient du levant au cou- 
chant, vers le but ignoré. C'étaient Ninive et Babylone sur 
les bords de l'Euphrate, c'étaient Thèbes et Memphis sur 
les bords du Nil, réduites en poudre, tombées de vieillesse 
et de lassitude à un engourdissement mortel, sans qu'un 
réveil fût possible. Puis, de là, cette décrépitude ^vait 
gagné les bords du grand lac méditerranéen, ensevelissant 
dans la poussière de l'âge Tyr et Sidon, allant plus loin 
encore endormir Carthage, frappée de sénilité en pleine 
splendeur. Cette humanité en marche, que la force cachée 
des civilisations roulait ainsi de l'Orient à l'Occident, mar- 
quait ses journées de route par des ruines, et quelle 
effrayante stérilité aujourd'hui que celle de ce berceau de 
l'Histoire, cette Asie, cette Egypte, retournées au bégaye-- 
ment de l'enfance, immobilisées dans l'ignora^nce et dans 
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la caducité, sur les décombres des antiques capitales/jadis 
maîtresses du monde ! 

Est-ce que Rome n'était pas atteinte? Est-ce que son 
heure n'était pas venue de disparaître, dans cette destruc- 
tion que les peuples en marche laissaient continuellement 
derrière eux ? La Grèce, Athènes et Sparte s'ensommeil- 
laient sous leur glorieux souvenir, né comptaient plus 
dans le monde d'aujourd'hui. Tout le bas de la péninsule 
italique était déjà gagné par la paralysie montante; Et en 
même temps que Naples, c'était bien le tour de Rome 
désormais. Elle se trouvait à la limite de la contagion, à 
cette marge de la tache de mort qui s?étend sans cesse sur 
le vieux continent, cette marge où l'agonie se. déclare, où 
la terre appauvrie ne veut plus nourrir ni supporter des 
villes, où les hommes eux-mêmes semblent frappes de 
vieillesse dès la naissance. Depuis deux siècles, Rome 
allait en déclinant, s'éliminait peu à peu de la vie moderne, 
sans industrie, sans commerce, incapable même de science, 
de littérature et d*art... Gommé Ninive et Babvlone, côïnme 
Thèbes et Memphiis, Rome n'était plus qu'une plaine rase, 
bossuée par des décombres, au milieu desquels on cher- 
chait vainement à reconnaître la place des anciens édifices j 
et qu'habitaient seuls des nœuds dé serpents etdes batides 
de rats... 

(c Une épouvante le prenait maintenant, au bout de ce 
rêve tragique, dans sa fraternité inquiète. Et, lorsque li'eH- ' 
gôùrdissement qui monte à travers le monde vieilli aurait 
dépassé Rome, lorsque la Lombardie serait prise, que 
Gênes, et Turin, et Milan, s'endormiraient comme Venise 
déjà s'endort, ce serait donc ensuite le tour de la France ! 
LesAlpesseraientfranchies, Marseille verrait ses ports com- 
blés par le sable, comme ceux de Tyr et de Sidon ; Lyon 
tomberait à la solitude et au sommeil ; Paris enfin, envahi 
par l'invincible torpeur, changé en un champ de pierres 
stérile, hérissé de chardons, rejoindrait dans la mort Rome, 
ei Ninive, et Rabylone, tandis que les peuples continue- 
raient leur marche du levant au couchant avec l'éternel 
soleil. Un grand cri traversa l'ombre, le cri de mort des 
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ràcès latiaes. L'Histoire, qui semblait être née dans Iç bas- 
sin de la Méditerranée, se déplaçait, et TOcéan aujourd'hui 
devenait le centre du monde. Où en était-on de la journée 
humaine ? Partie de là-bas, du berceau, au lever de l'aube, 
l'humanité, d'étape en étape, semant sa route de ses ruines, 
se trouvait-elle à la moitié du jour, lorsque midi flamboie? 
C'était alors l'autre moitié des temps qui commençait, le 
nouveau monde après l'ancien, ces villes d'Amérique où 
s'ébauchait la démocratie, où poussait la religion de demain, 
les reines souveraines du prochain siècle, avec, là-bas, au- 
delà d'un autre Océan, en revenant vers le berceau, sur 
l'autre face de la terre, l'Extrême-Orient immobile, la 
Chine et le Japon mystérieux, tout le pullulement mena- 
çant de la race jaune... 

« ... Non, non ! la journée humaine ne pouvait finir ; elle 
était éternelle, et les étapes des civilisations se succéderaient 
à l'infini. Qu'importait ce vent d'est qui roulait les peuples 
à l'ouest, comme charriés dans la force du soleil? S'il le 
fallait, ils reviendraient par l'autre face du globe, ils fe- 
raient plusieurs fois le tour de la terre, jusqu'au^ jour où 
ils pourraient se fixer dans la paix, dans la vérité et la 
justice... » 

Impossible de résumer d'une façon plus saisissante cette 
progression historique des sociétés vers l'ouest et l'abandon 
successif des chantiers de civilisation. Mais, en rapportant 
à la marche apparente du Soleil ce fait d'observation com- 
mune, Zola érige métaphysiquement en loi un accident 
fortuit du développement humain. Outre qu'il omet d'indi- 
quer une raison de cet entraînement, sa théorie tend à 
devenir en opposition croissante avec le fait Mougeolle de 
l'ascension des capitales vers le pôle arctique. Car, malgré 
son mouvement journalier, le soleil conserve l'habitude 
d'osciller annuellement entre les tropiques; et si le soleil 
avait une action directe sur le sens géographique du pro- 
grès historique, on ne voit guère commeht le mouvement 
journalier exercerait sur les sociétés une action attractive ; 
et le mouvement annuel une action répulsive. 

Or, dès que dans la question op introduit la considéra- 
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tlon de la Cordillière eurasienne, . la conciliation des faits 
notés par Mougeolle et. Zola apf)arait clairement. Plus :.ils 
s'enchaînent; et le fait Mougeolle devient une conséquence 
du fait Zola. 

Pour le voir, il suffit de se rappeler les conditions clima- 
tériques qui avaient été indispensables aux formations so- 
ciales élémentaires, aux premiers groupes de familles 
humaines (1). 

La disparition de la toison pileuse de Tétre humain que 
paraît avoir provoqué la révolution quaternaire, et la 
survenue, peu après, de la période glaciaire, rivaient deux 
fois dans la zone tropicale, et peut-être même dans des îles 
tempérées, les premiers chaînons de la série historique. 

(l) Et même animales. Dans son beau livre sur La Vie des Abeilles, 
Maeterlinck signale le progrès des sociétés apiennes quand on va du sud 
au nord. 

(( Les abeilles n'habitent pas comme nous des villes à ciel ouvert (L. 7, 
§ 4) et livrées aux caprices du vent et de l'orage, mais des cités recouvertes 
tout entières d'une enveloppe protectrice. Or, à l'état de nature et sous un 
climat idéal, il n'en va pas ainsi. Si elles n'écoutaient que le fond de 
leur instinct elles bâtiraient leurs rayons en plein air. Aux Indes, VApis 
dorsata ne cherche pas avidement les arbres creux ou les cavités des 
rochers. L'essaim se suspend à l'aisselle d'une branche, et le rayon s'al- 
longe, la reine pond, les provisions s'accumulent sans autre abri que les 
corps mêmes des ouvrières. On a vu quelquefois notre abeille septentrio- 
nale, trompée par un été trop doux, revenir à cet instinct, et on a trouvé 
des essaims qui vivaient ainsi à l'air libre au milieu d'un buisson. (Du 
reste, aucun de ces essaims ne survit aux premières bises de l'automne, 
et ils vont rejoindre les innombrables victimes des lentes et obscures 
expériences de la nature.) 

« Mais, même aux Indes, cette habitude, qui semble innée, a des suites 
fâcheuses... Aussi, toutes les races d'abeilles des régions froides et tempé- 
rées, ont-elles presque complètement abandonné cette méthode primitive. 
Il est évident que la sélection naturelle a sanctionné l'initiative intelligente 
de l'insecte, en ne laissant survivre à nos hivers que les tribus les plus 
nombreuses et les mieux protégées. Ce qui n'avait été qu'une idée contraire 
à rinstinct, est devenu peu à peu une habitude instinctive. Mais il n'est 
pas moins vrai que ce fut d'abord une idée audacieuse et probablement 
pleine d'observations, d'expériences et de raisonnements, que de renoncer 
ainsi à la vaste lumière naturelle et adorée pour se fixer aux creux obscurs 
d'une souche ou d'une caverne. On pourrait presque dire qu'elle fut aussi 
importante aux destinées de Tabeille domestique, que l'invention du feu 
à celle du genre humain, i». 

L'invention du feu ! Nous allons précisément la voir surgir au nord de 
rinde, dans ces mêmes contrées de transition climatérique où se sont 
effectuées ainsi toutes les grandes sélections animales et sociales I 
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Placés ainsi au point de vue subjectif ou social, nous 
pouvons dès lors fixer un sens à la direction de la CordLl- 
lière eurasienne. Elle court de l'est à l'ouest sur une lon- 
gueur d'environ un quart de grand cercle terrestre, et avec 
une inclinaison constante d'environ 6^ sur les parallèles 
traversés. Le 40<' parallèle peut être considéré comme le 
parallèle médian. 

Or, c'est cette obliquité de 6® qui a suffi à pousser la 
civilisation de l'est à i'ouesl, et à la faire glisser simultané- 
ment du sud au nord. 

En effet, l'établissement de ce déterminisme géographique 
précis explique nettement toutes les anomalies sociodyna- 
miques observées. La progression hindoue de Tlndus vers 
le Gange et le Dekkan, égyptienne de la vallée du Nil, 
sémite de la péninsule arabique, en opposition avec l'induc- 
tion Mougeolie ; la croissance contemporaine des puissances 
allemande et russe, oubliées par Zola, acquièrent maintenant 
leur signification véritable. Car la fécondation démogra- 
phique s'est bien efi'ectuée successivement dans la plaine 
indo-gangétique, la Ghaldée, la Mésopotamie, le littoral de 
l'Asie-Mineure, la basse vallée memphite, etc., conformé- 
ment à la loi latitudinale (1). Mais la loi potamocratique de 



(i) Cette grande roule d'invasion aryenne est encore marquée par Faire 
géographique des races chevalines. 

« Aujourd'hui, dit Piètrement (p. 15), les représentants des deux races 
chevalines asiatiques occupent une aire géographique immense qui s'étend 
de la Mer du Japon jusqu'à l'Océan Atlantique ; et ils ont même été 
transportés en Amérique et en Australie depuis la découverte de ces deux 
continents. On peut dire qu'ils remplissent à eux seuls toute l'Asie, la 
Grèce, la vallée du Danube, la Russie, la presqu'île Armoricaine, toute 
la partie de la Finance située au sud de la Loire, la majeure partie de 
l'Italie, la Péninsule Hispanique^ les États Barbaresques et la vallée du 
Nil Ils ont donc envahi toute la partie civilisée de V Ancien Continent, 
sauf les aires géographiques relativement restreintes des races chevalines 
propres à l'Europe occidentale. Quant à ces dernières, elles n*ont guère 
dépassé les limites de leurs patries respectives, à Texception de la race 
germanique, qui s'est solidement établie en Normandie et dans la Loim- 
bardie, et dont bon nombre de représentants se maintiennent dans le Midi 
de la France, dans la Péninsule Hispanique et dans les États Barbaresques, 
à côté des deux races asiatiques, à l'exception aussi de la race belge qui 
compte une notable quantité de représentants en Italie. 

c Dans toute l'étendue de leur aire géographique actuelle, les ééux 
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Metchnikoff a superposé son action, dans chaque stade, à la 
loi générale du glissement orographique. La conciliation 
s'est opérée là comme en tout mouvement. 

Les progressions des diverses individualités nationales, 
distinctement séparées géographiquement durant de longs 
siècles, sans aucune frontière commune, ont ainsi pu 
grandir avec des vitesses propres, en dépendance du régime 
géocratiquede chaque territoire. 

De même, l'aménagement de la plaine eurasienne auquel 
nous assistons continue Tœuvre des siècles, après avoir 
contourné, en France surtout et en Autriche, à travers les 
brèches ouvertes par les milices romaines et les moines 
pontificaux, Tarête du tétraède orographique. 

Désormais on doit dire que la civilisation gagne : 

En Eurasie, de Touest à Test, et du sud au nord ; 

Dans l'Amérique du Nord, de Test à Touest et du nord 
au sud (1) ; 

Dans l'Amérique du Sud, de la périphérie au Centre, et 
du nord au sud. 

Ce dernier continent est comme un corps poreux, réfrac- 



races chevalines asiatiques vivent côte à côte, dans une complète promis- 
cuité. Elles forment, dans les diverses localités, une population composée 
de métis tenant plus ou moins de l'une ou de Tautre des deux races, et 
d'un nombre plus ou moins grand de sujets purs. Mais la race aryenne 
jouit d^une prépondérance numérique considérable, presqu' exclusive en 
beaucoup de contrées, notamment en Arabie, en Syrie et dans les pro- 
vinces centrales et méridionales de la Perse ; tandis que c*est tout le 
contraire dans les contrées asiatiques situées au Nord de la Perse et 
dominées par les peuples de la race mongolique. 

« Enfin c'est le sang aryen qui prédomine chez les chevaux anglais de 
course, improprement dits de pur sang, et constituant une population 
formée dans ces derniers temps par un mélange fort inégal de sang 
aryen et de sang mongolique. y 

Je souligne à dessein cette répartition méridionale de la race hippique 
aryenne. Cette « race australoïde » dut accompagner, dans sa migration, 
l'homme de Canstadt « au début de la période quaternaire ». 

(i) D'après Nadaillac (L'Amérique préhistoHque) y chez les Américains 

pré-colombiens, le peuplement et la civilisation se sont propagés du nord 

au sud : des Mounds-Builders (bassin du Mississipi) aux Aztecs, Péru- 

. viens et Cliffs;-Dwellers (Rocheuses) ; et, par conséquent, de l'est à l'ouest, 

comme dans les temps niodernes. Sur les deux continents, les Cordillières 

, n'ont donc cessé déjouer un rôje d.émographi5ue prépondérant. 
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taire à rimbibition pai^ les voié^ autreè qUe Ik chaussée 
andienne et le lit des rivières argentines^ : ' . . ) 

Nous apercevons, dès lors, Tempirisme des vues de 
Mougeolle et de Zola, et délimitons lés confins de la réalité 
et de Terreur. La clef de ces lois sociodynaipiques était 
cachée dans la montagne. 

En passant, je ne puis omettre de signaler une autre 
conséquence morphogénique de la crête diaphragmatique 
sur la progression en latitude de la civilisation. 

Il ne s'agit plus d'une simple et précaire formation poli- 
tique ; mais de la création de la forme cultuelle la plus 
vénérée de toute l'Antiquité aryenne. 

En émigrant vers le Nord, la diminution de l'apport de 
chaleur solaire s'aggravait souvent de l'ascension, sur les 
monts et sur les plateaux, des peuplades émigrantes. Chassé 
de ce paradis qu'avait été jadis le continent lémurien, puis 
ses contours, l'archipel de la Sonde, la plage barmane, les 
jardins de TAssam et du Bengale, l'homme sentit sa nudité. 
Il avait froid. C'est alors qu'il dut apprendre l'art de conser- 
ver, puis de faire le feu. Voilà la genèse de la fétichisation, 
puisdeladéificatipndufeu. Ainsi consacré, le feu exige un 
siège déterminé, un autel : «Vn'a, diront encore les Grecs. Et 
cet autel deviendra peu à peu le Foyer, « le chaste foyer » 
surveillé par la matri, Tépouse-mère qui, fixée elle-même 
à la maison, dans tout le monde aryen, devient si justement 
le symbole da groupe élémentaire humain qu'elle lui donne 
son nom. Le feu a fait le foyer ; le foyer a élevé la dignité 
de la femme ; la femme a constitué la famille, « Foyer 
éteint, famille éteinte, étaient, dit Fustel de Coulanges 

(Cité antique), desexpressions synonymes chez les anciens. 
Le feu du foyer était la Providence de la famille ». 

Cette efficacité sociale de la pyrolâtrie ressuscite dans 
l'histoire sous mille formes cultuelles historiques. 

En Cappadoce et en Perse, la tribu des mages portait le 
nom de Pyrœther . 

Plus tard le culte de Mithra, qui prendra dans le monde 
romain un si grand développement, et qui agira puissam- 
ment sur la fondation chrétienne, ne sera qu'une systémati- 

13 
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sation de ce culte du feu. Chez les Hellènes, \\ est le sujet 
do grand mythe prométéen : 

Synthèse du parfait, ô synthèse du monde ! 
Élément absolu, à fluide Soleil î 
Mouvement de lumière. Feu glorieux ! 
Feu Tout- Puissant, Feu-Dieu ! 



Serais-tu le Salut des Humains ? 

Ils sont nus : ta les défendrais de l'hiver atroce ; 

ils sont faibles : la flamme écarterait les bêtes voraces ; 

ils sont errants : ils s'arrêteraient autour de toi ; 

ils ont peur : et tu les délivrerais des ténèbres. 

Feu puissant, réducteur de l'irréductible, 

réalisateur d'impossible, ô maître de la vie ! 

Si tu étuis aux mains mortelles, 

la terre transformée ferait envie aux Dieux ! 

Viens régner, viens créer, viens réchauffer, viens luire ! 



Mortels, voici la flamme, voici la joie, voici les arts ; 
Voici les inventionB et voici les sciences ; 

la civilisation commence ! 

Au nom de la justice qui enfin vous regarde, 

Mortels, voici le Feu I 



A Rome, VAgni hindou (en sanscrit agni signifie le 6rêi- 
lant) est devenu Igyiis Sacer confié aux Vestales (Vesta =r 
divinisation de rserrt'a. Chez les Hébreux, laveh se cache 
sous la forme du buisson ardent ou de la colonne de feu. 
Pour les Chrétiens, r Agni ancestral se métamorphose en 
Agnus Dei, le Purificateur, celui qui tollit peccata mu7idi, 

C*est le feu de la géhenne qui brûlera les péchés des 
fautifs et des damnés. V Agnus pascalis et son cierge de la 
pompe romaine rappelle les premières ardeurs du soleil 
de printemps ; enfin, la lampe, jamais éteinte, des églises 
catholiques, perpétue Timmémoriale tradition du Foyer 
aryen, hindou, grec et romain. 

(A suivre). V.-E. Pépin. 
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TABLEAU HISTORIQUE DES PROGRÈS DE L'ESPRIT HUMIIN H) 



PREMIÈRE PARTIE 
Vue d'ensemble (Suite) (2). 

I 

Il (3) ne comprit pas qu'à cette heure solennelle et excepT 
tionnellement critique, toute protestation contre la journée 
du 2 juin, tout acte d'hostilité contre la Constitution monta- 
gnarde, équivalaient à un appel à la guerre civile. 

Dénoncé par Chabot à la tribune de la Convention, le 
S juillet 1793, et décrété aussitôt d'arrestation, il dut, pour 

(1) Tableau historique des Progrès de VEsprit humain, par Con- 
DORCET. Nouvelle édition complète et conforme à celle de 1847 (épui- 
sée) : un beau vol. in-8 de 480 p., édité à 5 fr. chez Steinheil, libraire 
k Paris, rue Gasimir-Delavigne, 2, et vendu 4 fr. aux Bureaux de 
La Revue Occidentale, rue Monsieur-le-Prince, 10. — C'est à la pagina- 
tion de cette édition que se rapportent les chi£fres italiques qu'on 
trouvera intercalés, entre parenthèses, dans notre Essai, et qui repré- 
sentent des renvois au texte de Condorcet. 

(2) Voir La Revue Occidentale du 1*' janvier 1905. 

(3) Condorcet. 
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éviter le Tribunal révolutionnaire, chercher un refuge que, 
par bonheur, il trouva, sur les indications de deux médecins 
célèbres, Pinel et Boyer, amis die son ami Cabanis, chez une 
logeuse de la rué Servandoni, Mn»« Vernet. Cette femme, de 
condition modeste mais de grand cœur, n'hésita point, au 
péril de sa vie, à recevoir et à cacher dans sa demeure celui 
que la Convention allait mettre hors la loi (3 octobre), et, 
durant les huit mois qu'il resta sous son toit, elle réussit à 
le soustraire à toutes les recherches du Comité de Sûreté 
générale, méritant Téternelle reconnaissance de la postérité 
pour avoir ainsi procuré à l'illustre proscrit la possibilité 
d'écrire ce que nous possédons du Tableau historique des 
Progrès de l'Esprit humain. 

Tout d'abord, et à peine installé dans sa précaire retraite, 
Condorcet ne s'était occupé que de la rédaction d'un Mémoire 
justificatif de sa conduite politique, et il aurait sans doute 
perdu à cette vaine occupation des heures précieuses, si sa 
noble femme (1) — celle dont il a pu dire quelque part : avoir 
connu Sophie vaut la peine d'avoir vécu — n'était venue le 
dissuader de poursuivre ce travail d'apologie personnelle, 
lui objectant que nos actes sont nos meilleurs répondants 
devant l'opinion et lui représentant fortement combien il 
serait plus digne de lui de consacrer ses derniers jours, si la 
mort était proche, à quelque ouvrage d'une utilité générale. 
C'est alors que, ramené au sentiment de sa vocation réelle 
par cette inoubliable intervention, et cherchant de quelle 
manière il pourrait le mieux continuer à servir la cause de 
la Révolution, justement identifiée par lui avec la cause du 
progrès humain, il songea à réaliser un projet, depuis long> 
temps ébauché dans sa tête, celui de tracer un tableau de 
l'évolution sociale qui mît en évidence son caractère pro- 
gressiste (resté méconnu de la plupart des historiens), en le 
rattachant à l'instinct d'amélioration de la nature humaine 
et à sa perfectibilité indépendante de toute grâce divine; qui 
démontrât l'inanité des croyances relatives à l'interventioiy 

(1) (( Une des plus belles, des plus spirituelles et des plus instruites, 
qui aient jamais brillé parmi son sexe », au dire non suspect de 
rabbé Morellet. {Mémoires sur le XVIII* siècle et la Révolution.) 
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de puissances surnaturelles quelconques jdaqs cette ^vol^i* 
tion, en faisant de tous les dieux, sans exception, de pures 
j^ré^tions anthropomorphiques de Fesprit humain; qui ^ubsti* 
tuât aux naïves explications théologiques des événements 
historiques, tirées de la légende hébraïque et chrétienne, une 
[explication scientifique basée sur l'existence, en sociologie 
comme en tout autre domaine de la connaissance, de lois 
naturelles indépendantes de tout arbitraire humain où 
divin ; qui éclairât le présent et l'avenir des lueurs projetées 
par rétude du passé {9) ; qui pût enfin servir de point de 
départ à Fart politique (10) et aider à découvrir et à faire 
connaître les moyens d'assurer et d'accélérer la marche de 
l'Humanité sur la route du progrès (2). 

Dans sa pensée, l'ouvrage devait se composer de deux 
parties : — !<> d'un .Prospectus ou programme général dans 
lequel serait seulement esquissé, à grands traits, le mouve- 
ment général de la Civilisation, — 2» d'un véritable Tableau 
historique, dans lequel seraient donnés les développements 
et les preuves {10; 209). 

Malgré les conditions défectueuses dans lesquelles il se 
trouvait, placé sous la menace incessante d'une arrestation 
et privé de toutes les ressources de documentation que 
recèlent les bibliothèques, il réussit cependant, avec le seul 
secours de son étonnante mémoire, et grâce à un prodigieux 
pouvoir de s'abstraire qui rappelle celui de Socrate, à exé- 
cuter intégralement, d'octobre 1793 à la Jin de mars 1794, 
sous le titre de Prospectus d'un Tableau historique des Progrès 
de VEsprit humain, la première partie de sa tâche — celle 
qui devait être ultérieurement publiée sous le titre inexact 
d'Esquisse — et dans laquelle il se borne effectivement à 
peindre à larges traits le développement général de la Civili- 
sation qu'il divise eu neuf grandes époques, avec adjonction 
d'une dixième époque consacrée au dessin des linéaments 
de l'avenir d'après la connaissance du passé (10). 

Mais, fauté de documents, il avait dû se contenter d'ébau^ 
cher certains fragments du Tableau proprement dit, se rap- 
portant à des époques mieux présentes à son esprit, et avec 
l'intention de les réviser plus tard, lorsque, craignant d'être 
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découvert et redoutant, par dessus tout, de compromettre 
sa bienfaitrice, il obéit, le 25 mars 1794, à la fâcheuse inspira- 
tion de quitter subrepticement Thospitalière demeure delà 
rue Servandoni pour aller chercher hors de Paris une retraite 
plus sûre. 

On sait comment, arrêté le lendemain à Clamart, sur la 
dénonciation de deux démagogues de village qu'avaient 
intrigué ses allures aristocratiques, et transféré à la prison 
de Bourg-Égalité (Bourg-la-Reine), il fut trouvé, le 29 mars, 
au matin, mort dans sa cellule, — soit que, conformément 
aux conclusions du médecin de FÉtat-civil, adoptées par 
Emile Antoine (1), il eut succombé à une hémorrhagie céré- 
brale, — soit que, plus vraisemblablement, à notre sens, il 
eut eu recours, et très légitimement (2), à quelque poison 
(procuré par Cabanis), pour devancer la- sentence non dou- 
teuse du Tribunal révolutionnaire, et éviter les insultes de 
la canaille parisienne le long du calvaire qui conduisait 
alors à la guillotine. Il avait 51 ans. 

L'ouvrage fut donc à tout jamais interrompu, mais, heu- 
reusement, les parties composées purent être conservées à 
la postérité par l'admirable épouse qui en avait été l'inspira - 
trice. 

Après la chute de Robespierre, qui honorait Condorcet de 
sa haine, la Convention s'empressa de favoriser la publica- 
iion du Prospectus en votant l'achat de 3.000 exemplaires 
destinés aux écoles primaires de la République (V). Toute- 
fois, c'est encore à la piété conjugale de M^^^ de Condor- 
cet et, plus tard, à la piété filiale de M. et de M«e O'Connor 
(gendre et fille de l'infortuné philosophe) qu'on doit l'impres- 



(1) Les derniers jours de Condorcet y in Revue Occidentale de 
mars 1890. 

(2) Si la loi chrétienne astreint ses sectateurs à supporter les 
pires vilenies pour ressembler davantage au Christ et^ieux mériter 
la miséricorde de Dieu, aucune loi de Morale positive n'interdit à 

.rhomme, émancipé des croyances théologiques, d'avancer sa mort 
de quelques jours pour s« soustraire aux indignes outrages d'une 
abjecte populace. 
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sioii, dans^Féditioii de 1804 d'abord (1), puis dans celle de 
1847, des divers Fragments du Tableau qui, malgré leur 
imperfection» éclairent souvent d'une façon si particulière- 
ment saisissante la pensée de Pauteur., 

De tout ce qui vient d'être dit, il ressort avec évidence 
que l'ouvrage, dont nous entreprenons l'appréciation, a été 
inspiré par un sentiment intense de la destination sociale de 
l'activité intellectuelle comme de celle de tout autre mode 
d'activité, sentiment attesté d'ailleurs par Condorcet lui- 
même dans les lignes éloquentes qui terminent le Prospectus 
(189) . Nous pouvons ajouter, sans exagération aucune, que 
l'ensemble du Tableau a été composé sous l'influence d'une 
sorte d'exaltation de ce sentiment, alors fréquente, et en tout 
cas, bien propre à vivifier l'œuvre et à expliquer la singu- 
lière chaleur qui anime chacune de ses pages et qui, à plus 
d'un siècle de distance, se communique presque irrésistible- 
ment au lecteur. 

Mais il ressort aussi de l'ensemble de circonstances, ci-des- 
sus rapportées, que l'auteur s'est trouvé dans les conditions 
matérielles et morales les plus défavorables à la bonne 
exécution d'une œuvre comme la sienne, à la fois historique 
et philosophique. D'une part, il n'a pu, en raison de sa 
situation de proscrit, se livrer à aucune recherche docu- 
mentaire, ni à aucun travail de contrôle de ses aperçus. 
D'autre part, sa participation à la lutte contre les forces 
théologiques et militaires, représentatives da passé, le met- 
tait en mauvaise posture pour considérer, sans parti pris, 
leur rôle historique, pour faire œuvre indépendante de 
pMlosophe, en même temps qu'œuvre impartiale d'histo- 
rien. 

Ces constatations nous seront plus tard d'une grande 
utilité pour expliquer diverses lacunes du livre et quelques- 
unes de ses pLps graves erreurs. 



(1) Le fragment sur la IV- époque et celui sur l'Atlantide sont lé* 
seuls qui parurent en 1804. Ceux sur la I"», la V- et la X» époque^ 
furent imprimés, pour la première fpis, dans rédition de 1847,^ 
O'Connor-F. Arago (Firmin Didot). 
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-^ Si; «près avoir brièveraent relaté et apprécié' les circons- 
tances qui ont présidé à la genèse du Tableau historique ties 
Progrès de l'Esprit humain, nous passons à l'examen de 
l'œuvre en elle-même, nous devons nous arrêter d'abord ati 
Titre qu'elle porte. Ce titre semblerait indiquer en effet que 
Gondorcet a voulu se limiter à la considération des seuls 
progrès intellectuels, et, en faveur de cette interprétation 
pourraient être invoquées quelques phrases ambiguës de 
l'Avertissement (F). Il suffit cependant de lire avec attention 
l'une quelconque des époques, entre lesquelles est partagée 
la narration, pour constater que son illustre auteur ne s'est 
point borné à envisager la seule évolution intellectudie, 
mais qu'il s'est efforcé de tracer le tableau du progrès 
humain sous toutes ses formes. En réalité, et nonobstant le 
titre qu'il a adopté et la déclaration équivoque qu'il a placée 
en tête de son Avertissement, Gondorcet prend l'Homme au 
sortir de la bestialité primitive et il suit ses pas, à travers 
les âges, jusqu'à la Révolution française (196), dans toutes 
les principales manifestations de son activité philosophique, 
scientifique, esthétique, politique, industrielle, pour, de soa 
long passé, tâcher de déduire son avenir. Non seulement, il 
n'a laissé, en dehors de ses préoccupations, aucun des 
aspects essentiels de la vie sociale, mais il a cherché à mettre 
en lumière leur cônnexité. G'est donc incontestablement une 
histoire générale de la Givilisation qu'il a écrite plutôt qu'une 
histoire des progrès intellectuels. 

Que peut, dès lors, signifier le choix d'un titre en apparence 
aussi restrictif? Il signifie simplement, croyons-nous, que 
Gondorcet a senti très fortement, quoique implicitement, ce 
qui devait être mis plus tard, en pleine lumière, par Auguste 
Gomte, à savoir, l'importance primordiale de l'évolution 
intellectuelle comme principe dirigeant de la civilisation et 
la nécessité de faire reposer principalement sur sa consi- 
dération toute analyse historique de l'ensemble de l'évolutioli 
humaine. Sans avoir eu, à l'instar de Gomte, une perception 
claire et nette du phénomène, il a eu l'intuition profonde 
que, malgré la solidarité qui règne entre les divers éléments 
de la nature humaine, intelligence, sentiment, caractère, 
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rintelligence n'en est pas moins le. principal facteni» dc'l'«vQr 
lution parce qu'elle est la plus importante des armes dans 
la lutte pour Texistenee, et que, par suite, la considération 
de son progrès domine .celle de tous les autres progrès. C'est/ 
à* notre sens, parce qu'il a senti profondément, sans. le con- 
cevoir explicitement, que l'histoire de la société est dominée 
par l'histoire de l'esprit humain et parce qu'il a voulu, tra- 
duire ce sentiment et le marquer, qu'il a donné à son travail 
le titre en question. 

Toutefois, et précisément parce que les vues de Condorcet, 
à cet égard, sont restées implicites et conséquemment con- 
fuses, il n'a pas été comme Comte jusqu'au bout de cet 
aperçu, et il n'a point vu, comme le fondateur de la Philo- 
sophie positive, que, si l'histoire de la Société est dominée 
par l'histoire de l'esprit humain, l'histoire des divers progrès 
de l'esprit humain est, à son tour, dominée par l'histoire des 
progrès de ses conceptions les plus générales et les plus 
abstraites — relatives aux rapports de l'homme, de la société 
et du monde, — en un mot, par l'histoire des doctrines philo- 
sophiques et religieuses, laquelle, dès lors, doit finalement 
présider à la coordination de l'analyse historique géné- 
rale. 

Nous aurons à montrer plus loin comment, pour le même 
motif, c'est-à-dire parce que ses vues, à ce sujet, ont manqué 
de précision scientifique et sont restées plus ou moins con- 
fuses, Condorcet a été entraîné parfois à manquer de mesure 
dans l'appréciation des. divers progrès, à accorder trop 
d'importance à la culture de l'intelligence et pas assez à la 
culture du cœur ou au développement du caractère, à priser 
exagérément le progrès intellectuel au détriment des progrès 
réalisés dans le domaine industriel et social, et, dans l'ordre 
intellectuel proprement dit, à exagérer l'importance des 
progrès scientifiques spéciaux au détriment des progrès 
philosophiques. 

' Si, poursuivant notre étude, nous venons présenteinent à 
considérer la Méthode employée par Condorcet, nous devons 
faire remarquer aussitôt qu^elle est très différente de celle 



qu-oi^t sm^ietoii&ceiui, qniy «v^mi lui; oat ^fnéenlé sur ta 
philosopliie de l'Histoire. 

Alors que ses divers prédécesseurs s'étaient toujours plus 
ottjnoîns inspirés de métliodes à priori, théologiques ou 
métaphysiques, caractérisées par une prépondérance abu- 
sive de rimagination sur l'observation -^ qui les conduisait à 
imaginer le mode de production des phénomènes sociaux 
au lieu de les observer, à subordonner entièrement l'objectif 
au subjectif, — Condorcet se réclame presque exclusivement 
de la méthode à posteriori fondée sur la prépondérance de 
Tobservailon sur l'imagination et dans laquelle l'imagination 
continue, sans doute, dans la plupart des cas, à inspirer 
l'observation, mais finalement subordonne ses hypothèses 
aux résultats de cette dernière. 

Eu fait, sou exploration historique n'utilise que les trois 
modes principaux de l'art d'observer scientifiquement : 
Uobservation proprement dite, Vobservation expérimentale, 
l'observation comparée. Et si, en ce qui concerne l'avenir, il 
fait usage de la méthode déductive, conformément à la for- 
mule ultérieurement énoncée par A. Comte « induire pour 
déduire, afin de construire », il prend soin que ses déduc- 
tions reposent sur des inductions ayant elles-mêmes l'obser- 
vation pour base. 

A défaut de l'inspection directe des événements, qui n'est 
guère applicable qu'au très petit nombre de ceux dont le 
cours s'est déroulé pendant la vie, dans le pays et sous les 
yeux de l'historien, il consulte les divers documents histo- 
riques, casés dans son cerveau à l'état de souvenirs, et 
s'adresse aux diverses sources d'information que lui ouvre 
sa mémoire, l'une des plus richement meublées du siècle. 

• 

S'il fait relativement peu usage de la considération des cou- 
tumes et de l'étude des monuments, préconisées plus tard par 
A. Comte et si fructueusement exploitées par les historiens 
postérieurs, en revanche, il tient déjà grand compte des ren- 
seignements fournis par l'étude analytique et comparative 
des langues, dans la mesure où celle-ci était possible avant 
I9 constitution de la linguistique en science spéciale. 

Il ne fait certes pas d'expériences, mais lorsqu'il analyse. 
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soit c les opérations: de rentendement qui condtrisettt! à 
Terreur » (8), dans le but de mettre en iumière leacofidltioas> 
du fonctionneaient normal de rinteUtgetaee; aolÊlts p^^- 
bations sociales dans le l^uti d'éclaircir l'évolution. spontanée 
de l'Humanité, il.a incontestablement recours, plus ou moins^ 
sciemment, à l'observation expérimentale sotts cette forme 
de Texpérimentation indirecte ou de Texploration patholo- 
gique que Â. Ck>mte (1), près de 30 ans avant Cl. Bernard (2) et 
Charcot, a préconisée comme l'équivalent, en biologie et en 
sociologie, de l'expérimentation directe en physique et en 
chimie. 

Quoique, suivant en cela l'exemple de Bossuet, il ait judi- 
cieusement restreint son enquête rétrospective à la considé- 
ration et, par suite, à la comparaison des divers états consé- 
cutifs de l'Humanité, au sein d'une unique série sociale, 
celle qui, née sur les rives de la Méditerranée, a créé ce que 
nous sommes convenus d'appeler la civilisation occidentale, 
et qui, du reste, a parcouru le tracé d'évolution le plus com- 
plet et le plus nettement caractérisé, il n'hésite pas cepen- 
dant, pour éclairer son investigation, à s'aider de l'étude 
comparative des populations moins avancées qu'on rencontre 
en d'autres points de la planète (6), et aussi, à titre acces- 
soire, de rétude comparative des diverses sociétés animales 
(199 y 204y 207). Il ne néglige même pas entièrement la com- 
paraison entre le développement de l'espèce humaine et 
celui de l'individu {2H). 

Là où l'exploration historique fait défaut, il emprunte à la 
biologie (196'213)f et spécialement à la physiologie psychique 
(1, 7, 11, 196, Mî), le point de départ de ses spéculations sur 
les débuts probables de l'Humanité à la surface de la Terre. 11 
reconnaît donc la subordination objective de la sociologie à 
la science des êtres vivants. Ajoutons qu'il ne méconnaît pas 
davantage sa subordination objective par rapport aux 
diverses sciences inorganiques. 

Il a même eu le mérite de reconnaître que cette dépendance 



(1) Cours de Philosophie positive, 40» leçon, 1886, et 48* leçon, 1«39. 
\2) Introduction à VEtude de^ la Médecine expérimentale, â865. 
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multiple est, à la fois^ doctrinale et logique, r- (foctrinale pu 
ce sens que, pour oomprendre le développement deTHuma- 
nit^^-il faut être instruit des conditions organiques et inorga- 
niques dont son existence dépend et des lois biologiques et 
eomologiques auxquelles sa vie est assujettie, — logique en 
ce sens que chaque science emprunte aux sciences plus 
simples leurs modes de raisonnement, leurs procédés d'in-r 
vestigation, et convertit souvent en méthode leurs résultats 
acquis. 

Toutefois, il y a lieu de mentionner dès maintenant, pour 
y revenir plus tard, que si Condorcet n*a nullement exagéré, 
au regard de la philosophie moderne, la dépendance logique 
de la sociologie vis-à-vis de la biologie, de la chimie, de la 
physique, de l'astronomie et sa dépendance doctrinale vis- 
à-vis de ces trois dernières sciences, il a considérablement 
exagéré son degré de dépendance logique par rapport à la 
mathématique et son degré de dépendance doctrinale par 
rapport à la biologie. 

La méthode que Condorcet met en pratique, sans d'ailleurs 
consacrer à son exposition plus de quelques lignes dans son 
Introduction (7), offre donc tous les caractères d'une méthode 
purement scientifique, caractérisée qu'elle est, en principe, 
par une convenable subordination des vues de l'imagination 
aux résultats de l'observation, et par l'application, à l'étude 
des phénomènes sociaux, de toutes les données positives et 
de toutes les ressources d'investigation fournies par les 
sciences moins complexes, biologique et cosmologiques. Elle 
se rapproche même singulièrement de celle dont les règles 
ont été si magistralement formulées, 45 ans plus tard, par 
A. Comte, dans le iv^ volume du Cours du Philosophie posUive, 

Il s'en faut cependant que cette méthode, malgré son carac- 
tère indubitablement scientifique et sa supériorité sur les 
méthodes antérieures, et malgré le génie de Condorcet et 
l'étendue de ses connaissances, ait donné entre ses mains les 
fruits positifs qu'elle avait produits en cosmologie, que, 
semble-t-il, on pouvait attendre d'elle en sociologie, et qu'elle 
devait effectivement donner au xixe siècle. 

Il y a à cela des raisons multiples et de divers ordres : les 
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unes, spéciales à notre âùtear, Heés'à'^son rôle poHtlquèet 
auxquelles nous avons déjà fait allusion ; les autres, d^ordire 
plus général, à mettre en luniièrér tenant directenieûi ott 
indirectement à l'état d'imperfection dans lequel se trouvait 
encore la méthode positive, et à rinsûffisance des connais- 
sances positives qui ne permettait pas, à dette époque, l'éta- 
blissement d'une théorie scientifique susceptible de guider 
là méthode. 

La prenàière condition pour que la méthode positive se 
montre féconde, est, en effet, qu'elle soit employée dans Un 
esprit positif, c'est-à-dire relatif, qui consiste essentiellement, 
en sociologie c à ne voir dans les faits politiques que de 
simples sujets d'observation, à considérer chaque phéno- 
mène au point de vue de son harmonie avec les phénomènes 
coexistants et de son enchaînement avec l'état antérieur et 
l'état postérieur du développement social, sans l'admirei* ou 
lé maudire » (Â. Comte). 

D'autre part, il ne suffisait pas de vouloir substituer, dans 
l'étude des phénomènes sociaux, la méthode positive à la 
méthode théologique ou métaphysique, pour qu'aussitôt cette 
étude eùtrât dans la voie d'un développement sûr et régulier 
et donnât une moisson scientifique abondante. Sans doute, 
ladite méthode est une et identique dans son fonds, mais 
son unité fondamentale n'implique nullement son uniformité, 
et elle est tenue ^ prendre des déterminations particulières 
pour s'accommoder aux exigences de chaque catégorie de 
faits, aux conditions diverses dans lesquelles se trouvent 
l'observateur et les phénomènes à observer. Par suiie, son 
application à l'étude des faits sociaux exigeait un important 
travail préalable d'adaptation. 

Il fallait enfin que l'application de la méthode fondamen- 
tale des isciences à l'étude des phénomènes sociaux fût gui- 
dée par une théorie scientifique susceptible d'inspirer, 
d'éclairer, de diriger l'observation, de suppléer à ses insuf- 
fisances, d'interpréter ses résultats, de les rectifier au beisoin. 
Vainement, à notre époque de spécialité dispersive et de 
réaction aveugle contre la métaphysique, déclame-t-on contre' 
l'utilité des théories ! L'histoire du développement de toutes 
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liQs connaissances est là pour témoigner que l'observation 
ne saurait se sufllre à elle-même et qae l'esprit humain 
ne peut se passer de théories dans l'étude des phénomènes 
les plus simples. 

Si, dans sa prise de contact avec le monde, l'homme a 
débuté, à la manière des animaux, par de simples constata- 
tions qui se sont, en quelque sorte, imposées à lui, il a dû à 
sa capacité supérieure de réflexion de pouvoir les rapprocher 
et les lier par des ébauches de théories qui l'ont conduit à 
regarder et à observer, au lieu de se borner à i;o/r. Ses regards 
et ses observations, en lui révélant des discordances entre la 
connaissance imaginée et la réalité perçue, ont rendu néces- 
saire une modification de l'idée préconçue qui a aussitôt 
provoqué de nouvelles recherches, à la suite desquelles la 
théorie seconde a dû, à son tour, être modifiée et, à peine 
modifiée, a suscité d'autres explorations, suivies d'autres 
remaniements théoriques et, consécutivement, d'autres in- 
vestigations. 

Du fait de l'incessante réaction de l'observation sur la 
théorie et de la théorie sur l'observation, l'esprit humain a 
pu s'élever à des approximations de plus en plus précises 
de la réalité jusqu'au jour où, étayée sur un nombre suffisant 
de recherches concordantes, la théorie prend le pas sur 
l'observation isolée, et devient capable, non seulement de la 
guider mais aussi de rectifier ses erreurs ou de suppléer ^ 
ses insuffisances, en permettant, par exemple, à un Galilée 
«raffirmer le double mouvement de rotation et de translation 
de la terre à rencontre du témoignage imposteur des 3'cux, 
en permettant à un Le verrier de certifier l'existence, en un 
point de l'espace, de corps célestes, longtemps avant qu'ils 
aient pu être découverts par le télescope. 

En réalité, c'est à sa capacité de faire des théories que 
riiomme doit d'avoir dépassé l'état mental des bêtes, de s'être 
élevé à son niveau actuel de civilisation, d'avoir abouti à 
CCS admirables constructions de la science abstraite qui 
constituent le patrimoine exclusif de notre espèce et qui ont 
étendu si loin le champ de sa prévision et sa puissance 
d'adaptation au monde ou de modification sur le monde. 
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Or, si, comme l'aTait entrevu Gondorcet lui-même (i47), 
comme Ta démontré Auguste Comte et comme l'a confirmé 
ensuite Claude Bernard, l'esprit humain ne peut se passer 
de tliéories scientifiques pour observer scientifiquement les 
pliénomènes les plus simples, à plus forte raison ne peut-il 
s'en passer lorsqu'il s'agit d'appliquer la méthode positive à 
l'étude de phénomènes aussi complexes que les phénomènes 
de dynamique sociale. Il ne saurait être question ici de se 
borner à constater des faits se produisant spontanément sous 
les yeux de l'historien, ou pouvant être reproduits par lui, 
justiciables par conséquent d'une vérification directe, il est 
nécessaire de recueillir, d'interpréter, de comparer une 
foule de documents prêtant à la controverse, d'une authen- 
ticité ou d'une signification plus ou moins douteuses. Tantôt 
il s'agit de témoignages fournis par des observateurs suscep- 
tibles d'avoir péché par excès de crédulité, par défaut de 
perspicacité ou par passion de parti, et dont les dires ne 
peuvent être soumis à aucun contrôle direct. Tantôt il s'agit 
d'interpréter des lois, des coutumes, de distinguer, par 
exemple, entre l'universalité apparente d'un préjugé et 
l'adhésion réelle qu'il obtient (1). Pour être en état d'utiliser 
des documents souvent contradictoires, il faut déjà être 
éclairé par une conception générale du développement de 
l'Humanité, par une théorie des conditions d'existence et 
d'évolution des sociétés. Une telle théorie n'est pas moins 
indispensable pour pratiquer Tobservatioii expérimentale et 
savoir tirer parti de l'étude des révolutions, pour pratiquer 
l'observation comparée et savoir tirer parti du rapproche- 
ment des documents fournis par l'étude des générations 
successives et des populations différentes, et par celle du 
développement individuel. Selon la propre remarque de 
notre auteur, si « ()bur l'histofre des individus il suffit de 
recueillir des faits (!), celle d'une- masse d'hommes ne peut 



(1) Celui qui, par exemple, prétendrait mesurer l'influence réelle 
du Catholicisme en France au nombre des baptêmes ou à celui des 
mariages célébrés à TÉglise, ne commettrait-il pas la plus grossière 
des erreurs 1 ' 



s'appuy«F que si»^ dès- observations ; et, p&Vkv- les choisir, 
pour eu saisir les traits essentiels, il faut déjà des lumières , 
et presque autant de philosophie que pour les bien em-: 
ployer » (jf 55). 

La possession d'une théorie scientifique des conditions 
d'existence et d'évolution des sociétés était donc une condi- 
tion indispensable pour pouvoir appliquer, avec fruit, les 
divers procédés de la méthode positive à l'exploitation du 
domaine de Thistoire. 

Il n'existait cependant aucune théorie de ce genre à la fin 
du xviii« siècle, et il était impossible à Condorcet d'en 
élaborer une. 

(A suivre). 

Constant Hillemand. 



NÉCROLOGIE 



Au moment de mettre sous presse, nous apprenons. lu mort 
de M<ne Hector Denis, qui a succombé à Ixelles (Belgique), le 
2 février dernier, à l'âge de 56 ans. Le$ positivistes ont trop 
présent à l'esprit le souvenir de la dévouée et brillante parti- 
cipation de M< Hector Denis à la célébration du centenaire 
d'A. Comte et à la cérémonie d'inauguration du monument 
d'Injalbert sur la place de la Sorbonne — sans compter celui 
de tant d'autres services rendus à la cause commune — pour 
ne pas être douloureusement émus à l'annonce du malheur 
qui vient de frapper, dans ses plus chères affections, un con- 
frère si justement honoré dans sa patrie et dans le monde 
entier. C. .H 

Le Propriétaire-Gérant : Jeannollb. 
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CHATBAUDUN. — IMPRIIIERIB DE LA SOCIÉTÉ TYPOGRAPHIQUE. 



7 Archimède 117. 28« ANNÉE. — N« 3. 1er Avril 1905. 



LA RUSSIE ET L EUROPE 



Il s'est produit dans Topinion européenne et durant ces 
dernières semaines une fluctuation considérable au sujet 
de Tavenir de la Russie. Il a semblé par moments que 
l'histoire de la France, pendant les années qui précé- 
dèrent immédiatement la Révolution, se reproduisait 
avec une curieuse similitude sous ce climat glacé. Nous 
sommes, encore une fois, restés stupéfaits devant la su- 
perstition abjecte, le fatalisme impuissant et le respect 
servile pour l'autorité établie, qui offrent un si frappant 
contraste avec les idées et le caractère dominants, non 
seulement en France, mais à des degrés différents dans 
tout l'Occident, non seulement au xvin® siècle, mais 
même longtemps auparavant. 

Certains symptômes, que nous apercevons maintenant 
pour la première fois, semblent indiquer l'imminence 
d'une révolution. Parmi eux, nous mentionnerons la 
coalition d'une fraction considérable de la noblesse avec 
les commerçants et les industriels contre la bureaucratie 
et leur clameur hardie en faveur d'une constitution, le 
phénomène d'une grève générale parmi les ouvriers, qui, 
dans ces dernières années, ont été attirés dans les villes 
par des encouragements artificiels de l'industrie, la misère 
générale, l'universelle désapprobation de la guerre, et, 
par dessus tout, l'incapacité et les perpétuelles incerti- 
tudes du gouvernement. D'un autre côté, l'aristocratie 
et les fonctionnaires ne sont qu'une portion infinité- 
simale de la nation. L'armée obéit aux ordres qu'elle 

14 
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reçoit — et ses éléments les plus barbares y obéissent 
d'une manière féroce. Il parait douteux que les ouvriers 
des villes se plaignent d*autre chose que des griefs éco- 
nomiques et il n'y a aucune preuve que les paysans, mal- 
gré leur état de misère, désirent un changement politique 
quelconque. Les deux classes actuellement demandent 
seulement au Tsar d'exercer son pouvoir absolu en leur 
faveur. Ces remarques ne s'appliquent d'ailleurs qu'aux 
populations strictement Russes ; toutes les nationalités 
soumises, Polonais, Finnois et Juifs ont des griefs et des 
aspirations qui leur sont propres. 

Nous devons nous contenter de connaître au sujet de 
la Russie beaucoup moins de choses que nous en con- 
naissons ou pouvons sans difficulté en connaître des 
contrées occidentales. Nous ne pouvons que noter les 
nouvelles à mesure qu'elles nous parviennent, sans avoir 
une grande certitude sur leur valeur et sans faire aucune 
prévision certaine de l'avenir. Il y a un fait dominant 
que nous devons avoir sans cesse présent à l'esprit. Le 
cours de la civilisation occidentale a été principalement 
déterminé par la séparation des pouvoirs spirituel et 
temporel que le Moyen-âge réalisa, quoique d'une manière 
imparfaite. La Russie, elle, n'a jamais connu cette sépa- 
ration. Elle emprunta sa religion à l'Empire Byzantin, 
où l'Église était la servante obéissante et zélée du gou- 
vernement politique qui n'était, par conséquent, qu'un 
despotisme sans frein. Durant environ neuf siècles, ces 
forces oppressives réunies ont profondément implanté 
dans l'esprit populaire une habitude de soumission pas- 
sive que n'ont pas surpassé les théocraties orientales. 
Comme l'Empire Byzantin, par conséquent, la Russie est 
restée étrangère au grand courant du progrès occidental ; 
elle a pu l'influencer sans doute, plus ou moins, durant 
ces deux derniers siècles, mais toujours du dehors et 
presque toujours pour lui nuire. 
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Le but de cet article n'est pas de discuter la situation 
de la Russie à l'intérieur, mais d'examiner jusqu'à quel 
point son état actuel d'anarchie peut affecter l'Occident. 
Avant la formation de l'Empire d'Allemagne, la politique 
étrangère de la Russie avait toujours en vue deux objets 
principaux. L'un, il est à peine besoin de le dire, était 
l'absorption de la Turquie, l'autre était la résistance au 
progrès du libéralisme partout où il se manifestait. A ce 
dernier point de vue, la France était considérée comme 
le centre du danger, même lorsqu'elle subissait le frein 
d'un roi ou d'un empereur. Pour la même raison, et 
aussi à cause de ses intérêts discordants, l'Angleterre 
était également regardée comme un ennemi permanent. 
Les petits souverains allemands et le roi de Prusse lui- 
même n'étaient que des satellites du Tsar, sur lequel ils 
comptaient pour les défendre contre la France et contre 
les tendances libérales de leurs sujets. L'influence si délé- 
lère du tsarisme inondait ainsi l'Europe, et les hommes 
de mon âge se souviennent à quel point elle était engour- 
dissante et paralysante. 

La consolidation de TAllemagne fit cesser ce lamen- 
table lien de vassalité, mais l'alliance, en tant qu'entente 
permanente contre le libéralisme, a toujours été main- 
tenue. Si Bismarck n'avait pas (avec l'approbation de 
tous ses concitoyens, à l'exception des socialistes) com- 
mis l'erreur criminelle d'annexer l'Alsace-Lorraine, l'Al- 
lemagne, comme membre de la République des nations 
occidentales, aurait pu dès lors remplir sa fonction 
propre et naturelle qui consiste à opposer une barrière 
aux empiétements de ce despotisme oriental et rétrograde 
qui, pendant deux siècles, est intervenu dans les affaires 
d'Occident. C'eût été une tâche des plus honorables et 
qui ne pouvait être bien lourde, car toutes les nations 
occidentales y auraient prêté leur concours actif — et 
aucune d'entre elles, y compris l'Allemagne, ne se trou- 
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vait maintenant paralysée par le fardeau écrasant d'ar- 
mements qui ne cessent de s'accroître. 

Mais Terreur fut commise et la France se trouva préci- 
pitée dans les bras de la Russie. Elle, qui avait été le 
centre de la lumière et du progrès, devint ce que l'Alle- 
magne avait été pendant si longtemps — la protégée et le 
satellite du Tsar. Pendant longtemps, elle demanda un 
traité d'alliance formelle — qui lui fut enfin accordé. De 
ce traité, les Français ne connurent jamais et ne con- 
naissent encore maintenant aucune clause ; mais, dès le 
début, ils auraient pu prévoir que jamais leur alliée ne 
les aiderait à recouvrer leurs provinces perdues. 

Une telle alliance ne pouvait être qu'une souillure; 
les tendances réactionnaires en France en reçurent, 
en effet, un puissant stimulant. Même aujourd'hui, les 
nationalistes, soit à cause de la haine qu'ils portent à des 
contrées plus rapprochées, soit parcequ'ils sympathisent 
avec tout ce qui est brutal et rétrograde, justifient les 
massacres de Saint-Pétersbourg et dénoncent les critiques 
à l'égard de la Russie comme dépourvues de patriotisme 
et même comme une trahison. Puis, comme il n'y aurait 
rien de plus dangereux pour la forme républicaine du 
gouvernement qu'une guerre, qu'elle se termine par une 
victoire ou par une défaite, ils n'épargnent aucune peine 
pour exciter le sentiment populaire contre le Japon. 

Les meilleurs d'entre les républicains, tout en appré- 
ciant l'alliance russe comme une garantie de la paix, ont 
toujours déploré la dure nécessité qui les contraignait à 
une alliance qui répugne à leurs sentiments. Les socia- 
listes en ont même nié la nécessité et ils ont toujours 
exprimé leur préférence pour une franche réconciliation 
avec l'Allemagne, laissant à un avenir plus humain et 
plus éclairé le soin de résoudre pacifiquement la ques- 
tion de l'Alsace-Lorraine. Ils soutiennent, maintenant 
avec véhémence que la situation actuelle de la Russie 
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enlève à l'alliance toute sa valeur, qu'elle est même un 
piège et un danger, que la Russie ne mettrait pas en 
réserve un seul régiment pour faire une diversion en 
faveur de la France si elle était attaquée ; que, loin de là, 
elle a probablement été obligée d'accepter des services 
secrets de Guillaume II, à qui, en retour, elle a donné 
des gages secrets ; qu'en fin de compte, la France trou- 
verait plus de sécurité à cultiver l'amitié de l'Angle- 
terre. 

Voilà une série d'arguments que l'on n'aurait pas écouté 
avec beaucoup de patience il y a six mois, il y a 
même six semaines, mais la plupart des Français les 
pèseront maintenant avec attention. L'enthousiasme pour 
l'alliance s'est déjà sensiblement refroidi, bien que nous 
ne devions pas nous attendre à ce qu'elle soit abandonnée. 
L'armée allemande étant à la disposition d'un souverain, 
absolu en ce qui concerne sa politique étrangère et avide 
d'agrandissements, la France ne voudra pas se séparer de 
son unique alliée. J'aimerais à penser que, en cas de 
besoin, elle pourrait compter sur l'aide active de l'Angle- 
terre. Ceux de nos concitoyens qui seraient prêts à y 
consentir se trouveraient sans doute plus nombreux 
qu'en 1870, mais pas assez nombreux cependant pour 
déterminer un mouvement national. La Russie peut être 
provisoirement mise hors de combat, mais il est possible 
que, subitement, un arrangement avec le Japon inter- 
vienne, et rien ne pourrait le hâter davantage qu'une 
explosion de guerre en Europe. 

Il serait très imprudent de soutenir que, pendant long- 
temps, la Russie cessera d'être formidable en Occident. 
On peut excuser Burke d'avoir, en 1790, prédit avec assu- 
rance que la Révolution qui venait de s'accomplir avait 
à jamais détruit la puissance militaire de la France. Mais 
cette leçon peut servir aux nations de l'Europe et elles 
feront bien de ne pas l'oublier. Une grande nation n'est 
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jamais aussi dangereuse pour ses voisins que lorsqu'elle 
est en proie à l'anarchie ; elle n'est jamais aussi capable 
de commencer une nouvelle lutte que lorsqu'elle vient 
d'en terminer une autre. 

Nous sommes ainsi amené à considérer l'effet que les 
désastres de la Russie pourraient avoir sur ses desseins 
depuis si longuement et si patiemment poursuivis contre 
la Turquie. Jadis, l'Angleterre, la France et l'Autriche se 
sont efforcées de les entraver. Actuellement, les deux pre- 
mières de ces puissances ne sont pas disposées à tirer 
l'épée pour la préservation de l'Empire ottoman. Avec 
l'Autriche, la Russie aurait pu conclure un arrangement 
si elle n'avait pas préféré attendre que le butin tombât 
tout entier et sans partage dans ses mains, pendant qu'elle 
réduisait progressivement le Sultan à un état de vassalité, 
du moins en pratique. Mais, pendant qu'elle jouait ce jeu, 
en prenant son temps, un nouveau compétiteur a surgi 
dans l'Allemagne, et l'influence de la Russie sur le Sultan 
a diminué. 

Actuellement, la seule entreprise extérieure qui excite, 
en Russie, l'imagination des masses, c'est la conquête de 
Constantinople. Si, par conséquent, le Tsar juge néces- 
saire d'accepter les conditions^ de paix que lui dictera le 
Japon, il pourra lui sembler utile de détourner l'attention 
de ses sujets de cette humiliation et de leurs griefs domes- 
tiques, en les lançant dans une croisade contre les Turcs. 
Les prétextes ne manqueront pas, et nous pouvons être 
assurés que la Macédoine sera en feu l'été prochain. Il est 
de l'intérêt aussi bien que du devoir de toutes les puis- 
sances européennes de s'opposer à tout nouvel empiéte- 
ment moscovite dans cette direction. Malheureusement, 
on n'aperçoit, à aucun signe, qu'elles soient prêtes à 
marcher de concert. Les desseins de l'Autriche, de l'Alle- 
magne et même de l'Italie ne sont pas moins ambitieux 
que ceux de la Russie; ils sont également menacés parles 
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Etats Balkaniques, qui ne désirent nullement se voir 
partagés entre leurs grands voisins. 

Au milieu de toutes ces rivalités ardentes et sans scru- 
pules, quel doit être le rôle de la France et de l'Angle- 
terre ? Que peuvent-elles faire ? Leurs mains ne sont pas 
plus nettes, peut-être même moins nettes, que celles des 
autres nations ; mais, dans ce cas particulier cependant, 
elles n'ont aucune ambition territoriale à satisfaire, et si 
la solution de la question était laissée à leur arbitrage, je 
crois qu'elles la trancheraient d'une manière aussi équi- 
table qu'elles le pourraient. Mais, dans le ce Concert 
Européen », les voix ne comptent qu'en proportion de la 
force qui ^ trouve derrière elles, et ces deux puissances 
réunies ne sont pas capables de faire exécuter leurs 
volontés dans la péninsule des Balkans. On ne peut 
donc les blâmer, si elles se tiennent à l'écart. 

Il en est autrement en ce qui concerné Constantinople. 
Aucun État européen ne souhaite de voir cette situation 
de premier ordre entre les mains de la Russie, et il n'y a 
pas deux autres puissances aussi capables de s'opposer 
à cette prise de possession que la France et l'Angleterre. 
Agissant de concert, elles n'inspireraient aucune jalousie 
et il ne leur serait pas impossible d'assurer la neutralité 
de Constantinople et du détroit sous une protection et un 
contrôle internationaux. Là, comme partout ailleurs, ce 
que l'Angleterre doit rechercher, c'est une entente cor- 
diale avec la France. Tout ce que ces deux puissances 
feront d'un comnmn accord ne pourra jamais être qu'a- 
vantageux pour les intérêts permanents de l'Europe, con- 
sidérée dans son ensemble. 

E. S. Beesly. 

(Traduit de la Positivist Review, du l*»^ mars 1905, par L. Baraduc.) 



M. BRUNETIÈRE 



ET. 



LE POSITIVISME 



A propos d'un livre récent. 



2e PARTIE. — SOCIOLOGIE, MORALE, RELIGION 

(Fin). 

III 

La Religion comme Sociologie. 

M. Brunetière consacre la dernière partie de son étude 
à montrer les rapports qui existent entre la sociologie, 
la morale et la religion. 

Dans sa critique des a erreurs » du xvni® siècle, il 
s'est élevé avec force contre la prétention de refondre la 
morale ce par le moyen de la sociologie d. Signalons, en 
passant, cette contradiction, non pour en triompher, 
mais plutôt pour faire ressortir dans sa complexité par- 
fois déconcertante la pensée que nous voulons analyser. 
Notons aussi, dans le même esprit, que lorsque M. Bru- 
netière parle de morale et de religion, il faut entendre 
une morale absolue et éternelle et une religion insépa- 
rable du surnaturel. 

Après avoir rappelé que J.-M. Guyau a défini la reli- 
gion un « sociomorphisme universel )) et que d'après 
lui une sociologie mythique et mystique est au fond de 
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toute religion, M. Brunelière reproduit et s'approprie 
sous certaines réserves la définition suivante donnée 
par Aug. Comte dans le Catéchisme positiviste : 

oc Le mot de religion indique Tétat de complète unité 
€ qui distingue notre existence, à la fois personnelle et 
<ï sociale, quand toutes ses parties, tant morales que 
« physiques, convergent habituellement vers une desti- 
« nation commune.... La religion consiste donc à régler 
« chaque nature individuelle et à rallier toutes les indi- 
ce vidualités, ce qui constitue seulement deux cas distincts 
« d'un problème unique ». 
Arrêtons-nous à notre tour sur cette définition. 
La religion, dit Aug. Comte, consiste à « rallier les 
individualités ». Elle constitue le lien spirituel — c'est-à- 
dire intellectuel et moral — de toute sociabilité, dont 
aucune force matérielle, aucun contrat social ne saurait 
tenir lieu. 

Mais elle ne peut rallier les individualités qu'en 
réglant « chaque nature individuelle », car il serait vain 
de chercher à accorder les hommes eqtre eux s'ils 
n'étaient pour commencer d'accord avec eux-mêmes. 

Aug. Comte a donc raison de dire que rallier et régler 
constituent deux cas distincts d'un problème unique. 

Or, nous ne pouvons nous mettre d'accord avec nous- 
mêmes si nos sentiments sont en contradiction avec nos 
pensées ou nos pensées avec nos actes, bien plus si nos 
divers penchants se combattent les uns les autres, ou si 
l'anarchie règne dans nos idées. D'où la nécessité de se 
rapprocher autant que possible de cet état de « complète 
unité » dans lequel « les diverses parties de notre exis- 
« tence à la fois personnelle et sociale... convergent vers 
« une destination commune ». 

Il n'était pas superflu de justifier en l'expliquant som- 
mairement l'admirable définition par laquelle Aug. 
Comte a résumé le problème religieux. 
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Il faut savoir gré à M. Brunetière dç l'avoir citée et de 
reconnaître « qu'elle s'oppose à d'autres conceptions 
« plus étroites et plus superficielles » de la religion. 

C'est cette conception positiviste qu'il se propose d'uti- 
liser, et pour cela, dit-il, il lui suffira de la a compléter ». 
(Nous verrons plus loin ce que cela veut dire.) 

a L'erreur et la vérité », ajoute-t-il, ne sont pas tou- 
cc jours séparées l'une de l'autre par des abîmes.... et 
ce pour faire quelquefois servir la premièi'e » — c'est du 
positivisme qu'il s'agit — c( à la glorification de la seconde, 
a il y faut moins d'adresse ou d'intelligence que de 
« bonne volonté ». 



IV 



Toute religion est une société de croyances. 

Le caractère essentiel de toute religion est d'être une 
société de croyances. 

Toute religion qui cesse d'être une société cesse d'être 
une religion. 

Toute société de croyances se transforme en une reli- 
gion. 

Ces trois théorèmes qui ne sont que l'expression d'une 
même loi sont développés par M. Brunetière en trois 
chapitres pleins d'intérêt. 

La thèse, ainsi formulée, est essentiellement juste, 
mais, ici comme ailleurs, la portée des formules est 
viciée par une idée étroite et fausse de la religion. 

Sous prétexte de compléter la conception d'Aug. Comte, 
la bonne volonté de M. Brunetière s'emploie, comme 
c'était à prévoir, à la ramener dans les limites du mono- 
théisme. Ne nous avait-il point prévenus que la religion 
telle que l'a conçue A. Comte n'est pas une religion, car 
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« toute religion est essentiellement une affirmation du 
flc Dieu personnel » ? 

Aussi, quand il croit utiliser V « erreur » positiviste 
d'une religion sans Dieu, il ne fait, en réalité, qu'ap- 
pliquer à son insu la doctrine catholique, en la perfec- 
tionnant au besoin. 

Pour illustrer cette maxime très juste qu'on ne peut 
pas être seul de sa religion, pas plus qu'on ne le pourrait 
être de sa famille ou de sa patrie, il ne trouve rien de 
mieux que de citer cette parole de Bossuet : « L'hérétique 
a est celui qui a une opinion ». 

Il est possible que cette maxime ait été celle des juges 
de Socrate, comme M. Brunetière se plaît à le faire 
remarquer, et nous lui accordons volontiers que Calvin 
ne fut pas un modèle de tolérance. Il n'en est pas moins 
vrai que l'exemple est mal choisi lorsqu'on veut se 
placer à un point de vue général, lorsqu'on fait ou que 
l'on croit faire une théorie abstraite de la religion. 

Vraie dans le domaine de la révélation et de la théo- 
logie, où la réflexion personnelle est le chemin de 
l'hérésie quoiqu'en puissent penser les protestants, la 
maxime de Bossuet n'a pas de sens dans le domaine 
scientifique qù l'accord des intelligences résulte de la 
libre adhésion de tous à des principes démontrables. 

M. Brunetière montre avec beaucoup d'à propos que 
tout changement dans la société entraîne une transfor- 
mation religieuse et réciproquement ; il applique cette 
remarque à la Révolution française et au socialisme 
contemporain ; mais ici encore la même déviation se 
produit. 

Si ces grands mouvements sociaux affectent néces- 
sairement un caractère religieux, ce n'est pas seulement 
selon lui par la communion d'idées et de sentiments ou 
par la tendance à l'universalité qui s'y manifestent. C'est 
encore et surtout parce qu'il y a dans ces grands mou- 
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vements quelque chose de a mystérieux y> et de supérieur 
à rhomme. 

Parlant de la Révolution française, il remarque que 
« la disproportion y est prodigieuse entre Tœuvre et les 
<( ouvriers. Les plus fameux d'entre eux, un Mirabeau, 
« un Danton, Bonaparte lui-même (1) peut-être, ne sont 
a les maîtres du mouvement qu'autant et dans la mesure 
a où ils s'y abandonnent ». Et parce qu'ils se sentent les 
instruments d'une a force majeure )>, a ils s'en font litté- 
a ralement une idole ou un dieu, d 

Quant au socialisme, sans vouloir tenter une assimi- 
lation forcée avec le christianisme, il y voit avec M. G. 
Ferrero une tendance à réaliser ce le royaume des cieux » 
sur la terre ; l'enthousiasme qu'il inspire à ses adeptes 
est une manière de « religion », comme dans le chris- 
tianisme, le sentiment fondamental du disciple y est la 
ûc foi )). 

Il y a un sens positif du mot foi ; cela s'entend de 
l'espérance raisonnée dans la réalisation d'un idéal social 
qui peut n'avoir rien de chimérique, ou encore de la 
confiance qui supplée à l'impossibilité de tout con- 
naître et de tout vérifier par soi-même. Mais quand 
M. Brunetière parle de la foi, même à propos du posi- 
tivisme, ce n'est point d'une foi positive qu'il s'agit. 

On voit donc sans peine où il veut en venir : les révo- 
lutions sociales supposent la foi ; la foi suppose la 
croyance au moins instinctive en je ne sais quel surna- 
turel dont la religion serait inséparable. Par là il s'en- 
ferme à plaisir dans un cercle vicieux. C'est ainsi que 



(1) C'est faire beaucoup d'honneur au célèbre aventurier que de le 
présenter comme un agent, conscient ou inconscient, du mouve- 
ment révolutionnaire, puisque son œuvre s'est traduite, en défini- 
tive, et malgré certaines apparences contraires, par une immense 
réaction. Il a exploité la Révolution, loin de la servir, et cela avec 
une parfaite conscience de ce qu'il faisait. 
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des conceptions positives, dont il semble le mieux péné- 
tré, il se condamne à ne point tirer les conséquences 
logiques. 






Rien n'est plus curieux que la façon dont M. Brune- 
tière envisage les causes de la décadence des croyances 
théologiques, décadence dont il est bien loin de mécon- 
naître la réalité. Quelle est, écrit-il à ce sujet, non pas la 
seule cause, mais « Tune au moins des principales causes 
« de ce phénomène de déchristianisation lente et con- 
ce tinue dont on pourrait dire qu*il résume depuis trois 
« ou quatre cents ans l'histoire de la pensée religieuse? » 

Il est déjà remarquable qu'une pareille constatation 
se trouve sous la plume d'un croyant qui se propose 
d'établir par étapes successives la a transcendance du 
christianisme? » Mais ce qui est surprenant, c'est que 
la question étant ainsi posée, la réponse ne soit pas celle 
qu'on attend d'un esprit éclairé qui a posé en principe 
que (k toute religion est essentiellement une société de 
a croyances ». 

Si ce qu'on a appelé la chrétienté, et plus exactement 
la civilisation occidentale, ne cesse de se déchristianiser 
depuis plusieurs siècles, n'est-ce point parce que le 
christianisme a cessé progressivement d'être une société 
de croyances et parce que la sociabilité, à tous ses 
degrés, familiale, civique et universelle, se reforme de 
plus en plus sur d'autres bases ? 

M. Brunetière ne se le demande pas. Il croit avoir 
trouvé la cause de la dissolution des croyances Ihéolo- 
giques dans ce phénomène qu'Aug. Comte a appelé la 
maladie occidentale, et qu'il a caractérisé par une 
« révolte contre l'ensemble des antécédents humains t> 
dont le principe réside « dans le triomphe de la raison 
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« individuelle graduellement développée par le protes- 
a tantisme, le déisme et le scepticisme ». 

Nous avons cité Aug. Comte d'après M. Brunetière ; 
mais celui-ci, sans s'en apercevoir, prend le contre-pied 
de la pensée du philosophe. 

Si là raison moderne s'est insurgée contre l'ensemble 
des antécédents, et plus spécialement, il faut bien le 
dire, contre l'antécédent catholique, si le monde occi- 
dental souffre depuis plusieurs siècles d'un divorce chro- 
nique entre le cœur et l'esprit, si son évolution procède 
par une sorte de déchirement continu entre le présent 
et le passé, tout cela proviendrait de je ne sais quel téné- 
breux complot ourdi par la raison individuelle contre 
la religion chrétienne. 

Le contre-sens saute aux yeux. Cette maladie occiden- 
tale d est résultée », dit Aug. Comte — c'est M. Brune- 
tière lui-même qui cite — « de la décadence nécessaire 
« des croyances propres au Moyen-àge ». 

M. Brunetière s'inscrit en faux, cela va sans dire, 
contre la nécessité de cette décadence, mais il ne prend 
pas garde que, nécessaire ou non, celle-ci est, pour Aug, 
Comte, à la racine de la crise intellectuelle et morale, 
loin d'en être la conséquence. 

Toute une politique tient dans cette double diver- 
gence. Elle explique l'attitude de ceux qui veulent être 
et se croient sincèrement conservateurs alors qu'ils sont 
profondément rétrogrades. 

Pour utiliser le positivisme, M. Brunetière s'est placé 
en réalité à un point de vue diamétralement opposé à 
celui d'Aug. Comte. Faut-il s'étonner après cela qu'il 
ait interprété à rebours les pages magistrales où le phi- 
losophe a démontré l'utilité temporaire des principales 
institutions du Moyen-âge, qu'il ait vu une sorte d'apo- 
logétique dans ce qui n'est qu'une admirable leçon d'his- 
toire, qu'il ait puisé un encouragement dans la théorie 
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positiviste du pouvoir spirituel et dans le fait que la 
morale catholique se rencontre sur certains points avec 
la morale positive ? (1) 

Si le positivisme a rendu justice à ses antécédents 
quelconques, depuis le fétichisme jusqu'au catholicisme, 
il s'est montré par là supérieur à ce dernier qui n'a 
jamais su apprécier ni les cultes antérieurs, ni les reli- 
gions contemporaines, et dont on peut même soutenir 
qu'il n'a pas toujours eu l'intelligence de sa nature et de 
sa destination propres (2). 






Sans apercevoir clairement jusqu'à quel point les 
maximes qu'il invoque vont à rencontre de sa propre 
thèse, M. Brunetière a senti cependant le danger qu'il y 

(1) Nous ne pouvons- nous empêcher de rappeler à ce sujet cette 
observation si juste de Renan : « Les leçons de morale des religions 
«n'ont besoin que d'une simple transposition pour devenir une 
« très saine pbilosophie:.. Texcellente philosophie morale dont on 
« fait honneur au christianisme, n'est-ce pas nous qui, de notre 
« vieux fonds de bonté et de dévouement instinctif, la lui avons 
« prêtée ?... En cherchant à recueillir les éléments d'une piété ration- 
ce nelle en dehors des dogmes particuliers des Églises, nous ne fai- 
« sons donc que reprendre notre bien là où nous le trouvons ». 
[Nouvelles études d'Histoire religieuse. Préface). 

(2) Si cette appréciation paraît exagérée, que l'on se demande 
entre autre choses si l'Église a jamais eu la notion de ce que peut 
être un pouvoir spirituel digne de ce nom, ne puisant sa force que 
dans l'ascendant de l'intelligence et de la moralité. 

Tout en ne ménageant pas son admiration à l'ébauche spontanée 
d'une division entre le spirituel et le temporel dont le Moyen-âge a 
fourni le type, Aug. Comte a montré assez clairement la genèse his- 
torique de cette situation pour faire comprendre qu'elle fut la con- 
séquence nécessaire des événements. 

On peut même se demander s'il n'a point exagéré, avec sa bien- 
veillance habituelle, la part qui revient dans la mise en œuvre de 
cette division à la sagesse d'un sacerdoce qui n'a jamais varié dans 
ses rêves de théocratie depuis le jour où il cessa d'être persécuté, et 
qui réalisa la confusion des pouvoirs sans aucun scrupule toutes les 
fois et aussi largement qu'il le put. 
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avait, au point de vue catholique, à lier trop étroitement 
la sociologie et la religion. 

« L'identité de la religion et de la sociologie », écrit-il, 
« est la chimère de Comte i>. Nullement, mais peu im- 
porte, a II ne résulte pas », ajoute-t-il, ce de ce que toutes 
« les religions sont des sociologies que la valeur propre 
d ou intrinsèque s'en mesure à l'efficacité de leur action 
« sociale, et Ton ne doit pas admettre aisément que l'ef- 
cc ficacité de cette action sociale puisse être le juge na- 
« turel et souverain de la vérité. Elle ne le serait que 
a s'il était préalablement démontré que les religions sont 
« d'institution purement humaine, et c'est une question 
« que nous n'avons pas seulement abordée. Mais plutôt 
« que de la discuter, ce qui ne servirait guère aujour- 
« d'hui qu'à brouiller les idées ! nous aimons mieux nous 
(L en tenir à ce qui nous paraît acquis ». 

M. Brunetière ne pouvait mieux dire. Ce qui lui paraît 
acquis, c'est que « les religions ne seraient-elles rien de 
« plus, elles seraient encore les meilleures des socio- 
a logies ». Voilà, dit-il, ce qu'Aug. Comte a solidement 
« établi, ce Que cherche-t-on, en effet, de tous côtés? et 
ce quelle est l'ambition de ceux qui se posent en adver- 
« saires de toute religion ? C'est de trouver, je ne dis pas 
c( en dehors de toute révélation, mais de toute idée reli- 
ef gieuse, un principe de conduite qui puisse être proposé 
(( comme obligatoire. Aug. Comte a montré qu'ils ne le 
(c trouveraient pas ». 

Oui, Aug. Comte a montré cela. Il a même montré 
quelque chose de plus, c'est qu'il est parfaitement vain 
de rechercher un principe de conduite qui soit par lui- 
même obligatoire. 

Il n'y a pas de principe de conduite obligatoire ou du 
moins il n'y en a pas plus, ni moins dans le positivisme 
que dans les religions précédentes. Les dogmes théolo- 
giques n'ont jamais pu créer que des obligations condi- 
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tionnelles, car celles-ci supposaient la foi, et la foi n'est 
pas obligatoire. L'évidence elle-même, telle qu'elle résulte 
d'une démonstration, ne s'impose qu'à l'esprit ; elle 
n'oblige pas la volonté. 

Ce que l'on peut légitimement demander à un principe 
de conduite c'est d'être intelligible d'abord, et conforme 
aux nécessités de notre existence individuelle et sociale. 
Mais cela ne suffit pas, il reste à cultiver les sentiments 
capables de mettre en œuvre et de transformer en actes 
ces principes de conduite, et cette tâche sera d'autant 
plus aisée que ces principes seront plus humains et 
moins surnaturels. Voilà ce qu'Aug. Comte a solidement 
établi, pour employer Texpression de M. Brunetière. 

Il n'est donc pas exact de dire que les religions soient 
les meilleures des sociologies. Elles ne le sont que dans 
la mesure de leur conformité avec les connaissances 
sociales et d'une manière générale avec le progrès de 
l'esprit humain. 

Ce que l'on peut dire, c'est que toute croyance, si 
arriérée soit-elle, constitue encore un lien intellectuel et 
moral entre les personnes qui la partagent, et qu'une 
conviction religieuse sincère est souvent préférable à 
une émancipation insuffisante ou incohérente. 

Aug. Comte était pénétré de cette idée et sa naturelle 
bienveillance le disposait à en tirer des prévisions mal- 
heureusement illusoires sur la diffusion et l'ascendant du 
positivisme. 

a Je puis maintenant espérer, écrivait-il en 1855, « que 
a les âmes vraiment religieuses, disposées à la synthèse 
(L par la sympathie, sauront bientôt surmonter les discor- 
de dances dogmatiques pour encourager le seul effort de 
a notre siècle envers la religion universelle. » 

M. Brunetière cite ce passage, et, faute de se placer au 
même point de vue élevé, s'en prévaut comme d'un 
encouragement. 

15 
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Aug. Comte s'était exagéré, d'après certaines manifes- 
tations exceptionnelles, Taptitude de Télite des catho- 
liques et des protestants à a surmonter les discordances 
c( dogmatiques )», et plein de ces généreuses illusions il 
n'hésitait pas à donner une preuve de son a active syni- 
« pathie envers les cultes utiles et sincères » (nos cita- 
tions sont toujours celles de M. Brunetière) « d'après un 
(L engagement solennel d'alimenter le budget catholique 
a quand il sera seulement fondé sur de libres souscrip- 
a tions. » 

Il est peu de positivistes qui, instruits par l'expérience 
des 50 dernières années, seraient disposés à aller aussi 
loin. Il n'en est pas moins vrai que dans l'esprit même 
d'Aug. Comte Vactive sympathie du positivisme envers 
les cultes utiles et sincères était subordonnée à deux 
conditians : La première c'est la suppression de tout sub- 
side sur les deniers publics. M. Brunetière la reproduit 
sans commentaires. La seconde c'est l'abandon par les 
représentants des croyances arriérées de toute pré- 
tention à la suprématie politique. 

a Le monothéisme », écrivait Aug. Comte en 1851, « se 
ce trouve aujourd'hui en Occident aussi épuisé et aussi 
<c corrupteur que l'était le polythéisme quinze siècles 
(( auparavant. Depuis l'irréparable déclin de la discipline 
a qui constitua sa principale efficacité morale, sa doctrine 
« si vantée n'aboutit plus qu'à souiller le cœur par une 
(( immense cupidité et à dégrader le caractère par une 

(( serville terreur Ses sectateurs sincères renonceront 

(( bientôt à régir un monde où ils se proclament étran- 
(( gers. » 

Cette prévision ne devait pas se réaliser, et la situation 
est toujours celle qu'Aug. Comte décrivait, à la suite du 
passage que nous venons de citer, dans un langage dont 
la hardiesse et l'énergie n'ont pas été dépassées : 

« Mais les plus actifs théologistes, monarchiques, aris- 



M. BRUNETIÈRE ET LE POSITIVISME 235 

a tocra tiques ou même démagogiques manquent depuis 
a longtemps de bonne foi. Leur Dieu est devenu le chef 
a nominal d'une conspiration hypocrite désormais plus 
« ridicule qu'odieuse qui s'efforce de détourner le peuple 
<i de toutes les grandes améliorations sociales en lui prê- 

« chant une chimérique compensation Chaque ten- 

« dance théologique, catholique, protestante ou déiste 
« concourt réellement à prolonger ou à aggraver l'anar- 
<( chie morale en empêchant l'ascendant décisif du sen- 
« timent social et de l'esprit d'ensemble qui seuls peuvent 
<( reproduire des convictions fixes et des mœurs pro- 
« noncées. » (Discours sur V ensemble du positivisme. Tome I 
de la Politique positive, pages 397 et 398.) 

Nous pourrions multiplier les citations analogues. 
Nous avons choisi celle-ci parceque, placée à la fin du 
Discours sur Vensemble du positivisme, magistral et subs- 
tantiel abrégé de la doctrine positiviste, elle résume, 
pour les questions qui nous occupent, la conclusion 
mûrement réfléchie du philosophe. 

Il en ressort clairement qu'Aug. Comte appréciait 
comme il convient les tendances politiques et sociales 
des diverses confessions théologiques au temps où il 
vivait. S'il a pu se faire illusion, c'est seulement sur l'ap- 
titude de leurs meilleurs représentants à évoluer et à 
accepter l'ascendant du positivisme. 

Sous cette réserve, ses dispositions vis-à-vis des reli- 
gions du passé et de leurs adeptes sont bien celles que 
l'on devait attendre d'un esprit aussi élevé que pleine- 
ment émancipé. Mais, nous n'aurions pas cru qu'il fût 
nécessaire de le dire, les défenseurs des anciennes 
croyances manqueraient à la fois de prudence et de juge- 
ment s'ils y cherchaient un appui dogmatique, si faible 
soit-il. 
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L' (( équation fondamentale ». 

On se tromperait sur le compte de M. Brunetière si 
Ton ne voyait en lui que Tacadémicien. Même au temps 
où il dénonçait la faillite de la science, il faisait peu de 
cas des vocations purement littéraires. C'est à lui que la 
critique philosophique dut un jour la surprise d'entendre 
qualifier Aug. Comte « un professionnel de lettres » (1). 

Il ne faut donc pas trouver étonnant de voir se ter- 
miner par une équation un ouvrage destiné à marquer 
la première étape sur les chemins de la croyance. 

Sociologie zz Morale. 
Morale zz Religion. , 

Sociologie zz Religion, 

Tels sont, dans leur rigueur mathématique, les termes 
de cette formule. Mais cette équation, en vérité, n'en est 
par une, ou, si l'on préfère, nous dirons, au risque de 
contrister M. Brunetière, que c'est une équation littéraire. 
On s'expliquerait difficilement que l'assimilation de la 
sociologie et de la morale, de la religion et de la socio- 
logie soit la conclusion d'une série d'études où l'on vit 
condamnée comme hérétique la prétention de ce refondre 
« la morale au moyen de la sociologie » et taxée de 
chimère a l'identité de la religion et de la sociologie ». 
Ce que M. Brunetière a voulu dire, c'est que la morale et 
la sociologie, la sociologie et la religion sont fonction 
l'une de l'autre. (L'expression est quelque part dans son 
livre, mais elle eût été mieux placée ici que partout 
ailleurs.) 

(1) Science et Religion. 
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Pour motiver ces conclusions, M. Brunetière aurait pu 
trouver mille bonnes raisons, et nous verrons qu'il en 
donne quelques-unes auxquelles il ne manque que la 
mise au point. Mais il fallait bien qu'il les rattachât 
d'abord à ses prémisses ; or, celles-ci sont détestables ; 
c'est d'abord cette critique du xviii® siècle dans laquelle 
il a tenté de faire endosser au positivisme un acte d'ac- 
cusation aussi contraire au bon sens qu'à la saine philo- 
sophie de l'histoire ; c'est ensuite l'existence d'une pré- 
tendue métaphysique positiviste sur laquelle nous nous 
sommes expliqué longuement. 

En revanche, il se fonde à plus juste titre sur les obser- 
vations suivantes : 

1® Aug. Comte fut avant tout sociologue et son prin- 
cipal dessein a été de faire servir la totalité de la science 
à l'édification de la sociologie; 

2^ Le positivisme enseigne que les questions sociales 
sont des questions morales, et 

3» Que les questions morales sont des questions reli- 
gieuses. 

Le premier point se passe de commentaires ; non qu'il 
faille considérer Aug. Comte comme un savant voué 
uniquement aux recherches sociologiques ; mais il est 
exact qu'il a subordonné tous ses travaux scientifiques 
au point de vue social. 

Sur les deux autres points, nous donnons gain de cause 
en principe à M. Brunetière, mais à la condition d'éviter 
toute ambiguité. Les questions sociales sont des ques- 
tions morales et les questions morales des questions reli- 
gieuses en ce sens qu'aucune réforme profonde de la 
société n'est possible sans une transformation des idées 
et des mœurs, transformation qui, au sens positif du 
mot, constitue un problème religieux. 

Mais il faut s'entendre. Nous avons déjà vu, à propos 
du xviiP siècle, combien d'idées contradictoires peuvent 
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être contenues dans cette formule claire en apparence : 
les questions sociales sont des questions morales. Cette 
fois, M. Brunetière s'exprime avec plus de précision. 
Dans son esprit, Tadage latin : Quid leges sine moribus 
se traduit ainsi : a Les lois ne peuvent rien, ni pour ni 
« contre les mœurs », et il ajoute ce commentaire : « De 
« la question sociale, il faut que le citoyen fasse person- 
« nellement son afifaire » ou encore : « Les progrès de la 
« question sociale ne dépendent guère que de la bonne 
« volonté de ceux qui sont nantis ». 

C'est véritablement passer la mesure, et c'est une plai- 
santerie d'invoquer le témoignage d'Aug. Comte pour 
légitimer de pareilles conclusions. La doctrine du laisser- 
faire et de l'individualisme économique n'a jamais été 
réfutée avec plus de force que dans la Politique positive, 
et loin de repousser l'intervention de la a communauté » 
en matière industrielle, Aug. Comte envisage les cas 
extrêmes où elle pourrait aller jusqu'à la confiscation. 
(PoL pos., I, p. 155) (1). 

S'il était vrai que les lois ne puissent rien ni pour ni 
contre les mœurs, l'humanité aurait fait fausse route 
jusqu'à ce jour. L'Église n'a jamais enseigné, et le monde 
catholique n'a jamais cru que la réglementation poli- 
tique fût sans influence sur le domaine des mœurs et 
que celui-ci dût être soustrait aux sanctions matérielles. 
Les scrupules que nous éprouvons aujourd'hui à ce sujet 
sont chose nouvelle ou du moins récente. Donnons acte 
à M. Brunetière de ce qu'il a puisé dans la philosophie 
positive une leçon de libéralisme (qui eût gagnée à être 
mieux interprétée), et laissons-lui le soin de concilier 

(1) M. Brunetière cite lui-même le passage de la Politique positive 
où Aug. Comte s'élève contre la prétention de l'économie politique 
« d'opposer un blâme doctoral à l'intervention continue de la sagesse 
(( humaine dans les diverses parties du mouvement social ». Qui dit 
intervention suppose que l'on ne doit pas s'en remettre à la bonne 
volonté de ceux qui sont nantis ! 
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ses découvertes philosophiques avec son rôle d'apo- 
logiste. 

De même que les questions sociales sont des questions 
morales dans un sens raisonnable et positif, de même 
les questions morales sont des questions religieuses. 
Toute Tœuvre d'Aug. Comte le démontre, et point n'était 
besoin d'insister sur certain passage de la Politique 
positive, excellent d'ailleurs de tous peints , mais où 
M. Brunetière se plaît à découvrir je ne sais quel sens 
caché. Nous voulons parler de celui où Aug. Comte 
montre avec beaucoup de justesse la nécessité de subor- 
donner notre existence à une puissance extérieure ca- 
pable de régler notre activité et de nous épargner d'im- 
menses divagations (1). 

La solidarité qui existe entre la sociologie, la morale 
et la religion est un fait positif et par suite n'est intelli- 
gible que si l'on prend ces trois termes dans leur sens 
relatif et humain. 

Si M. Brunetière a voulu montrer que de tout temps et 
normalement les conceptions morales et sociales ont été 
solidaires des idées religieuses, il a fait une excellente et 
véridique leçon d'histoire. S'il a entendu prouver avec 
Aug. Comte qu'une sociologie positive aboutit nécessaire- 
ment à une morale positive et à une religion positive, il 
a fait une judicieuse application du positivisme. Mais ce 
qu'il n'a pas pu et ce qu'il ne pouvait pas établir c'est 
qu'à une sociologie positive soit liée une morale absolue 
ou une religion surnaturelle. 

(1) Cette puissance extérieure n'est autre, cela va sans dire, que 
l'ensemble du milieu dans lequel nous vivons. Aug. Comte le rap- 
pelle en trois lignes, et, chose curieuse, ces trois lignes ne figurent 
pas dans la citation pourtant assez longue de M. Brunetière ; non 
pas que la citation soit tronquée, mais elle est interrompue au mo- 
ment précis où une ambiguïté possible est dissipée eu peu de mots. 
(Voir les pages 12 et 13 du tome II de la Politique positive et la page 
286 du livre de M. Brunetière.) 
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Tel était cependant son but lorsqu'il croyait qu'une 
sage interprétation du positivisme pouvait le conduire 
« jusqu'au seuil du temple » et lui permettre d'accomplir 
une première étape sur les chemins de la croyance. 

De leur contact avec la philosophie positive, les 
croyances de M. Brunetière ne sortiront pas fortifiées, 
mais elles auront gagné en tolérance, en respect de la 
personne humaine et des grands intérêts sociaux ce 
qu'elles auront perdu du côté de l'orthodoxie. En ce sens 
Vutilisation du positivisme ne sera pas un vain mot. 

Georges Grimanelli. 



Fin. 
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CHAPITRE VI 



Les quatre collégiens témoins de la chute de Marcel 
Martin et de la fuite des écoliers avaient éprouvé une 
sensation désagréable. Si minime que fût leur rôle dans 
la bagarre, ils l'avaient au moins encouragée par leur 
attitude, et les deux Pichon de la Hartelle, soucieux d'une 
responsabilité possible, pressentant par avance une rude 
admonestation paternelle, avaient été fort tentés d'imiter 
leurs petits camarades et d'abandonner prestement le 
terrain. Jean Baillot et le petit Radrais prirent tout de 
suite leur parti bravement ; ils se précipitèrent au secours 
de l'enfant blessé, si bien que les deux hésitants, un peu 
honteux de leur moment de faiblesse, se rapprochèrent 
vivement, allèrent tremper dans l'eau leurs mouchoirs et 
vinrent étancher le sang qui s'échappait du front du 
blessé par une légère entaille au-dessus de l'oreille droite. 
Un marinier offrit ses services et transporta la victime 
dans une pharmacie voisine. Le pharmacien lava de 
nouveau la plaie et se mit en devoir d'opérer rapidement 
un pansement de fortune. 

L'accident avait occasionné un léger attroupement de 
badauds ; mais, comme il arrive souvent dans les villes 
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de province, aucun agent de police n'était à portée et il 
ne fut pas rédigé de procès-verbal. Seulement, quand le 
pharmacien eut terminé sa besogne, Jean se trouva très 
perplexe : personne ne pouvait le renseigner sur l'iden- 
tité du jeune blessé. Fort heureusement, le marinier 
apporta le sac d'écolier qui était demeuré sur le champ 
de bataille. On l'ouvrit et sur la première page d'un des 
cahiers, on lut ces mots tracés d'une belle écriture ronde : 

r 

a Marcel Martin, élève du Cours complémentaire de VEcole 
communale du Quartier d Outre-Loire ». Et, au bas de la 
page : « 8, rue de la Vieille-Mégisserie ». 

L'enfant avait, à deux ou trois reprises, essayé d'ouvrir 
les yeux, mais vainement. Il était encore étourdi par la 
violence du choc. Jean fit demander une voiture de place, 
pria son camarade Radrais d'aller prévenir sa famille des 
causes de son retard, remercia les deux Pichon qui, sans 
enthousiasme, offraient leurs services, et après que des 
hommes de bonne volonté eurent doucement déposé sur 
les coussins du fiacre Marcel qui visiblement reprenait 
ses sens, il monta près de lui et donna l'ordre au cocher 
de le conduire rue de la Vieille-Mégisserie. 

Nous savons déjà quel effet ce triste retour avait pro- 
duit sur Madeleine. Elle s'était affaissée sur une chaise 
basse et le collégien se vit, un moment, placé dans une 
situation pénible entre son malade qui ne bougeait guère 
et la pauvre femme qui ne remuait plus du tout. Deux 
voisines qui firent irruption dans la maisonnette le 
tirèrent d'embarras. En quelques minutes, Marcel fut 
déshabillé, couché. L'adolescent eut encore la présence 
d'esprit d'envoyer immédiatement le cocher prévenir le 
docteur Buat et, quelques instants après, Madeleine, 
complètement revenue à elle-même, rassérénée, écoutait 
de la bouche de Jean le récit de l'aventure : 

— « Ah ! si c'est Dieu possible ! s'écria la brave femme. 
Un enfant si tranquille à l'ordinaire. Monsieur!.... Et 
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VOUS dites qu'il a attaqué les gars de l'école des Frères !. .. 
C'est pourtant vrai que bien des fois j'ai entendu ces 
gamins parler de disputes avec ceux de l'autre école, mais 

je croyais à des bêtises sans importance Voyez- vous, 

Monsieur, il est si gentil à l'habitude, cet enfant ! Il n'est 
pas à moi, mais je l'ai élevé depuis sa première tétée ; il 
ne m'a donné que des satisfactions. C'est bien la pre- 
mière fois, le mignon, qu'il fait un écart. Le voilà joli- 
ment puni ! D 

Jean regardait cette femme qui bavardait, les yeux 
pleins de larmes. Jeune encore, proprement vêtue, l'air 
d'une paysanne plus encore que d'une compagne d'ou- 
vrier, on devinait qu'elle avait dû, à vingt ans, être jolie. 
Seulement, comme toutes les femmes de prolétaires, sur- 
tout celles qui, dès la prime jeunesse, ont travaillé aux 
champs, elle était déjà fanée. 

La pièce dans laquelle elle se tenait servait en même 
temps de cuisine, de salle à manger et de chambre à 
coucher pour Marcel. Elle contenait un fourneau de 
petites dimensions qui disparaissait à demi sous le man- 
teau d'une de ces hautes cheminées comme il en existe 
dans les vieilles habitations. Le mobilier était médiocre, 
mais propre et bien entretenu. A côté du fourneau bril- 
laient quelques casseroles en fer battu ; dans un coin, 
reluisaient deux petites lampes de cuivre. Le lit de l'en- 
fant était comme caché dans une alcôve ; on voyait que 
les draps et Toreiller étaient d'une blancheur immaculée. 
En somme, l'aspect de la demeure était en même temps 
pauvre et appétissant à l'œil. On devinait TefiFort de la 
bonne ménagère qui, avec des ressources plus que mo- 
destes, parvient, à force de travail et de soins, à donner 
aux siens l'illusion de l'aisance. Sur le fourneau, le repas 
du soir mijotait dans une casserole en terre et une bonne 
odeur se répandait déjà dans la salle. On mangeait chez 
les Farges plus de pommes de terre que de lard, mais 
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Madeleine était bonne cuisinière et le fricot était toujours 
excellent. 

Le docteur Buat arriva sur ces entrefaites, dans une 
élégante voiture, soigneusement vernissée et astiquée, que 
conduisait un cocher à Taspect suffisamment anglais, 
bien que le brave garçon fût simplement originaire du 
Cantal. Le docteur, petit homme maigre et desséché 
comme une momie, habillé d'une redingote noire de 
coupe irréprochable, coiffé d*un chapeau haut de forme 
à brillants reflets, était franc d'allures, mais ne se piquait 
pas de la rudesse bourrue familière à quelques-uns de ses 
confrères. Soit par entraînement professionnel, soit par 
nature, il s'apitoyait, dès l'arrivée, sur le sort de son ma- 
lade autant qu'un ami profondément affecté. Il avait une 
certaine façon de soupirer en tâtant le pouls qui lui attirait 
immédiatement la confiance du client et de sa famille. 
Et tout cela était fait avec une telle discrétion, avec une 
telle finesse de touche, qu'il n'était pas possible à l'esprit le 
plus prévenu de soupçonner un cabotinage. D'ailleurs, le 
docteur Buat ne parlait pas trop, abrégeait ses visites et 
réduisait ses ordonnances à des limites si étroites que les 
pharmaciens de la ville le considéraient comme un fléau. 

En quelques paroles, Jean Baillot le mit au courant de 
la situation. Le médecin, intéressé par l'aventure, s'ap- 
procha doucement du lit, puis, prenant d'infinies précau- 
tions, pendant que des soupirs s'échappaient de sa bou- 
che avec un léger sifflement, il défit le bandage que le 
pharmacien avait placé : 

— (( Avec ces blessures à la tête, disait-il par phrases 
coupées de silences, on ne sait jamais trop ce qui va se 
produire. Le blessé peut être sur pied demain ou il peut 
me jouer le mauvais tour de m'obliger à une intervention 

chirurgicale Mieux vaudrait le faire transporter à 

l'Hôpital tout de suite Au fait, non.... Vous me dites 

que la plaie a saigné abondamment Alors, attendons 
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à demain matin. Si Tenfant était pris de vomissements 
cette nuit, faites-moi prévenir immédiatement. Je m'en 
vais refaire le pansement ; demandez donc ma boîte à 

mon cocher Décidément, je crois bien que cette plaie 

intéresse seulement le cuir chevelu ! » 

Et le docteur, après avoir rétabli le pansement, donna 
quelques indications à la mère, serra la main de Jean, 
sauta dans sa voiture et disparut. 

Jean était un peu embarrassé, plus à l'aise toutefois 
qu'à son arrivée. Il lui semblait qu'il était entré dans un 
monde nouveau. Il regardait les deux commères qui 
s'empressaient autour du malade, agissant dans la maison 
comme si elles étaient chez elles, prodiguant leurs soins 
en véritables Sœurs de charité. Madeleine demanda à 
l'une d'elles d'aller chercher le marmot qui était demeuré 
à l'École maternelle. La femme se précipita dehors en 
criant : « Ah ! c'est vrai ! le pauvre enfant, dans ce trouble, 
nous l'avions oublié ! » 

Sur ces entrefaites, Nicolas rentra du travail. Il mani- 
festa un grand étonnement^ puis un gros chagrin. Il 
fit preuve vis-à-vis du jeune bourgeois d'un sentiment 
de respect, un peu honteux, hésitant à prendre la main 
que Jean lui tendait en lui expliquant les motifs de sa 
présence. L'adolescent comprenait qu'il se trouvait en 
présence de braves gens, il se sentait envahi par la sym- 
pathie. Une idée lui traversa l'esprit : cette famille dans 
laquelle il avait pénétré, lui, croyant, envoyait son enfant 
à l'École laïque. Elle devait donc être foncièrement 
hostile à des gens comme lui et comme ceux qui 
Tentouraient. Qui sait ? Peut-être que cet ouvrier à 
l'aspect honnête et bon était un de ces affreux socialistes 
et libres-penseurs dont il entendait parler chaque jour 
comme de criminels disposés à supprimer les riches et à 
bouleverser la Société. Il eut un moment d'ennui, un 
sentiment de gêne qu'il surmonta rapidement. 
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Marcel sortait peu à peu de l'état comateux. Il ouvrait 
les yeux et commençait à se rendre compte de ce qui se 
passait autour de lui. II saisit la main de sa mère adoptive 
qui était auprès de son lit ; il regarda Jean d'un air ébahi. 

Le collégien rappela les dernières indications du doc- 
teur Buat : 

a Ne pas faire parler le malade, établir le calme et le 
silence autour de lui ». Il serra rapidement les mains de 
Farges et de sa femme, prit sa serviette d'écolier qu'il 
avait déposée sur la table et partit en disant : « Je re- 
viendrai ». 



CHAPITRE VII 

Les samedis soirs, de quinzaine en quinzaine, M^^Balllot 
offrait le thé à quelques amis intimes. Elle voyait peu de 
monde en dehors des visites banales de janvier. 

La société bourgeoise de la ville était divisée en trois 
camps bien marqués. Il y avait en première ligne ce qu'on 
appelait l'aristocratie : elle se composait d'une vingtaine 
de familles habitant d'antiques hôtels aux portes massives. 
Si un d'Hozier quelconque avait épluché les titres de cette 
vieille noblesse, c'est tout au plus s'il eût fait surgir trois 
parchemins authentiques. En réalité, ce groupe compre- 
nait surtout des descendants de familles bourgeoises qui 
s'étaient anoblies spontanément depuis la Révolution. 
Comme elles avaient témoigné de la mauvaise humeur 
sous le second Empire et qu'elles étaient devenues har- 
gneuses sous la troisième République, elles avaient fini 
par représenter l'inflexible tradition monarchique. Elles 
ne pratiquaient des relations suivies qu'avec la colonie 
militaire et encore y opéraient-elles une sélection marquée 
dont bénéficiaient les officiers de cavalerie. L'Artillerie 
constituait pour elles la Bourgeoisie acceptable. Quant à 
l'Infanterie, elle était considérée comme un peu « peuple » 
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et tenue à l'écart des salons. Ce monde spécial affichait 
un rigorisme particulier : il tenait à distance TÉvêque 
parce que ce dernier, trop correct avec la République, 
assistait aux revues du 14 Juillet et il méprisait l'abbé 
Loche, dont les a entreprises révolutionnaires » lui sem- 
blaient de nature à compromettre la Religion. Au 
demeurant, il ne comptait pas, n'avait aucune influence 
politique et bornait sa propagande à des gémissements. 
Le dernier représentant de la noblesse terrienne dans le 
département, le marquis de Lavardin, avait été honteuse- 
ment battu aux élections législatives par un manufac- 
turier rallié. 

La haute Bourgeoisie, dont faisait partie la famille 
Baillot, formait un second camp retranché. C'était un 
bloc dont, suivant l'énergique expression de PaulHervieu, 
.l'argent était l'unique armature. Exception faite pour 
quelques familles dans lesquelles la croyance catholique 
avait foncièrement pereisté, tout ce monde de rentiers, 
d'industriels, d'officiers ministériels, d'avocats et de gros 
commerçants n'était guidé dans la vie que par un égoïsme 
féroce. Le fond des convictions de tous ces gens était 
formé par la peur de perdre leurs privilèges sociaux. Ils 
n'étaient hantés par aucun autre idéal que celui de bien 
vivre, de se pelotonner dans un nid confortable, de jouir. 
La qualité qui demeurait chez eux et qui n'était qu'une 
extension de leur égoïsme était un ardent amour pour 
leur progéniture sagement limitée. Ils élevaient leurs en- 
fants dans du coton, redoutant pour eux les tracas de la 
vielles maintenant au foyer domestique le plus longtemps 
qu'ils le pouvaient, amortissant chez eux l'esprit d'aven- 
ture et l'originalité des vocations. 

Lorsqu'ils avaient vu la République se fortifier peu à 
peu, ils l'avaient acceptée sans arrière-pensée, parce 
qu'elle les débarrassait des hobereaux dont ils avaient 
horreur. Ils voyaient dans le nouveau régime ce qu'ils 
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appelaient « une République athénienne », c*est-à-dire 
le maintien de tout ce qui existait sous une nouvelle forme 
de Gouvernement. Ils se seraient volontiers soumis à 
l'influence des idées du dix-huitième siècle , car ils 
n'avaient aucune tendance religieuse et dédaignaient un 
clergé recruté parmi des paysans arrachés à la charrue. 
Ils auraient admis, comme les anciens seigneurs, le curé 
à l'extrémité de leur table, à la condition qu'il ne parlât 
ni de religion ni de politique. 

Le jour où ils furent convaincus que le Peuple, prenant 
conscience de sa force, entendait tirer profit du régime 
nouveau, quand ils devinèrent dans le monde entier, sous 
toutes les formes de Gouvernement, le grouillement de 
ces nouvelles couches sociales dont Gambetta avait 
annoncé l'arrivée aux affaires publiques, ils crurent que 
tout était perdu et que le Prolétariat allait immédiatement 
aboutir à une révolution violente établissant sur les ruines 
delà Bourgeoisie le règne triomphant d'un quatrième État. 

Alors, tous ces hommes qui intérieurement étaient 
athées, matérialistes, partisans d'un vague déisme ou 
plus simplement sceptiques, comprirent que, pour résis- 
ter à la Démocratie montante, il était urgent de coaliser 
toutes les forces du passé. Ils mirent un frein à leur libé- 
ralisme, firent machine en arrière et acceptèrent la tutelle 
de l'Église. Ainsi, peu à peu, se forma une société bour- 
geoise renouvelée, remplie de préjugés de caste, dégoûtée 
du peuple, ennemie des réformes et décidée à subir 
n'importe quel joug monarchique ou césarien, plutôt que 
la République égalitaire. 

Au fond, les hommes intelligents qui adoptèrent comme 
une nécessité fatale cette nouvelle ligne de conduite 
vivaient dans un état d'inquiétude perpétuelle. Ils étaient 
ballottés entre cent idées contradictoires et, ne pouvant 
se reposer dans aucune croyance, ils s'estimaient mal- 
heureux. Leur anxiété continue pouvait être comparée à 
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celle dont souffrirent la plupart des nobles avant 1789. 
Ils sentaient sous leurs pas la terre agitée du tremblement 
sourd et précurseur des désastres. Aussi se bouchaient-ils 
les oreilles et bornaient-ils leur vue à la satisfaction de 
leurs intérêts les plus proches. Moutons doués de raison, 
ils broutaient avec une tranquillité apparente Therbe de 
la prairie sans vouloir jeter un regard sur ce qui se passait 
de l'autre côté de la haie. Leur hypocrisie calculée les 
rendait honteux d'eux-mêmes. En vain cherchaient-ils 
une excuse dans les sophismes des Brunetière et autres 
rhéteurs : Tesprit critique, propre à la race qui produisit 
Voltaire, leur démontrait bientôt Tinanité de ce néo- 
catholicisme inadaptable aux sociétés modernes. Leur 
morale personnelle, creusée jusqu'au « tuf», ne rencon- 
trait d'autre base que la crainte du gendarme. Ils disaient 
cette assise suffisante pour eux-mêmes, insuffisante à 
contrebouter les appétits d'une foule envieuse et grossière. 
Les plus cyniques déclaraient : « Tout cela durera bien 
autant que nous ». Au fond, une voix leur criait : « En 
êtes-vous très surs? » Et ils ne savaient que conclure 
d'une façon certaine. Un frisson leur courait le long de 
l'échiné, à la pensée que leurs enfants pourraient être 
privés de ce patrimoine, gage de puissance et d'indépen- 
dance, conservé par eux au prix de grandes peines et dont 
les plus habiles ne parvenaient guère à retarder l'effrite- 
ment, à cause des besoins nouveaux et de la diminution 
de l'intérêt. Aussi, resserraient-ils les cordons de leur 
bourse, même quand il s'agissait des œuvres charitables 
entreprises par des chrétiens. Ils ne consentaient à en- 
trouvrir leurs coffres-forts que dans le but de pourvoir à 
des résultats pratiques et tangibles. Encore, la plupart 
du temps, l'argent qu'ils consacraient à leur défense poli- 
tique et sociale leur était-il escroqué par des faiseurs et 
gâché par des fondateurs de journaux mort-nés. 
Un des leurs avait découvert un mot ingénieux pour 

16 
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dépeindre leur époque et leur esprit : « Nous sommes tous 
des mufles, écrivait-il ». Et le mot « muflerie }d est entré 
dans la langue française avec une signification de veulerie, 
d'égoïsme, de bassesse morale qui dépeint faiblement la 
génération actuelle. Pourtant ces hommes n'étaient pas 
méchants ; tous n'étaient pas paresseux et imprévoyants ; 
ils ne manquaient pas d'esprit. Ils étaient le produit d'un 
temps particulier, d'une époque de crise et d'anarchie, 
ils manquaient, eux qui se disaient catholiques, d'une 
religion véritable, c'est-à-dire d'un ensemble de croyances 
reliant leurs pensées intérieures, formant dans leur cer- 
veau un amalgame compact et reliant en même temps 
leurs âmes à celles de leurs contemporains. A part l'inté- 
rêt matériel, toujours passager et transitoire, aucun point 
n'était commun à toutes ces intelligences qui fonction- 
naient à l'état de dispersion. 

Le désarroi intellectuel et moral n'était pas moindre 
dans la troisième catégorie des bourgeois de Bourneuf, celle 
qui, la moins nombreuse, semblait demeurer fidèle à la 
tradition démocratique. Elle était composée, pour la plus 
grande partie, d'une quantité de gens dont la sincérité était 
suspecte, parmi eux les hauts fonctionnaires et ceux qui 
attendaient quelque prébende du Gouvernement pour eux 
et pour leur progéniture. L'esprit laïque et anticlérical 
était concentré dans un petit nombre de familles dont le 
chef seul échappait aux influences théologiques. Il arri- 
vait fréquemment que des libres-penseurs notoires ou des 
francs-maçons avérés exigeassent des leurs la pratique la 
plus raffinée de la dévotion extérieure. Le mariage pure- 
ment civil de la fille d'un fonctionnaire avait été regardé 
comme un scandale. Dans ce monde, il était admis qu'on 
méprisât publiquement le clergé, qu'on se moquât des 
cérémonies catholiques ; tout acte de culte personnel chez 
le chef de la famille aurait paru grotesque. Mais, en 
dehors de cela, toute abstention religieuse de la part de 
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la femme ou des filles était blâmée comme une inconve- 
nance à regard du préjugé courant. 

La bourgeoisie républicaine de Bourneuf haïssait la 
bourgeoisie conservatrice et Timitait le plus conscien- 
cieusement qu'elle pouvait, tant est grande la puissance 
de la mode. Parmi ces républicains d'esprit laïque, il se 
rencontrait peu d'hommes qui eussent pour le peuple une 
sympathie vraie. Leur affection pour la démocratie se 
traduisait par des paroles ronflantes et les œuvres popu- 
laires ne pouvaient guère compter que sur le concours 
des politiciens obligés de quêter des suffrages à l'aide de 
générosités intéressées. En somme, la bourgeoisie sincère- 
ment attachée au régime, totalement émancipée des pré- 
jugés de caste, acceptant sans arrière-pensée la domina- 
tion prévue de la démocratie, se réduisait à des groupes 
rares et minuscules qui ne jouissaient pas de la considé- 
ration des gens de leur classe. 

Les relations de M™® Baillot ne s'étendaient pas au-delà 
de la seconde catégorie dont la description a été tentée 
plus haut. La femme du notaire était tenue en grande 
estime par l'aristocratie Bourneuvienne, mais elle n'y 
était pas reçue. M^ Baillot, qui était le notaire des gens les 
plus titrés, était regardé par eux comme une sorte de 
fournisseur qu'on maintenait à distance. M"»^ Baillot ne 
voyait guère entrer dans son salon, à l'époque des visites 
officielles, que les hobereaux dont l'héritage était forte- 
ment hypothéqué et qui avaient contracté chez son mari 
d'autres obligations que des obligations mondaines. 

Le soir même du jour où le jeune Baillot s'était trouvé 
si singulièrement en contact avec la famille Farges, 
jVfine Baillot donnait sa petite réception bi-mensuelle, à 
laquelle elle procédait du reste sans aucune solennité, 
l'assistance dépassant rarement une douzaine de per- 
sonnes. M. Pichon de la Hartelle y pérorait, sa fille y 
chantait d'une manière assez agréable, accompagnée par 
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Mme Baillot elle-même, qui se targuait d'une certaine 
virtuosité. Au coup de neuf heures, on voyait générale- 
ment apparaître l'abbé Loche qui avait un faible pour le 
whist et dont les partenaires habituels étaient le docteur 
Buat et M. Ripaillon. Jean Baillot jouait du violon et les 
deux Pichon dévoraient sournoisement les assiettes de 
petits fours. Quant à M^ Baillot, il ne daignait pas toujours 
honorer de sa présence les soirées de sa femme ; encore 
n'y faisait-il que de courtes apparitions, s'excusànt par 
la fatigue dont l'accablaient les affaires. On disait qu'il 
en brassait d'énormes quantités ; il disparaissait par- 
fois plusieurs jours de suite, confiant la gestion de son 
étude à un principal clerc très expérimenté, Rousset, qui 
touchait chez lui de gros appointements et avait renoncé 
à traiter pour son compte personnel. 

Au moment où l'abbé Loche entra, Jean racontait avec 
animation l'incident dont il avait été le héros et qui avait 
déjà fait les frais de la conversation familiale durant le 
dîner. 

— Mais, au fait, dit M™^ Baillot, que sont ces gens-là ? 
Méritent-ils réellement qu'on s'intéresse à eux ? On pour- 
rait toujours prendre des renseignements chez M . Duflon 

Il faudra que j'aille lundi chez M™® Duflon pour lui 
demander ce qu'elle en pense ! 

— Madame, répondit le docteur Buat, songez que 
l'usine Duflon occupe plus de cinq cents ouvriers. Farges^ 
aux yeux de M. Duflon, représente tout juste une fourmi 
dans la fourmilière. Un contre-maître seul pourrait vous 
éclairer et encore ? 

— Farges ! interrompit l'abbé Loche dont la mémoire 
était remarquable, attendez donc ! J'ai connu cet homme 
quand il habitait Marciennes, alors que j'étais vicaire 
dans cette localité. C'est un brave homme et sa femme 
aussi. Je les ai perdus un peu de vue, mais je savais qu'ils 
habitaient dans mon quartier. J'ai fait jadis des démar- 
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ches auprès d'eux pour qu'ils missent leurs enfants à 
l'École chrétienne. 

— Alors, dit vivement M™^ Baillot, vos démarches n'ont 
pas eu grand succès, Monsieur le Curé. 

— Pardon ! pardon ! riposta le prêtre en souriant, j'ai 
tout arrangé par une transaction. Farges a mis ses filles 
chez les Sœurs et son garçon à l'École laïque. Voyez-vous, 
chère Madame Baillot, il faut savoir se contenter de peu. 
Jamais M. Duflon (et je le déplore) n'a voulu m'aider 
dans ma tâche. Il prétend qu'il appartient à l'École libé- 
rale tout en se déclarant parfait conservateur : « Quand 
mes ouvriers m'ont fourni leur travail, dit-il, et que je 
leur ai payé leur quinzaine, nous sommes quittes. Je me 
moque de ce qu'ils font chez eux. » Farges, comme beau- 
coup d'autres travailleurs, est un indifférent en matière 
religieuse ; mais il a été élevé lui-même par un instituteur 
laïque, il croit à la République, il confond vaguement, 
dans son esprit étroit, l'idée de démocratie avec la néces- 
sité d'un enseignement neutre. Il ne croit pas la religion 
indispensable pour les garçons, tout au moins après la 
première communion, qui lui paraît une formalité très 
suffisante. Quant aux filles, il admet aisément qu'elles 
doivent pratiquer. Que voulez-vous, chère Madame, il 
faut bien que nous prenions les hommes comme ils sont, 
et quand j'ai obtenu les filles pour les Sœurs, je suis sou- 
vent au bout de mon rouleau. Heureux encore lorsque je 
puis les retenir au catéchisme de persévérance et les faire 
inscrire au Saint-Rosaire de Marie ! 

— Allons, soupira M™^ Baillot, Jean , il faudra que tu ailles 
prendre des nouvelles de l'enfant. Quant à vous, Docteur, 
j'ai à peine besoin de vous dire que vos honoraires.... 

— Y pensez- vous. Madame, interrompit le docteur Buat, 
en poussant le léger sifflement qui lui était habituel, j'en- 
tends demeurer le complice de mon ami Jean. D'ailleurs, 
je ne crois pas que l'affaire se complique. 
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— Dieu le veuille ! répondit la notairesse Très peu 

de lait I mon enfant, ajouta-t-elle, en s'adressant à Gene- 
viève de la Hartelle, assez jolie brune qui remplissait avec 
grâce l'office de oc demoiselle de la maison ». 

Puis, prenant à partie le docteur Buat, avec lequel elle 
guerroyait un peu, le sachant sourdement hostile à ses 
idées religieuses : 

— Vous voyez bien, mon ami, que les enfants des écoles 
laïques, des écoles sans Dieu, sont entretenus dans un 
sentiment haineux à Tégard de nos écoles chrétiennes. Il 
est très fâcheux que ce jeune garçon ait été blessé, mais 
tout prouve qu'il a joué le rôle d'agresseur 

— Ma chère dame, riposta le médecin, au risque de 
contrarier le curé, je vous répondrai que les gamins de 
l'école des Frères ne manifestent par leurs sentiments 
avec moins de violence. C'est entre les deux camps ques- 
tion d'opportunité, de nombre et de tactique. La vérité 
est que je déplore cet antagonisme et que je le pressens 
à peu près irrémédiable. Ma croyance, à nioi, réside dans 
le système de la liberté absolue. Je pense que chacun des 
cultes qui se partagent les nations a le droit de propager 
l'enseignement le plus conforme à ses doctrines. Je vous 
ai dit bien des fois pourquoi il m'était impossible d'accep- 
ter des idées religieuses qui me semblent en contradiction 
avec la science. Mais, j'ai le préjugé (car c'est peut-être 
un préjugé) de la liberté des familles. Faites donner à 
vos enfants l'instruction qui vous conviendra le mieux, 
par des maîtres de votre choix, c'est parfait ! un jour 
viendra où, malgré vous, ils se verront en présence des 
clartés éblouissantes de la Vérité. Moi, je crois à la Vérité ; 
elle fait toujours son trou ; elle jaillit des contradictions 
et des chocs ; elle s'impose par la Liberté même. 

— Ce que vous dites est plein de sens, en un certain 
côté, répartit l'abbé Loche, après un silence : je me plais 
à me rencontrer sur ce terrain avec un odieux libre-pen- 



TRANSITION 255 

seur comme vous. Nous aussi, nous ne redoutons pas la 
Liberté. Voyez ce que nous avons fait en Belgique avec 
elle. Mais ce qui m'inquiète, c'est que vos gouvernements 
républicains ont une déplorable tendance à limiter la 
liberté d'enseigner. Ils veulent supprimer nos excellents 
maîtres congréganistes. C'est contre ce réveil de jacobi- 
nisme que l'Église entend lutter de toutes ses forces. 

Sur ce, l'avocat Pichon de la Hartelle, qui était le pré- 
sident-né de toutes les œuvres catholiques du diocèse, 
crut devoir intervenir en prenant une pose d'orateur, le 
bras négligemment appuyé sur un coin du piano. 

— Monsieur le Curé, vous avez tort de faire ainsi des 
concessions à l'ennemi. Avec sa logique habituelle (car 
on ne peut pas lui nier une certaine logique) le docteur 
Buat va vous entraîner plus loin que vous ne voudriez 
aller. Parlons franchement ! Pour nous, la Liberté est une 
arme que nous dérobons à l'arsenal même de nos adver- 
saires: Les rationalistes ont depuis plus de cent ans pro- 
clamé que la Liberté était l'Arche sainte ; soit, n'y tou- 
chons pas pendant que ces Messieurs sont les maîtres. 
Mais, sous ce rapport, je vous en prie, n'allons pas plus 
loin que Montalembert et Veuillot. Quand j'entends 
parler de la Liberté du docteur Buat, je m'incline : son 
matérialisme sceptique me désole, mais je sais qu'il est 
doué d'une haute moralité naturelle, acquise par une 

éducation catholique prolongée jusqu'à Tàge adulte 

Oui, parfaitement, Docteur, ne m'en veuillez pas si je 
vous affirme que votre moralité, vous la devez tout entière 
au Christianisme dans lequel ont baigné votre enfance et 
votre jeunesse !... Enfin, la raison si éclairée de M. Buat 
m'est un sûr garant que, n'accomplissant pas les gestes 
catholiques, il est au fond de notre famille. Il déclare 
qu'il respecte nos croyances, je ne lui en demande pas 
plus. Il est riche, il a le même privilège à conserver que 
nous-mêmes. Il égayé nos salons à la façon des exquis 
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libertins du dix-septième siècle. Nous avons presque le 
droit de considérer que ses discours frondeurs sont les 
développements légers et souriants d'un agréable para- 
doxe. Si j'avais vécu au temps passé, j'aurais aimé voir 
Voltaire à ma table à côté d'Helvétius. Mais le docteur 
Buat est une exception rarissime et la Société n'est pas 
formée avec des exceptions : elle se compose d'une foule 
misérable et abrutie, sans idéal, ne songeant qu'aux tra- 
vaux matériels, absorbée par la conquête du pain, rongée 
par la jalousie des classes riches. Il faut être complètement 
fou, à mon humble avis, pour prêcher à cette armée de 
sauvages et d'ignorants que chacun d'eux a sa liberté de 
penser, que chacun d'eux possède intérieurement un 
petit alambic appelé Raison avec lequel il peut distiller 
la Vérité. C'est lui faire entendre qu'il peut tout résoudre 
par lui-même, sans avoir recours à des lumières supérieu- 
res. Voilà pourtant à quoi mène la théorie de la liberté 
absolue ! Non ! l'homme n'est pas libre, il naît avec une 
propension naturelle au mal, c'est un égoïste. Notre 
admirable saint Paul a décrit d'une manière remarquable 
ce fond de la nature humaine. Cela étant admis, et c'est 
le principe même de notre sainte Église catholique, 
l'homme a besoin, pour être maintenu dans la vertu, 
d'une discipline de fer. Les crimes qui se commettent 
tous les jours prouvent l'insuffisance de la gendarmerie 
et de la justice des hommes. Il importe donc que les âmes 
soient élevées dans la crainte de Dieu et dans le respect 
absolu de l'autorité qui vient de Dieu. Il faut que l'être 
humain tremble devant un Être supérieur, qu'il se sache 
humble et débile, incapable de faire un mouvement sans 
l'assistance d'une providence tutélaire. Or, cela, c'est tout 
le contraire de la Liberté. Qu'il soit donc bien entendu 
que, le jour où nous aurons reconquis le pouvoir et sur- 
tout le prestige indispensable, nous ne gouvernerons ni 
spirituellement, ni temporellement avec la Liberté. Il faut 
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que la grande masse ait des idées communes sur les 
points nécessaires. In necessariisunitas. Vous déplorez sou- 
vent, Monsieur le Curé, la perte de l'unité, dès la jeunesse, 
dans notre belle France. Or justement, cette unité, nous 
voulons la reconstituer. Elle a été déchirée par cette 
immense erreur qui se nomme la Révolution Française. 
Mais depuis nous avons sérieusement recousu. Le bonheur 
social consiste dans une sage hiérarchie acceptée avec 
résignation par les humbles ; le Catholicisme n'a jamais 
eu d'autre but que d'assurer ce bonheur social. Le mal- 
heur du temps provient de ce qu'une littérature frelatée 
a fait entrevoir aux misérables des droits qui n'existent 
pas et, pour être juste, il vient aussi de ce que l'élite n'a 
pas toujours eu conscience de ses devoirs vis-à-vis de la 
foule. Le pape Léon XIII a superbement envisagé le pro- 
blème à résoudre : la Religion le résoudra. Pour cela, il 
suffit que les classes riches, influentes et intelligentes, 
s'unissent au clergé pour reconquérir l'âme de la foule. 
Voyez ce qui se passe : au fond, la masse est avec nous. 
Elle pratique, elle accomplit les rites religieux ; elle con- 
sidère avec dégoût les stupides parodies de la franc- 
maçonnerie et des libres-penseurs. Encore dix ans d'ef- 
forts et nous aurons à nous le Suff'rage universel 1 

— Vous parlez bien, dit le docteur en versant dans sa 
tasse de thé la valeur de trois petits verres d'un rhum 
pour lequel il avait un faible, bien qu'il fût président 
d'une Ligue anti-alcoolique, vous parlez bien, mais je 
crois que vous vous hâtez trop en concluant à l'esprit 
religieux de la masse. J'ai beau regarder du haut en bas 
de l'échelle, je n'aperçois pas de convictions sincères...., 
si j'excepte les personnes qui sont ici, se hâta d'ajouter 
le docteur en voyant M'"« Baillot esquisser un geste de 
protestation. Oui, l'abbé Loche le sait aussi bien que 
moi, il y a dans le mouvement religieux contemporain 
beaucoup de façade et peu de profondeur. Je ne veux 
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pas parler des mœurs des gens de notre classe,.... il y a 
ici des enfants et des jeunes filles ! Mais, sincèrement, 
vous savez qu'il entre dans leur piété trois quarts de pose 
et de sacrifice à la mode. Pourriez- vous me dire. Monsieur 
le Curé, combien vous avez de paroissiennes qui pra- 
tiquent une théologie vraiment orthodoxe ? Vous plissez 
le front. Parbleu ! Vous n'ignorez pas qu'elles se fabri- 
quent toutes une petite religion personnelle dans laquelle 
elles coupent et élaguent tout ce qui leur déplait. Elles 
croient aux miracles de vos saints comme elles croient 
aux salières renversées sur la table, et vous en possédez 
des tas qui vont à la messe sans se soucier d'approcher du 
Tribunal de la pénitence. Votre Religion est d'ailleurs fort 
commode, il suffit de se faire absoudre une fois au bon mo- 
ment. La vérité est que la Religion actuelle des gens bien 
pensants est surtout faite de la peur horrible qu'ils ont 
des revendications populaires. Ils s'appuient sur l'Église 
parce que l'Église prêche le statu qao et la résignation.... 
— Je vous concède plus d'une de vos critiques, répon- 
dit tristement le curé ; il faut cependant reconnaître que, 
si le monde est en proie à une crise, le Catholicisme 
possède un remède social qui a fait ses preuves dans le 
passé. Nous avons procuré pendant mille ans au moins 
à la terre civilisée une paix relative. C'est donc vers nous 
que les hommes intelligents doivent se tourner ! C'est 
nous qui avons le plus de chances de faire triompher 
une doctrine commune, puisqu'il suffit de ramener à nous 
des créatures qui toutes nous sont fortement attachées 
par l'hérédité et par les croyances de la jeunesse. Avouez- 
le, docteur, un pouvoir spirituel fortement uni à la puis- 
sance temporelle est indispensable pour contenir les 
hommes chez lesquels les passions seront toujours maî- 
tresses, si elles ne sont muselées.... N'est-ce pas votre 
opinion ? interrogea le curé, en se tournant vers le maître 
du logis, qui venait d'entrer dans le salon. 
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— Heu ! répondit M. Baillot ; excusez-moi, je sors de 
mon cabinet, je viens de terminer mon courrier et je ne 
suis pas du tout à votre conversation. A vrai dire, je 
n'aime pas beaucoup ces sujets de morale et de théo- 
logie. Sorti de mon étude, je ne vaux rien qui vaille. Je 
suis bon chrétien, je vais à la messe, je rends le pain 
bénit, ne m'en demandez pas davantage. J'estime, dans 
tous les cas, qu'un athée bourgeois doit aujourd'hui 
reconnaître forcément « qu'il faut une religion pour le 
peuple. » 

— Mais, enfin, dit l'abbé Loche, j'en reviens à mes 
moutons : une longue expérience me permet d'affirmer 
que l'instruction la plus solide, la science la plus com- 
plète, l'intelligence la plus pénétrante ne suffisent pas à 
détourner l'homme du crime s'il n'est armé fortement 
par une discipline intérieure, et la meilleure des disci- 
plines, c'est encore une croyance fortifiée par l'unani- 
mité des croyances d'autrui. 

— Pourtant, répartit le docteur Buat, j'ai vu des 
croyants qui ont abouti à des saletés bien remarquables ; 
et, quant à moi, qui ne suis pas croyant, je me crois in- 
capable.... 

— Oh ! oh ! s'écria en riant le curé, pas tant de pré- 
somption ! Ne tentons pas le diable I La pauvre humanité 
est toujours faible et désarmée devant l'ennemi. 

M*^ Baillot haussa imperceptiblement les épaules. Il 
avait l'œil terne et les paupières clignotantes d'un homme 
que déprime une forte envie de dormir. Jean s'était 
efforcé de suivre pendant quelque temps la conversation 
qui ne dépassait pas son intelligence éveillée déjeune 
philosophe; mais il avait fini par répondre aux sollicita- 
tions des deux de la Hartelle qui l'avaient entraîné dans 
le fumoir où ils s'amusaient avec un phonographe. 

Le docteur Buat argua d'une visite urgente et disparut. 
L'absence de M. Ripaillon empêchait l'abbé Loche de 
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mettre à contribution la bonne volonté de M. Baillot pour 
organiser le whist. L'ecclésiastique se retira de bonne 
heure, bientôt suivi par la famille de l'avocat. 

Le notaire, au moment où M™« Baillot commençait à 
tourner les boutons des lampadaires électriques, dit non- 
chalamment : 

— Chère amie, j'ai encore une lettre à écrire, puis j'irai 
jeter moi-même mon dernier courrier à la poste. Cela me 
dégourdira les jambes et rafraîchira ma migraine. 

Il traversa la salle à manger, enfila un couloir qui con- 
duisait à son cabinet élégamment aménagé. La lumière 
n'y était pas encore éteinte. 

Me Baillot regarda avec quelque complaisance la sil- 
houette que lui renvoyait une superbe glace biseautée 
ornant la cheminée. Il portait allègrement la cinquan- 
taine ; son front légèrement dégarni donnait un air de 
distinction à sa physionomie. Sa fine moustache, relevée 
d'un air conquérant, lui prêtait davantage l'aspect d'un 
militaire que d'un tabellion. Il s'assit sous la lueur crue 
du globe électrique qui faisait miroiter le bord de son 
crâne poli. 

En réalité, M*^^ Baillot écrivit deux lettres, d'une jolie 
écriture anglaise, un peu menue, nette et qui, pour un 
graphologue, aurait révélé des goûts artistiques. 

La première était ainsi conçue : 

Mon petit chien rose, 

Je serai chez toi, lundi soir, à V arrivée du rapide de 5 heures 

30. Surtout, ne m'attends pas à la gare. Dis à Théodore que Je 

n'irai pas au Cercle. Nous souper ons chez Paillard et J'espère 

que Caroline sera de la partie. 

Un bécot sur ton bec. 

Joseph. 

Et il écrivit la suscription suivante : m Madame Éliane 
de Mauves, artiste lyrique, 75, rue Marbeuf. Paris d. 
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La seconde lettre ne contenait que les lignes suivantes : 

Messieurs, 

Vous me ferez reporter lundi mes 500 Rio-Tinto, et, sauf ordre 
contraire télégraphié dans la matinée, vous m'achèterez 102.000 
3 o/o à 102M que vous revendrez à quinze centimes d'écart à mon 
profit. Civilités empressées. 

J. Baillot. 

A MM. Abraham, Durand et O^, banquiers, 79, rue Laffitte, 
Paris. 
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Hérodote^ le 6 Aristote 117. 
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Politique extérieure. — Thibet. Le Gouvernement a 
publié un Livre Bleu sur l'expédition du Thibet, dont j'ai 
déjà entretenu les lecteurs de la Revue Occidentale. Il paraît 
maintenant que notre fameux traité est un document extra- 
ordinaire. Je doute fort que, dans toute l'histoire, on en 
trouve un pareil, car il n'est signé que par le représentant 
de l'Angleterre; il ne porte ni la signature du Régent du Thibet, 
ni, ce qui aurait été encore plus important, celle de l'Amban, 
le représentant de la Chine. Pour employer un mot qui est 
expressif, s'il n'est pas très protocolaire, on peut dire que les 
Orientaux nous ont roulés. Il ressort aussi des documents 
publiés que le Gouvernement de l'Inde n'a pas suivi fidèle- 
ment les instructions du Ministre. 

Celui-ci avait expressément défendu de conclure un traité 
tendant soit à une annexion, soit à l'obtention d'une indem- 
nité qui ne pourrait être payée dans un délai maximum de 
trois ans. Or, par ce fameux traité, nous accordons au Thibet 
un délai de plus d'un demi-siècle pour nous payer l'indem- 
nité qu'il nous a consentie, sous la réserve que nous occupe- 
rons la vallée du Chambi jusqu'à ce qu'il se soit complète- 
ment acquitté envers nous. 

Il est vrai que le traité n'a été que provisoirement accepté 
par notre gouvernement, et qu'un plénipotentiaire de la 
Chine va venir à Calcutta, dit-on, afin de régler les affaires 
du Thibet. Voilà par où l'on aurait dû commencer, mais on 
voulait faire grand et c'est ce qui nous a valu cette expédi- 
tion néfaste. Dans les dépêches envoyées de Londres, le 
ministre insiste sur le fait que la question ne concerne pas 



BULLETIN D'ANGLETERRE 263 

seulement le Thibet et l'Inde, mais qu'elle intéresse aussi les 
relations de la Grande Bretagne avec d'autres puissances 
soit européennes, soit asiatiques. Il ne serait donc que juste 
qu'une grande partie des frais qu'elle a occasionnés fût 
payée par le Gouvernement central, mais, malheureusement, 
jusqu'à présent, on dit que tous les frais doivent être soldés 
par l'Inde. Cela est très injuste, d'abord parceque les Indiens 
n'approuvent pas celte guerre et, en outre, parceque l'Inde 
est un pays très pauvre. 

Inde. Le Prince de Galles, fils aîné du Roi, va aller visiter 
l'Inde, et le Roi a décidé que les chefs indiens n'auraient pas 
à faire de présents au prince. Ceci n'est que juste : la misère 
des Indiens est déjà bien assez grande. Cependant, on peut 
être sûr que cette visite entraînera bien des frais que l'Inde 
n'est guère en état de supporter. 

Les victoires du Japon sont fort commentées dans notre 
colonie; le peuple indien voit avec intérêt les succès rem- 
portés par un peuple asiatique sur une nation européenne. 

Nous sommes très partisans du Japon, car beaucoup de 
personnes ne se rendent pas compte de l'effet ultérieur du 
nouvel état de choses. Elles ne comprennent pas que doré- 
navant l'exploitation de l'Asie par l'Europe deviendra impos- 
sible. Une nouvelle ère s'ouvre et plus tard beaucoup de nos 
compatriotes regretteront l'ancien temps. On ne veut pas 
voir que les Russes ne sont pas les seuls qui, en Asie, aient 
exploité la race jaune et que la leçon qu'ils reçoivent aura 
des conséquences pour tous les peuples européens. 

Russie et Angleterre. L'incident de la flotte de la Baltique 
dans la mer du Nord est clos. Notre presse chauviniste, un 
peu avant le prononcé du jugement de la Commission des 
amiraux, avait bien essayé de commencer une agitation 
contre la Russie. On parlait de parti-pris contre l'Angleterre, 
etc., et on s'était mis à battre la grosse caisse et à chanter 
l'hymne national. Mais le jugement a été bien accueilli, car 
il donne satisfaction à notre pays. On peut féliciter notre 
ministre des Affaires étrangères, le marquis de Landsdowne, 
d'avoir su arranger le différend d'une manière pacifique. 
Nous nous félicitons surtout de l'entente cordiale avec la 
France qui a rendu possible la solution pacifique de la 
question. 

Ceci nous amène à penser que si, lors des difficultés de 
l'Angleterre avec le président Krùger, on avait été un peu 
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conciliant, on aurait pu éviter la guerre atroce et criminelle ; 
mais alors, trop de capitalistes avaient intérêt à jeter de 
l'huile sur les flammes ; on sait à quel résultat le procédé a 
abouti. La presse est une belle chose, mais elle peut quel- 
quefois faire bien du mal. 

Transvaal. Les affaires vont toujours mal dans notre nou- 
velle colonie,sauf cependant celles des actionnaires des mines 
d'or qui, grâce à l'introduction des esclaves chinois, encaissent 
de très beaux dividendes. Ainsi, c'est pour mettre de l'argent 
dans la poche des actionnaires, tant anglais que juifs cosmo- 
polites, que nous avons dépensé plus de six milliards de 
francs, perdu plus de 20.000 de nos compatriotes, et tué un 
grand nombre de Boers — y compris des femmes et des 
enfants, décimés dans les camps de concentration ! On dit 
que nous ne sommes pas des idéalistes! Notre pays est même 
quelquefois appelé une nation de boutiquiers : je crois avoir 
prouvé que le reproche est très injuste. 

Cependant l'opinion publique se modifie peu à peu, relati- 
vement à la question du Transvaal. L'on ne reconnaît pas 
encore que la guerre était injuste — cela serait trop admettre 
— mais on n'aime pas en parler. On dit peu de chose de la 
« tyrannie » du Président Krûger et on prend bien garde — 
et pour cause — dé vanter la nouvelle ère de prospérité, 
l'ère saturnienne qui signalera l'occupation britannique. 

Lord Milner, le gouverneur général du Transvaal, a donné 
sa démission et revient en Angleterre. Il occupait son poste 
depuis 1897. Je n'ai pas besoin de parler de la politique 
néfaste qu'il a suivie et de la manière dont il a, dans le passé, 
embrouillé les questions les plus simples. Plus tard, on 
pourra écrire l'histoire de ce vice-roi, mais actuellement 
nous ne connaissons pas les dessous de l'afi'aire. Je me 
contenterai de faire remarquer que toutes ses prédictions 
ont été fausses jusqu'ici. Il faut espérer qu'il ne reviendra 
plus aux affaires et qu'ainsi il ne pourra pas faire de mal 
dans une autre sphère. Lorsqu'en 1897, il alla au Cap, cette 
colonie était florissante et d'un loyalisme ardent, tandis 
qu'actuellement elle est dans une position ultra-critique et 
l'élément hollandais déteste tout ce qui est Anglais. Beau 
résultat pour cet homme d'Etat et pour la doctrine impé- 
rialiste qu'il appliquait ! 

Politique intérieure. — Le Parlement a repris ses séances 
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le 14 février. Dans le discours du Roi, ou plutôt des ministres, 
on se félicite de la Convention conclue avec le Portugal et 
avec la France. Sur ce point, nous sommes tous d'accord. 
Le discours parle aussi de l'insurrection dans la Péninsule 
des Balkans. Il paraît que dans ce malheureux pays des 
bandes de révoltés, soudoyées par l'argent du dehors, 
rendent le gouvernement des provinces très difficile. On 
parle quelquefois de donner un gouverneur chrétien à cette 
région et de lui accorder l'autonomie. Mais beaucoup des 
partisans de cette réforme sont surtout influencés par leur 
haine de la religion de l'Islam ; ils veulent une nouvelle 
Croisade et parlent, sinon d'exterminer les Turcs, du moins 
de les expulser de l'Europe. Cette solution ne sera pas 
acceptée par notre Gouvernement. On voit qu'il est impos- 
sible de l'adopter et du reste une des grandes difficultés est 
que les différentes sectes chrétiennes se détestent les unes 
les autres. Les Orthodoxes haïssent les Bulgares, qui leur 
rendent la pareille, et tous deux ne peuvent voir les Catho- 
liques qui, de leur côté, exterminent volontiers les autres 
chrétiens. Comment voulez-vous, dans ces conditions, avoir 
un gouvernement stable ? Puis, il ne faut pas oublier que 
l'insurrection est souvent fomentée par les agents des puis- 
sances étrangères qui ont un grand intérêt à ce que le Gou- 
vernement turc soit mal vu des habitants. Il paraît, d'après 
les débats qui ont eu lieu à la Chambre, que les gouverne- 
ments anglais et français sont d'accord pour préconiser 
une politique de réformes sous la direction du Sultan. Le 
meilleur moyen serait non de dénoncer l'islamisme et les 
Turcs, mais de soutenir une politique réformatrice, non 
confessionnelle, et de favoriser des réformes dans toute la 
Turquie. 

Le discours parle aussi de la question de l'immigration 
des étrangers et des mesures destinées à combattre le chô- 
mage. Mais, comme on n'a pas encore déposé les projets de 
loi s'y rapportant, il est trop tôt pour en parler longuement. 
Quant à la première question, c'est un leurre, un truc pour 
épater et jouer les électeurs, car il y a vraiment très peu 
d'étrangers en Angleterre et, jusqu'ici, on n'a pas prouvé 
qu'ils aient supplanté des prolétaires anglais. La deuxième 
question est des plus importantes, car elle a trait à la seule 
question vraiment capitale : l'incorporation du prolétariat à 
la société moderne. Il sera très intéressant de voir quels 

17 
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seront les remèdes proposés pour améliorer la condition 
malheureuse d'un très grand nombre d'ouvriers. 

Il y a eu beaucoup de discours à la Chambre. Le Premier 
Ministre a nettement déclaré qu'il ne se retirerait pas tant 
qu'il aurait une majorité — et il a encore une majorité qui 
flotte entre 56 et 24 voix. — M. Chamberlain pourrait le 
mettre en minorité, mais il ne paraît pas disposé à le faire, 
car cela ne rehausserait pas son prestige aux yeux des con- 
servateurs. Le ministère perd chaque jour du terrain et cela 
ne déplaît pas trop à M. Chamberlain ; il pourra dire plus 
tard que si Ton veut sauver la patrie, on n'a qu'à prendre 
son ours. Du moins, s'il ne le dit pas, il le laissera entendre, 
et peut-être cela vaudrait-il mieux pour lui. Le Premier 
Ministre espère toujours que quelque miracle le rendra popu- 
laire ; il pourrait alors dissoudre le Parlement et avoir une 
belle et solide majorité. Quanta l'Opposition, naturellement 
ses orateurs attaquent le ministère. Ils s'attachent à montrer 
les bévues qui ont été commises et ils réclament des élec- 
tions générales. Les libéraux ont fait un appel de fonds pour 
une somme de 50,000 livres sterling (1.400.000 de francs), et 
ils ont déjà recueilli des souscriptions se montant à près de 
40.000 livres sterling (1.000 000 de francs). Ces sommes ser- 
viront à payer les dépenses électorales des candidats qui 
n'ont pas beaucoup d'argent, et cela montre quel rôle l'ar- 
gent joue encore dans la politique. Cela fera comprendre 
aussi combien il est difficile pour les socialistes et les can- 
didats ouvriers de lutter chez nous dans les élections. 

Je ne saurais dire quel est le chef de l'Opposition. Le nom 
du comte Spencer est quelquefois cité comme devant être 
celui du futur Premier Ministre. Le Comte a déjà occupé 
d'importantes fonctions, et M. Gladstone pensait le désigner 
comme son successeur à la reine Victoria si elle l'avait 
consulté lorsqu'il eut donné sa démission, mais Sa Majesté 
se garda bien de le faire et choisit lord Rosebery. Le comte 
Spencer a exposé son programme ; c'est un document inté- 
ressant : on y parle de réformes à accomplir, on insiste sur 
une politique de paix et d'apaisement. Mais il faut recon- 
naître qu'il n'y a plus un seul parti libéral, il y a des groupes 
— groupe radical — groupe impérialiste radical — groupe 
impérialiste — groupe modéré, — et en outre le groupe irlan- 
dais. Nous aurons donc, je crois, un gouvernement de « bloc » 
ou plutôt de concentration modérée, qui s'efforcera de mé- 
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nager et la chèvre et le chou. Personnellement, je crois que 
l'Opposition est la meilleure place pour les libéraux et qu'il 
vaudrait mieux qu'ils y restent encore de longues années 
que de revenir au pouvoir avec une politique impérialiste. 
L'impérialisme, voilà l'ennemi ! Il faut espérer que nous 
verrons un jour un grand parti qui voudra eflfectuer des 
réformes chez nous et laissera les autres parties de l'Empire 
— s'il doit y avoir un Empire — arranger leurs affaires et 
nous laisser faire les nôtres chez nous. Actuellement, non 
seulement nos colonies veulent être maîtresses chez elles, et 
je les en félicite, mais elles veulent encore que nous dirigions 
notre politique suivant leurs vœux et pour leur avantage. 

Mais il sera temps de discuter le programme libéral lorsque 
l'Opposition sera au pouvoir, car il ne faut pas vendre la 
peau de l'ours tant que l'animal trotte encore. 

Mouvement positiviste. — Le mariage de notre sympa- 
tique confrère et trésorier M. Howard Fletcher avec Miï« Sten- 
ner de Dusseldorf a été célébré le samedi 11 mars 1905. Le 
mariage civil a eu lieu le matin à midi et le mariage religieux 
a été célébré, l'après-midi, à Gliffords Inn. La salle, qui est 
fort belle, était décorée avec un goût exquis et ornée de très 
belles fleurs. M. Frédéric Harrison a prononcé un très beau 
discours et a reçu les serments des nouveaux époux. Un 
grand nombre de nos confrères, accompagnés de leurs fem- 
mes, assistaient à la cérémonie. Nous faisons les vœux les 
plus sincères pour le bonheur de ce nouveau foyer positi- 
viste. 

SOMMAIRES DE LA « POSITIVIST REVIEW » 

Janvier. — La Religion et la Politique, F. Harrison. — Le Chô- 
mage, les causes et les remèdes, D' Bridges et H. Tompkins. — Les 
Unionistes libre-échangistes, E. S. Beesly. — La Vie des jeunes gens à 
Londres, S. H. Swinny. 

Février. — Le Christianisme moderne, D^ Bridges. — Le Congrès 
national de l'Inde^ F. Harrison. — Les Dangers d'un Empire, S. H. 
Swinny. — La Société romaine de Néron à Marc-Aurèle d'après un 
livre de M. le prof. Dell, F. Harrison. — Les Revues positivistes 
étrangères, Paul Descours. 

Mars. — La Russie et l'Europe, E. S. Beesly. — M. le professeur 
Flint sur la classification des sciences, H. G. Jones. — La décadence 
du Parlement, F. Harrison. — La Renaissance chrétienne, S. H. 
Swinny. — Le Socialisme et l'homme économique, W. M. Light- 
0ody. — Les comptes^rendus de la Société de Sociologie, S. H. Swinny, 

Paul Descours. 
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SOCIÉTÉ POSITIVISTE D'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 



La réunion mensuelle de la Société positiviste d'Enseigne- 
ment populaire, qui a eu lieu le mardi 7 février, à l'Hôtel des 
Sociétés savantes, comportait l'ordre du jour suivant : 

1» Compte-rendu du fonctionnement de la Société pendant l'année 
écoulée . 

2° M. Raoul BouDEviLLE : Vue sommaire des conditions du travail 
aux États-Unis. 

3<> Le docteur Delbet : Impressions d'un Positiviste sur la Société 
américaine. 



M. Corra, président, a rappelé à la réunion l'ensemble des 
actes accomplis par la Société depuis sa fondation. 

Au point de vue des adhérents et des ressources, la situa- 
tion de la Société positiviste d'Enseignement, au 31 décem- 
bre 1904, était la suivante : 

RECETTES 

4 cotisations de 6 fr 24 fr. 

2 » 10» 20» 

57 » 12 » 444 » 

3 » 15 » 45 » 

9 » 20 » 180 » 

1 » 24 » 24 » 

5 » 25 » 125 » 

4 » 50 » 200 » 

1 » 100 » 100 » 

J^ » 200 » 200 » 

67 cotisations. Ensemble 1.362 fr. 

2 dons (15 fr. + 25) 40 » 

Total général 1.402 fr. 
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DÉPENSES 

Pour location de la salle des Sociétés savantes. 270 fr. 

Impressions 240 » 

Affranchissements 100 » 

Divers 20 50 

Total 630 50 

BALANCE 

an 31 décembre 1904 

Recettes 1.402 fr. 

Dépenses. / . . 630 50 

En caisse. . . . 771 50 

Cette situation, ajoute M. Corra, est encore devenue plus 
florissante depuis le début de 1905, et au mois de février, 
16 nouveaux adhérents s'étaient fait inscrire avec un supplé- 
ment de dotisations de 120 fr. 

En ce qui concerne la vie intellectuelle et morale de la 
Société, M. Corra rappelle à la réunion le succès obtenu par 
renseignement relatif à Tensemble du Positivisme qu'elle a 
organisé pour l'hiver 1904-1905 et qui se poursuit encore ; 
puis il résume les travaux accomplis dans d'autres direc- 
tions. 

C'est ainsi qu'en 1904, les commémorations historiques 
ci-dessous énumérées ont été célébrées par M. Corra et 
d'autres confrères : 

I. — Commémoration générale de la civilisation grecque : 
1» le vendredi 11 mars, conférence ; 2o le dimanche 
13 mars, visite des galeries de sculpture antique au Musée 
du Louvre ; 3» le vendredi 18 mars, lecture analytique et 
commentée de fragments des œuvres d'Homère, par M. Gri- 
manelli. 

II. — Commémoration générale de la civilisation romaine : 
lo Le vendredi 8 avril, conférence ; 2» le dimanche 10 avril, 
visite des galeries de sculpture antique au Musée du Louvre ; 
3o le vendredi 15 avril, lecture analytique et commentée 
d'Horace et de Cinna, de Corneille, par M. Paul Boell. 

m. — Commémoration spéciale de Jules César et de la civi- 
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lisation gallo-romaine : 1® le vendredi 6 mai, conférence ; 
2o le dimanche 8 mai, visite des salles Gallo-Romaines du 
Musée des antiquités nationales 'à Saint-Germain-en-Laye. 

IV. — Commémoration générale du Catholicisme : !<> le ven- 
dredi 3 juin, conférence ; 2o le dimanche 5 juin, visite de 
Notre-Dame de Paris et de la Sainte Chapelle; 3o le vendredi 
10 juin, à 8 h. 1/2 du soir, lecture et appréciation philoso- 
phique de Polyeuctey de Corneille, par le D^ Hillemand. 

V. — Commémoration spéciale du rôle historique des monas- 
tères : lo le vendredi l«r juillet, conférence ; 2» le dimanche 
3 juillet, visite des ruines de l'Abbaye du Val, à Mériel (Seine- 
et-Oise);3o le vendredi 8 juillet, à 8 h. 1/2 du soir, apprécia- 
tion philosophique de Vlmitation de Jésus-Christ^ par le 
Dr Barret. 

VI. — Commémoration spéciale du digne déclin du Catholi- 
cisme : lo le vendredi 29 juillet, conférence ; 2^ le dimanche 
31 juillet, visite de la Cathédrale et de l'Évêché de Meaux. 

Enfin, les réunions mensuelles de la Société positiviste 
d'Enseignement ont été alimentées de la manière suivante : 

Le mardi 8 mars : Appréciation des rapports parlemen- 
taires internationaux relatifs à l'arbitrage, par le Dr Delbet. 
Entretien consécutif. 

Le mardi 12 avril : 1" D»" Dubuisson : Analyse des articles 
de M. Dumas sur Saint-Simon, père du Positivisme ; 2® D"* Hil- 
lemand : Analyse du livre de M. Allengry : Condorcet, guide 
de la Révolution française. 

Le mardi 3 mai : 1" M. Fagnot : Appréciation du livre de 
M. Cantecor : Le Positivisme ; 2» M. Ahmed- Riza : La Question 
de la Macédoine. 

Le mardi 7 juin : 1» Capitaine Dutrut : Appréciation du 
livre du général Frey, sur l'armée Chinoise et de l'œuvre de 
la mission laïque Française ; 2» M. Lafargue : La nécessité 
d'une langue internationale. 

Le mardi 5 juillet : 1» M. Fagnot: Le Régime démocratique 
actuel, par M. Délais!; 2° M. Finance : Appréciation du Traité 
Franco-Italien relatif aux conditions du Travail. 

Le mardi 8 novembre : M. Keufer : Le Congrès ouvrier de 
Bourges. 

Le mardi 6 décembre : 1» M. Lafargue : La Morale au 
Congrès d'Amiens. 2» M. Fagnot : L'Association internatio- 



BULLETIN DE FRANGE 271 

nale pour la protection légale des travailleurs et le Congrès 
de Bâle. 

De plus, au début de chacune de ces réunions, chaque fois 
que son état de santé le lui a permis, le trésorier de la 
Société, M. Paul Boell, a analysé les publications périodiques 
qui étaient de nature à intéresser le Positivisme. 

Le compte moral et financier, ci-dessus résumé, ayant été 
approuvé par l'assemblée, M. Raoul Boudeville a fait sa 
communication sur les Conditions du travail aux Etats- 
Unis. 

En voici l'analyse : 



Deux choses frappent l'étranger dès son arrivée aux Etats- 
Unis : le désir qu'ont les Américains de toujours faire ce 
qu'il y a de mieux au monde, et la rapidité, l'acharnement 
avec lesquels ils travaillent. 

Les travailleurs se sont, en effet, auto-suggestionnés sur 
ces deux idées qu'il faut toujours faire mieux ou plus grand, 
et qu'il faut toujours aller plus vite. 

Les nécessités de la concurrence et les besoins des Amé- 
ricains ont beaucoup contribué à pousser les travailleurs à 
perfectionner leurs produits de façon à gagner plus. — L'es- 
prit d'initiative s'y est développé de l'ouvrier ou patron sur 
une vaste échelle; il est toujours bien accueilli et favorisé, 
alors qu'en France on lui est plutôt hostile. 

L'Américain est le plus gros consommateur du monde, de 
fer^ de viande, de sucre, etc.; pour satisfaire ces besoins, il 
a dû travailler plus que son frère Européen, qui, en général, 
préfère travailler peu que gagner beaucoup. La différence 
du résultat du travail aux pièces en France et en Amérique 
en est un exemple. 

L'ouvrier américain ne se met pas en grève souvent, et il 
ne s'y met jamais pour des raisons de sentiment, ces raisons 
n'ayant pas cours aux États-Unis, mais plutôt pour cause de 
prospérité de l'industrie dans laquelle 11 travaille ; c'est 
ainsi que les ouvriers du bâtiment de New-York se mirent 
en grève avec les salaires suivants : manœuvres, 10 fr.; 
maçons, 12 fr. 50; électriciens, mécaniciens, 15 fr.; poseurs 
de briques, 17 fr. 50. 
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Voici d'ailleurs la moyenne des salaires des travailleurs 
dans les compagnies de chemins de fer : 

Commis, employés aux écritures 10 fr. 90 

Manœuvres, hommes de peine 7 fr. 50 

Chauffeurs 11 fr. » 

Ouvriers du fer 14 fr. » 

Mécaniciens 19 fr. 20 

(1) 

Le développement du machinisme, en plus de la plus 
grande production des ouvriers, suffit d'ailleurs à expliquer 
comment, avec des salaires aussi élevés, les industriels amé- 
ricains arrivent à produire à des prix inférieurs à nos prix 
européens. 

La concurrence acharnée que se sont faite les industriels 
ou commerçants aux États-Unis, si elle a eu des avantages 
nombreux, pouvait par son excès même nuire aux véritables 
intérêts du pays. C'est pour y remédier que se sont créés les 
trusts, entreprises ayant pour but de réunir les industriels 
d'une même spécialité. 

Ces trusts, limitant la surproduction, furent un élément 
« d'ordre »; facilitant le développement du machinisme, ils 
furent un élément de « progrès ». Au point de vue financier, 
ils ont laissé la direction des usines à leurs anciens proprié- 
taires qui y sont plus directement intéressés ; mais le capital 
a été diffusé dans la masse des ouvriers. 

Au point de vue positiviste, les trusts semblent donc 
devoir nous être sympathiques. 

En résumé, on peut dire que la supériorité de l'industrie 
américaine tient : lo à ses méthodes de travail (machinisme); 
2° à Pauto-suggestion de la nécessité de sa supériorité ; 3» à 
la supériorité de sa main-d'œuvre. 

La supériorité de la main d'œuvre tenant : 1» à l'auto- 
suggestion que subit l'ouvrier de devoir aller toujours plus 
vite ; 2o à ses besoins personnels, besoins qui obligent l'ou- 
vrier à gagner des salaires inusités en Europe. 

(1) Contrairement d'ailleurs à l'opinion courante, la vie n'est pas 
d'un coût élevé, puisque à New- York, dans les Mill's Hôtel, par 
exemple, une chambre avec lumière électrique coûte 1 fr. 50 la 
nuit; le petit déjeûner, fr. 50 ; le déjeuner, fr. 75, et le -dîner, 
fr. 75. 
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Cette communication a donné lieu à un échange de vues 
entre divers membres. 

Puis, M. Delbet a fait connaître, à son tour, les impressions 
que la société américaine a produites sur lui au cours d'un 
récent voyage, et il a insisté particulièrement sur le dévelop- 
pement du culte des morts dans les villes qu'il a visitées et 
sur rinstitution spontanée du culte des grands hommes 
dont le nom se rattache à l'histoire des États-Unis. 



II 



La Manifestation pacifiste du 12 février 

au Trocadéro. 

Sur l'initiative d'un groupe d'artistes, 3.000 personnes se 
sont réunies au Trocadéro, le 12 février dernier, pour expri- 
mer en commun l'émotion universellement causée par la 
guerre russo-japonaise, leur pitié pour ses innombrables 
vîctiriies, leur ardent désir de voir la fin de cette horrible 
boucherie humaine et leur ferme volonté de travailler à 
l'avènement de la paix entre les peuples de toutes les races. 

A côté d'Anatole France, Eugène Carrière, Séverine, Fré- 
déric Passy et Fournière, les organisateurs avaient voulu 
qu'un prolétaire vînt exprimer ses propres sentiments, et 
c'est à notre confrère Keufer qu'ils confièrent cette honorable 
mission. 

Notre confrère obtint un grand et légitime succès et nous 
sommes heureux, en reproduisant ci-après son discours, de 
nous associer aux pensées généreuses et raisonnées qui lui 
valurent les applaudissements répétés de l'auditoire. 

Discours de M. Keufer. 

Il est téméraire de ma part d'associer ma voix à celle des 
hommes de haute culture scientifique ou littéraire qui 
viennent de prendre ou qui prendront la parole pour mani- 
fester leur horreur de la guerre, et tout particulièrement de 
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cette guerre russo-japonaise, qui fauche chaque jour des 
milliers d'existences humaines. Dans ces épouvantables 
hécatombes, les prolétaires payent le plus large tribut : 
nobles existences sacrifiées à la plus injuste des causes, à 
une guerre de conquête, à d'inavouables desseins ! 

En m'accordant un tour de parole, les organisateurs de 
cette manifestation ont voulu marquer, j'en suis sûr, la 
colnmunauté des idées et des sentiments qui existe entre 
les penseurs et les travailleurs, réalisant ainsi, pour agir avec 
efficacité sur l'opinion, ce qu'un philosophe éminent a 
indiqué comme une nécessité : l'association d'une grande 
pensée et d'une grande force. 

Et d'ailleurs, quelle classe sociale, plus que celle des pro- 
létaires, doit s'associer à une manifestation pacifiste ? Qui 
supporte le plus durement les souff"rances, les misères que la 
guerre engendre ? Aussi sommes-nous sûr d'être l'interprète 
de la grande masse du monde ouvrier, national et interna- 
tional, en manifestant notre désir de voir cette guerre 
aff'reuse se terminer, en exprimant nos sympathies actives 
pour les victimes de la guerre russo-japonaise, — sans 
oublier les victimes qui, à Pétersbourg et dans nombre de 
cités russes, tombent courageusement sous les balles des 
cosaques pour arracher un peu de liberté et de plus humaines 
conditions d'existence ! 

Nous combattons la guerre qui sème la mort, accumule 
les ruines ensanglantées, détruit les plus légitimes espé- 
rances, répand la tristesse et le deuil dans les familles. Tous 
ces crimes sont commis au nom de .la civilisation, sous le 
prétexte menteur de faire l'éducation des peuples, de les 
initier à nos progrès, alors que, en fait, nous pénétrons par 
la violence dans un pays pour en asservir les populations, 
leur vendre nos cotonnades, leur faire pratiquer nos vices 
et, par surcroît, créer une multitude de fonctionnaires ! 
Tels sont les principaux mobiles des guerres modernes, des 
guerres de conquêtes coloniales, préparées par les missions 
militaires ; elles aident à conquérir des grades et des déco- 
rations ! 

Il ne suffit pas de manifester notre réprobation contre ces 
scènes de carnage, plus terribles que les guerres primitives; 
il ne suffit pas de formuler nos désirs de voir disparaître ces 
fléaux d'autant plus redoutables que les engins de destruc- 
tion sont plus puissants ; il faut surtout travailler à en 
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rendre le retour, sinon impossible, du moins de plus en 
plus rare. 

Supprimer la guerre, quel noble dessein ! quel but huma- 
nitaire ! 

Mais arriverons-nous jamais, par une éducation lenle et 
difficile, à dominer, à régler suffisamment les plus mauvais 
instincts de l'homme, instincts pervers et si puissants ! 

La guerre a été, au cours des siècles, le véhicule sanglant 
d'une paix relative entre les peuples de l'Occident. C'est à 
travers les désastres causés par la guerre que la civilisation 
a péniblement cheminé dans le monde ; mais si l'humanité 
n'a pu échapper à cette longue épreuve, pouvons-nous affir- 
mer que la guerre sera à jamais bannie de notre planète ? 

Il serait bien imprudent d'entretenir cette illusion, car la 
période des luttes n'est pas encore terminée, notre globe 
sera encore le témoin de funestes rivalités nationales, 
d'odieux combats suscités par la cupide et âpre concurrence, 
par le mercantilisme industriel. 11 nous appartient donc à 
tous, savants, philosophes, prolétaires, femmes de toutes les 
classes, hommes politiques de tous les pays, tout en défen- 
dant nos patries respectives, de combattre sans trêve cette 
haine des peuples que d'autres, par ignorance ou par intérêt, 
se plaisent à semer sous l'impulsion d'un faux ou d'un 
aveugle patriotisme ! 

Chaque nationalité est jalouse de son indépendance, l'ins- 
tinct de conservation nationale est aussi vigoureux que l'ins- 
tinct de conservation personnelle ; nous devons donc res- 
pecter l'indépendance, l'intégrité de chaque nationalité, de 
chaque groupe ethnique, quel que soit le point du globe, 
quelle que soit la latitude où il est placé. 

Pendant la période de transition qui nous conduira vers 
l'état normal pacifique, la France doit donner l'impulsion à 
une politique nouvelle, en renonçant aux convoitises guer- 
rières, aux agrandissements de territoire. L'exempte sera la 
meilleure propagande contre l'esprit de conquête, contre 
l'asservissement des peuples, qui est une politique de lèse- 
Humanité. 

Les prolétaires, à quelque couleur, quelque race ou quelque 
religion qu'ils appartiennent, pour faciliter et rendre utile 
cette propagande, doivent faire alliance avec tous ceux qui, 
par la probité et l'élévation de leur pensée, par leurs études 
réfléchies, par la générosité de leurs sentiments, ont une 
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part légitime dans la direction de l'opinion. Cette alliance 
nécessaire serait féconde ; elle ferait sûrement pénétrer 
avec une plus haute moralité, plus de justice dans les rela- 
tions internationales, et permettrait enfin de subordonner la 
politique à la morale, méthode supérieure dont devraient 
un peu plus s'inspirer ceux qui dirigent les affaires humaines. 

Ne sommes-nous pas autorisés à tenir ce langage lorsque 
nous songeons aux exterminations de peuplades entières 
commises par l'Amérique, aux conquêtes violentes, aux 
cupides et brutales expropriations accomplies par l'Angle- 
terre, par la France elle-même, contre des peuples prétendus 
arriérés et qui aujourd'hui font l'admiration du monde ! 

La justice, l'équité, notre propre intérêt, tout nous ordonne 
de répudier l'esprit de conquête qui n'est qu'une façon hypo- 
crite d'opprimer de braves populations, sous prétexte de les 
civiliser ou de les convertir au christianisme, alors qu'elles 
ont une mentalité, dés mœurs, des traditions différentes, 
c'est vrai, mais aussi respectables, aussi nobles, d'une in- 
fluence morale aussi grande que les nôtres ! 

Étendons nos relations, pénétrons pacifiquement où nous 
le pouvons par le commerce, par l'industrie, par une sincère 
sociabilité, notre action n'en sera que plus efficace ; nous 
éviterons les représailles qui nous attendent, notre influence 
à tous les points de vue sera durable au lieu d'être compro- 
mise et continuellement menacée. 

Les travailleurs luttent vaillamment, dans le domaine éco- 
nomique, contre l'écrasement des faibles par les forts, contre 
les abus des détenteurs de la richesse dont les gaspillages 
sont pour les pauvres une permanente provocation. Nous 
devons aussi lutter contre le darwinisme politique qui tolère 
l'écrasement des peuples faibles, justifie leur brutale annexion 
au bénéfice de quelques puissants financiers aux louches et 
immorales spéculations ! 

Combattons sans répit toute hégémonie .militaire, aussi 
bien que le provoquant impérialisme, où qu'il se manifeste ; 
n'oublions pas la funeste expérience du Corse néfaste : elle a 
causé trop de haines, de malheurs, de guerres, elle a laissé 
derrière elle trop de cruels et sanglants souvenirs pour 
que nous hésitions à combattre toute nouvelle tentative 
que pourrait faire une nation quelconque. 

Au régime de conquête du passé a succédé le régime mili- 
taire défensif dont le terme ne saurait encore être raisonna- 
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blement assigné. Cependant, à l'horizon, se dessinent déjà 
des manifestations précises du futur état pacifique qui 
pourra régner parmi les peuples ; sur tous les points du 
monde nous apercevons la préparation de l'œuvre de paix : 
savants, artistes, littérateurs collaborent à l'union, à la fra- 
ternité des peuples par leurs travaux qui se répandent 
partout, tandis que les philosophes fixent les lois de la 
marche de la civilisation, de l'évolution humaine ; le déve- 
loppement considérable des libres relations commerciales et 
industrielles établit une étroite solidarité entre les diff'érentes 
parties du monde ; l'échange et la répartition des produits 
répandent le bien-être. Toutes ces opérations si complexes 
rallient chaque jour davantage les hommes et les peuples, 
elles préparent l'avènement définitif du régime pacifique, 
basé sur l'indépendance et la fraternité des nations. 

La mission du prolétariat de tous les pays est de prêter 
son concours actif à la réalisation d'une paix durable ; cette 
mission, il pourra la remplir parallèlement à une autre, non 
moins ardue mais aussi indispensable : la répartition plus 
juste, plus sociale de la richesse qui assurera aux travail- 
leurs, comme aux autres classes, la jouissance du loisir, du 
bien-être matériel, des sciences et des arts. 

Afin de pouvoir envisager l'avenir avec plus de sérénité, 
participons tous, dans la mesure de nos forces, à l'établisse- 
ment de la paix. Nous souhaitons que les diverses patries 
s'unissent pour réaliser ce noble idéal : la fusion des races 
sous l'égide de l'Humanité, enfin libérée des préjugés théo- 
logiques ou militaires. 

Dans cette réconfortante espérance, nous renouvelons aux 
prolétaires russes et japonais l'expression de notre sincère 
admiration et de notre vive sympathie ; nous leur adressons 
tous nos encouragements pour qu'ils parviennent sans tarder 
à leur affranchissement, à leur incorporation sociale. Ils 
viendront ensuite, avec les prolétaires de l'Occident, travailler 
en commun au progrès intellectuel, moral et matériel de 
l'Humanité, but principal de nos libres eff'orts et de toutes 
nos préoccupations ! 
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III 

Le 107e Anniversaire de la Naissance d'A. Comte. 

Discours de M. A. Ken fer à la réunion du 19 Janvier. 

Voici l'important discours prononcé par le Président de la Société 
Positiviste à la réunion du 19 janvier dernier, et que l'abondance des 
matières nous avait empêché de publier dans le numéro du 1 5 février : 

Mesdames, Messieurs, 

Il y a quelque témérité de ma part à accepter, sur l'invi- 
tation de M. Jeannolle, notre Directeur, de prendre la parole 
ce soir pour essayer d'exprimer mes pensées et mes senti- 
ments à l'occasion du 107e anniversaire de la naissance du 
Fondateur du Positivisme, Aug. Comte. 

Cette manifestation intime, toute religieuse, ne mérite pas 
d'être jugée par son modeste caractère ; elle doit faire naître 
en nous les émotions les plus douces, les sentiments de la 
plus vive reconnaissance envers celui qui a apporté aux 
générations de l'avenir les plus fortes consolations en leur 
indiquant la source inépuisable du bonheur humain, dégagé 
de toute préoccupation surnaturelle. 

La Noël positiviste, nous l'espérons, deviendra, dans les 
siècles futurs, une des plus grandioses cérémonies qui per- 
mettra à nos successeurs de chanter leur allégresse ; elle 
fournira l'occasion d'exalterles nobles aspirations de l'homme, 
justifiant ainsi les attributions du culte heureusement établies 
par Aug. Comte. 

Je ne veux pas exposer ce soir la doctrine positiviste dans 
son ensemble ; ce serait une tâche au-dessus de mes moyens 
et la circonstance ne serait pas bien choisie. II ne faudrait 
pas que les positivistes et les amis qui ont répondu à leur 
invitation soient astreints à entendre une longue et sèche 
appréciation. Cette fête est destinée à rendre hommage à 
notre Maître, à son oeuvre salvatrice, mais plus encore elle 
est consacrée au développement de la sociabilité, de la bien- 
veillance plus nécessaires que jamais parmi les positivistes. 
C'est, du reste, l'action que doit exercer toute cérémonie 
religieuse positiviste. Chez les catholiques, la prière, la par- 
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ticipation au culte a pour but de demander à un dieu, à qui 
ils attribuent la toute puissance, la faveur de jouir des féli- 
cités du paradis et de leur éviter les terribles tourments de 
l'enfer si admirablement décrits par le Dante immortel ; 
pour nous, positivistes, au contraire, une fêle religieuse, des- 
tinée à célébrer un des grands types de l'Humanité, une 
grande époque, les éminentes fonctions sociales, a également 
pour but d'ennoblir la nature humaine, de développer en 
elle les sentiments les plus élevés, de mieux faire pénétrer 
en nous la notion du devoir social et de faire de nous de 
meilleurs serviteurs de l'Humanité. 

Vous me pardonnerez. Mesdames, Messieurs, si ce soir je 
prends la liberté de vous entretenir quelques instants de cet 
aspect du positivisme, de l'enseignement précieux qui se dé- 
gage de cette doctrine. Son influence morale doit s*exercer 
en excitant notre altruisme, notre bonté, notre vénération, 
les éclairer, les guider ; la culture de ces sentiments doit les 
faire prévaloir sur les impulsions égoïstes, si disposées à 
dominer nos actes. Toute l'éducation positiviste a pour base 
le perfectionnement de l'individu, une amélioration morale, 
source du véritable dévouement social. C'est sous cette heu- 
reuse influence que nous trouvons la force nécessaire pour 
réagir contre le déterminisme causé parle milieu dans lequel 
nous vivons. 

Si le parallèle établi entre l'idéal catholique et l'idéal posi- 
tiviste exclusivement humain indique déjà la supériorité de 
notre doctrine, quelle admiration plus grande ne devons- 
nous pas encore à son incomparable fondateur : il a assigné 
l'Humanité comme le milieu où doit naître et agir l'individu, 
elle est le but de notre destination, de notre activité ; c'est 
l'homme, et non plus un dieu invisible, inconnu, impitoj^able 
qui doit être l'objet de notre culte, c'est l'homme à qui se 
reportent nos études, nos travaux, notre sollicitude ; c'est 
pour son bonheur dans l'Humanité que nous devons tra- 
vailler au développement de nos connaissances, au perfec- 
tionnement de notre être. Aug. Comte nous a enseigné que le 
but de l'existence, la source du bonheur était de vivre pour 
autrui ! 

Les positivistes ont donc la mission rigoureuse de propager 
non seulement la philosophie des sciences, mais de s'inspi- 
rer surtout des enseignements de la foi positiviste en ce qui 
concerne la culture des sentiments bienveillants et généreux. 
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Je suis bien sûr, Mesdames, que c'est cet aspect du positi- 
visme qui vous a rendu cette doctrine sympathique, car c'est 
le plus beau privilège de la femme d'éprouver le besoin 
d'aimer avec toutes ses manifestations de dévouement, de 
bonté, de tendresse ! 

Beaucoup d'entre nous se sont enthousiasmés à la lecture 
des belles pages du Catéchisme positiviste ou du Discours sur 
Vensemhle du Positivisme dans lesquelles sont exposés le 
dogme, le culte, le régime de l'avenir, et nous pensons avec 
raison que devaient être aussi généreux, actifs, disciplinés 
les hommes qui se groupaient sous la bannière positiviste, 
qui acceptaient les solutions proposées au difficile problème 
intellectuel, moral et social de notre époque. 

C'est sous l'influence d'une sincère admiration pour tous 
ces hommes, premiers apôtres connus de 1860 à 1885, en 
France et en Angleterre, que nous avons voué un culte sin- 
cère à Aug. Comte dont nous avions adopté avec ferveur la 
doctrine tout entière. 

Quel enthousiasme, quelles espérances entretenaient notre 
foi pendant cette période ! Avec ardeur nous particijyons à la 
propagande, dans la mesure de nos forces et de nos moyens ! 

Quelle fraternelle unité décuplait notre esprit de sacrifice 
et notre volonté dans la lutte ! 

Mais cette belle et réconfortante intimité ne devait pas 
durer : les positivistes disposent d'une admirable doctrine, 
ils ont scruté le cœur humain jusque dans ses replis, ils ont 
analysé dans toutes ses fonctions le cerveau de l'homme ; ils 
ont, sur les indications du Maître, établi les conditions néces- 
saires pour réaliser l'unité intellectuelle et morale de la 
société et ainsi fonder l'état normal définitif. Mais ils n'ont 
pas su encore appliquer suffisamment parmi eux les pré- 
ceptes qu'ils considèrent comme la base de la rénovation, du 
fonctionnement régulier de l'ordre social nouveau. 

La critique négative, — qui ne repose pas sur les senti- 
ments bienveillants — a aussi exercé son œuvre parmi nous ; 
à des époques diverses, elle est venue sinon anéantir, du 
moins éloigner les espérances que le positivisme avait fait 
naître ; elle a diminué la valeur et l'intensité de notre action 
individuelle et collective. 

Il ne m'appartient pas d'insister sur cette partie de l'his- 
toire contemporaine du positivisme ; mais il faut bien appeler 
l'attention de nos coreligionnaires sur le danger d'une telle 
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situation qui disperse les efforts, les rend divergents ; une 
regrettable abstention se produit dans la collaboration à 
l'œuvre de la propagande et amène la disparition de la fra- 
ternité philosophique. Cet isolement calme ou modifie les 
convictions en faisant de chacun de nous un disciple partiel 
qui dissèque, élague, critique les diverses parties de la syn- 
thèse, qu'il s'agisse des principes essentiels de la statique ou 
de la dynamique sociale. 

Cette situation ne nous rend pas supérieurs aux partisans 
des doctrines rétrogrades ou révolutionnaires ; et en persis- 
tant dans cette voie, en adoptant le positivisme en dilettante, 
pour de pures satisfactions personnelles, nous abandonnons 
notre action sociale, pourtant plus indispensable qu'à aucun 
autre moment. 

En présence des exclusives préoccupations matérielles qui 
caractérisent notre époque, le problème moral, religieux, 
dois-je dire, s'impose avec force ; la question de l'éducation 
agite passionnément les esprits, le trouble social se mani- 
feste et le prolétariat est attentif aux doctrines qui offrent 
un remède à sa pénible situation. 

Sommes-nous suffisamment unis, assez fortement organisés 
pour remplir notre tâche, pour agir efficacement sur le milieu, 
dans ces circonstances exceptionnelles ? L'altruisme que 
nous devons enseigner, à l'exemple du grand philosophe 
que nous célébrons aujourd'hui, est-il l'inspirateur de tous 
nos actes entre positivistes ? Je vous propose d'examiner 
notre conscience, et en faisant notre confession prenons la 
résolution de pratiquer parmi nous, pour être sincères, ce 
que nous considérons comme un besoin urgent, fondamental 
d'enseigner aux autres. 

Si nous ne nous assignons pas ce but dans notre conduite 
entre positivistes, quelle autorité aurons-nous pour agir au 
dehors ? Ne ferons-nous pas aveu d'impuissance, de cette 
impuissance morale, celle des actes, qui détruit la valeur 
(les théories les meilleures ? 

Je vous demande pardon. Mesdames et Messieurs, d'expri- 
mer ces sentiments aujourd'hui, mais j'en éprouve depuis 
longtemps le besoin et je ne pouvais saisir une meilleure 
occasion que celle où des dames nombreuses participent à 
cette solennité. 

Je fais appel à leur influence morale, affective, pour qu'elles 
nous aident dans l'accomplissement de cette tâche néces- 

18 
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saire : rétablir l'unité intellectuelle et morale parmi les posi- 
tivistes, à leur union dans le concours pour l'action sociale, 
tout en laissant aux sincères disciples du positivisme la 
liberté dans leurs efforts individuels. 

Je termine en vous conviant tous, mes chers confrères, à 
rendre, dans nos cœurs et dans notre pensée, un ardent et 
reconnaissant hommage à notre vénéré Maître qui a donné 
le plus noble exemple du dévouement et du sacrifice pour 
le bonheur de l'Humanité, unique objet de notre foi et de 
nos espérances ! 

IV 
La Conférence officielle de Berne et M. Keufer. 

Dans son dernier numéro (1), la Revue a annoncé qu'une 
conférence de délégués des gouvernements de l'Europe s'ou- 
vrirait à Berne, le 8 mai prochain, pour étudier les deux 
questions suivantes relatives à la législation ouvrière inter- 
nationale : 

lo Interdiction d'employer du phosphore blanc dans l'in- 
dustrie des allumettes ; 

2o Interdiction de faire travailler les femmes, la nuit, dans 
les établissements industriels. 

Douze États de l'Europe prendront part à la Conférence, et 
notamment l'Allemagne, l'Angleterre, l'Autriche et la France. 

Le Gouvernement français, sur la proposition de M. Dubief, 
ministre du commerce, vient de désigner ses quatre repré- 
sentants : MM. Waddington, sénateur, Millerand, député, 
Arthur Fontaine, directeur du travail au ministère du com- 
merce, et notre confrère Keufer, vice-président du Conseil 
supérieur du travail. 

A côté de deux personnalités politiques et du technicien des 
lois sociales, le Gouvernement a pensé que la présence d'un 
ouvrier était nécessaire dans une Conférence qui doit se 
prononcer sur deux points importants de la législation ou- 
vrière. L'opinion publique approuvera pleinement cette 
décision. Elle sera également unanime à ratifier la nomina- 
tion de M. Keufer, comme délégué spécial des travailleurs 

(1) Revue occidentale du 15 février 1905, p. 164. 
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français. A cet égard, la sympathie ne nous trompe point. 
Certes, le Gouvernement pouvait trouver des leaders ouvriers 
aussi capables que notre ami de représenter la France ou- 
vrière : il n'en pouvait trouver un dont la carrière sociale 
soit plus longue ni mieux remplie. 

Depuis 1884, c'est-à-dire depuis plus de vingt ans, M. Keufer 
se consacre, corps et âme, à la fonction écrasante de secré- 
taire de la Fédération des travailleurs* du Livre. Pour ceux 
qui savent ce qu'est la Fédération du Livre, ce titre suffit ; 
d'autant plus qu'en insistant sur les mérites de notre ami, 
nous froisserions son exquise modestie. 

Il nous permettra cependant de remercier M. le Ministre 
du Commerce et ses conseils et de lui dire à lui-même 
combien sa nomination fait plaisir aux positivistes, ses amis 
du cœur. 
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DU RAPPORT 
ENTRE LE PROGRÈS ET LA REPRODUCTION 

DES ÊTRES VIVANTS 

On a soutenu que la puissance reproductive d'une espèce 
animale est en raison inverse du degré de développement 
de son organisme. Ainsi les animaux inférieurs et simples 
comme les mollusques et les poissons se reproduisent par 
milliers, tandis que les animaux supérieurs ne se repro- 
duisent que par quelques petits à la fois et dans des inter- 
valles de temps d'autant plus longs que l'espèce est plus 
complexe dans son organisme. 

On en a conclu que plus l'homme est développé et intel- 
ligent, moins il doit se reproduire et que les populations 
les plus avancées, les plus civilisées, sont de ce fait con- 
damnées à une augmentation moins grande. 

Avant d'examiner à fond la question, il semble tout 
d'abord que les faits ne confirment pas absolument cette 
théorie ; car il y a des populations qui augmentent moins 
que d'autres relativement plus avancées, plus intelligentes. 
Ainsi certaines peuplades sauvages ne s'accroissent presque 
plus, alors que des peuples de l'Europe, à l'intelligence 
bien plus avancée, sont en forte augmentation. 

D'autre part, si l'arrêt de l'accroissement de la population 
française était causée par la supériorité intellectuelle — ce 
qui n'est d'ailleurs pas démontré — il faudrait admettre 
que ce peuple a atteint la limite supérieure de l'intelligence 
possible, puisqu'à partir de ce degré l'espèce tendrait à 
disparaître. La persistance de l'espèce humaine ne pourrait 
par suite s'assurer qu'à la condition que l'intelligence ne 
dépassât pas le niveau atteint actuellement et qui serait 
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déjà un peu trop élevé, puisque sur plusieurs points il y a 
excédent des morts sur les naissances. 

C'est peu admissible. Cela impliquerait une limite supé- 
rieure à l'intelligence qui n'en a pas d'inférieure, puisque 
l'on passe sans solution de discontinuité de l'intelligence 
la plus haute jusqu'à l'instinct le plus rudimentaire et 
ensuite jusqu'à la simple attirance spontanée des êtres 
inorganiques. Cette limite supérieure a d'ailleurs quelque 
chose qui nous choque et il y a dans l'accroissement plus 
ou moins grand d'une espèce tant de causes complexes 
qu'il est difficile d'affirmer une loi relative à l'une d'elles 
sans avoir pu, dans un grand nombre de cas, la considérer 
en éliminant toutes les autres. 

Considérant d'une part que la diminution de l'accroisse- 
ment de population dans les divers groupements humains 
ne paraît pas proportionnelle au degré de perfectionne- 
ment intellectuel et, d'autre part, qu'il y a bien dans les 
espèces une puissance de reproduction généralement moins 
forte chez les plus complexes, on peut supposer que la loi 
proposée n'est' pas très exacte, ou qu'elle e^t en tous cas 
incomplète et qu'il doit pouvoir s'en trouver une autre 
approchante. 

De plus, si nous remarquons que, dans l'ensemble des 
sciences, les lois portent moins sur des rapports entre les 
états des êtres que sur des rapports entre les variations de 
ces états, nous serons spontanément sollicités par notre 
imagination à faire une nouvelle hypothèse qui paraît la 
plus simple avec le nouvel ensemble des renseignements 
que nous considérons et qui, à tort ou à raison, est plus 
sympathique à notre désir de croire que l'intelligence 
pourra continuer à augmenter. 

Cette nouvelle hypothèse pourrait se formuler ainsi : 

n La puissance reproductive d'une espèce varie dans une 
proportion inconnue, mais, en tous cas, inverse de Vac- 
croissement de la complexité de son organisme. » 

C'est-à-dire que ce serait pendant les périodes de grands 
progrès que la puissance de reproduction diminuerait le 
plus et qu'elle pourrait se relever quand l'état de perfec- 
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tionnement reste stationnaire. Ce ne serait donc pas préci- 
sément parce qu'une espèce est plus complexe qu'une 
autre qu'elle serait moins prolifique, mais parce qu'elle se 
trouve dans des conditions de plus rapide évolution. 

Examinant cette loi hypothétique par rapport aux popu- 
lations humaines, elle semblerait mieux se vérifier que la 
loi plus simple qui avait été proposée : Il y a des popula- 
tions qui se sont trouvées relativement en retard, puis, à 
un certain moment, elles ont fait des progrès très rapides 
et, sans avoir dépassé ou même atteint d'autres populations 
plus avancées, le taux de leur accroissement est tombé 
subitement au-dessous de celui de ces dernières. Parfois 
même l'accroissement est devenu négatif et la population 
diminue sans qu'il soit possible de constater, ni sa supé- 
riorité intellectuelle, ni d'autres causes que des progrès 
très rapides. Je citerai par exemple les départements de la 
Savoie et de la Haute-Savoie qui, en soixante ans, ont 
réalisé des progrès intellectuels et moraux extraordinaires 
et ont vu simultanément tomber le taux de l'accroissement 
au-dessous du pair. Autrefois, à une époque de stagnation 
intellectuelle, leur population augmentait ; depuis les pro- 
grès, elle diminue. Cependant on ne peut pas soutenir que 
la moyenne de l'intelligence en Savoie soit supérieure à 
celle d'autres régions dont les populations augmentent 
encore. 

L'état intellectuel de la majorité de notre pays (1) s'était 
trouvé depuis plus d'un siècle en retard et, n'est-ce pas 
depuis qu'il est en train de rattraper le temps perdu et qu'il 
réalise de rapides progrès, que l'on voit l'accroissement 
général de sa population baisser d'une façon inquiétante? 

Des peuples dont la civilisation est très avancée, mais 
qui ont commencé leurs progrès avant nous et les pour- 
suivent avec plus de lenteur, se maintiennent plus prolifi- 
ques que nous. 

Dans ces exemples il importe surtout de ne pas confondre 
les progrès matériels ou progrès du milieu avec les pro- 

(1) La France. 
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grès intellectuels ou progrès de l'espèce ; car, quoique les 
premiers soient généralement une cause ou un stimulant 
des seconds, ils ne leur sont pas toujours proportionnels 
et n'en sont pas toujours immédiatement suivis. 

Les Français du Canada sont en faible progrès intellec- 
tuel et leur puissance reproductive se maintient très forte. 

Des populations presque stationnaires, quoique parvenues 
à un certain degré de perfectionnement, comme les Chinois, 
sont plus prolifiques que d'autres plus retardées mais en 
état d'évolution plus intense. 

Les progrès du Japon sont trop rapides pour pouvoir 
s'expliquer par un progrès de la race. Il est plus vrai- 
• semblable que ce peuple, déjà parvenu à un haut degré de 
perfectionnement organique, était resté stationnai re par son 
isolement. Le contact avec les populations supérieures de 
l'Europe a déterminé rapidement l'emploi facile de facultés 
toutes prêtes. 

Dans les chiffres indiquant les mouvements de popula- 
tion, il faut se mettre en garde contre des apparences par- 
fois trompeuses. Ainsi, aux Etats-Unis, il y a, en plusieurs 
endroits, excédent des morts sur les naissances et cepen- 
dant la population augmente par le fait de l'immigration. 
Il ne faudrait pas en conclure que, sans l'immigration, la 
population diminuerait. Il faut remarquer que tous les 
immigrants sont nés à l'étranger et qu'ils meurent aux 

w 

Etats-Unis ; ils n'entrent donc pas dans le chiffre des nais- 
sances mais seulement dans celui des morts qui, sans eux, 
ne serait pas plus grand que celui des naissances et même 
probablement inférieur. 

Ce sont les êtres les plus complexes qui sont aussi les 
plus sujets à progresser et à varier, car la variabilité croît 
avec la complexité des phénomènes, non seulement dans 
l'échelle ascendante des sciences, mais aussi dans l'orga- 
nisme des êtres, et les espèces les plus perfectionnées étant 
les plus exposées à se modifier, seraient les plus exposées 
ainsi à la diminution de la puissance de reproduction. 

Il faudrait peut-être même généraliser la loi en rempla- 
çant Taccroissement de la complexité de l'organisme, c'est- 
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à-dire le progrès, par ['évolution. Cette dernière n'est pas 
toujours forcément un progrès ; mais il serait possible 
qu'elle correspondît toujours à un affaiblissement de la 
puissance de reproduction. 

Remarquons encore que la loi ainsi formulée se prête 
avantageusement non plus seulement à l'observation, tou- 
jours gênée par les variations de phénomènes étrangers à 
ceux que l'on étudie, mais aussi à V expérimentation ; car 
il est relativement facile de soumettre une espèce de plante 
ou d'animal à une évolution forcée et d'examiner si sa puis- 
sance reproductive ne diminue pas de ce fait pour se relever 
dès que l'évolution cesse et que l'état de l'espèce devient 
stationnai re. 

En faveur de la loi simple que ce la puissance de repro- 
a duction est en raison inverse de Vétat de complexité de 
« l'organisme », il a été présenté la théorie des « frais » de 
l'espèce qui donne beaucoup de relief à la loi en l'expli- 
quant. En effet, du moment que, pour se reproduire, l'espèce 
est obligée de former des êtres plus compliqués, il paraît 
évident qu'elle ne peut pas les produire aussi facilement, 
aussi vite et en aussi grand nombre. Autrement dit : l'aug- 
mentation des frais qu'il faut faire pour chacun des nou- 
veaux individus diminue le nombre de ceux-ci. Gela paraît 
rigoureusement inévitable si l'on admet que la somme des 
frais dont l'espèce est capable reste fixe ; mais c'est préci- 
sément ce qui n'est pas encore démontré. 

Si au lieu de comparer des espèces, nous comparons des 
individus de même espèce, nous pourrons reconnaître 
que, d'une façon générale, les sujets les plus intelligents 
se rencontrent plus souvent parmi les moins forts physi- 
quement ; cependant combien d'exceptions n'y a-t-il pas à 
cette règle ? On peut admettre qu'à égalité de puissance 
totale les intelligences des individus sont en raison inverse 
de leurs vigueurs physiques ; mais cette puissance totale 
paraît être très inégale, puisqu'il y a des sujets qui sont à 
la fois plus forts intellectuellement et physiquement et 
d'autres qui sont malingres, chétifs, faibles autant au point 
de vue intellectuel que physique. Il faut admettre que 
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l'inégalité de puissance totale entre les individus est la 
cause de ce fait, inexplicable aulrement. 

Le renseignement fourni par cette observation agit sur 
notre hypothèse et nous amène à supposer qu'il y a des 
différences de puissance totale entre les espèces et même 
entre les diverses phases que traverse une même espèce, 
et on comprend ainsi qu'une augmentation d'intelligence 
puisse ne pas toujours correspondre forcément à une dimi- 
nution de la reproduction ; car si, à mesure que les indivi- 
dus deviennent plus parfaits, leur puissance totale aug- 
mente, elle peut se traduire par un accroissement de 
l'activité des fonctions de reproduction et l'espèce pourrait 
produire des sujets aussi nombreux quoique plus parfaits. 

L'accroissement de puissance totale moyenne d'une 
espèce ne se faisant que d'une façon lente, il arrive le plus 
souvent que ce sont des circonstances fortuites qui solli- 
citent un progrès, une évolution ou perfectionnement dans 
le jeu des organes existants et cela absorbe une plus grande 
portion de la puissance totale qui doit forcément s'écono- 
miser sur quelqu'autre fonction ; soit sur l'état physique 
général, ce qui augmente les risques de mort et tend à 
faire baisser l'accroissement de l'espèce ; soit sur les fonc- 
tions de reproduction qui diminuent aussi cet accroisse- 
ment. 

On s'expliquerait de la sorte facilement les augmenta- 
tions, diminutions et disparitions de diverses espèces à la 
surface du globe à diverses époques. En effet, l'accumula- 
tion des actions des êtres existants modifie graduellement 
le milieu où ils se meuvent. Quand une espèce est atteinte 
dans ses ressources et ses usages essentiels par ces modifi- 
cations du milieu, elle est forcée d'évoluer. D'après la loi 
que je suppose, cette évolution diminue sa reproduction. 
Si l'espèce arrive à se modifier suffisamment pour s'adapter 
aux nouvelles conditions qui lui sont imposées, son évolu- 
tion diminue ou même s'arrête et sa puissance de repro- 
duction se maintient ou remonte. Si, dans la nouvelle 
situation, l'espèce est mieux adaptée à son milieu qu'autre- 
fois, elle restera plus stationnaire dans son organisme, 



290 LA REVUE OCCIDENTALE 

récupérera plus de puissance totale et sera plus prolifîcjue ; 
elle deviendra très nombreuse. 

Si, au contraire, les transformations du milieu imposent 
une évolution laborieuse et soutenue, il pourra arriver 
que la reproduction s'affaiblisse au point de raréfier 
l'espèce qui se trouvera en état d'infériorité pour sa défense 
et disparaîtra devant d'autres espèces mieux adaptées et 
par suite plus prolifiques. 

Il est évident que cela s'applique aussi aux sociétés 
humaines et à l'Humanité entière (voyez : blancs et peaux- 
rouges, métis et blancs, etc.). Si nous rentrons maintenant 
dans la société contemporaine, la loi hypothétique que je 
présente s'illustre bien encore en considérant, par exemple, 
que dans un pays où la population est en progrès rapides, 
il y a une sorte de tension d'esprit et une transformation 
plus apparente des conditions de l'existence, qui rendent 
les individus plus soucieux de leur avenir, parcequ'ils en 
sentent à la fois la possibilité de l'amélioration et Tincerti- 
tude. Toutes choses qui détournent plus ou moins de 
l'acceptation des charges de famille et de l'accroissement 
qui exigent une certaine détente et une certaine quiétude. 

Il est donc bon que l'évolution ne soit jamais trop 
intense afin de ne pas affaiblir la reproduction au point de 
compromettre l'avenir et même la continuité de l'espèce. 
Si révolution est graduelle, elle affaiblit moins la repro- 
duction. De plus, il faut bien noter qu'une évolution qui 
rend l'espèce mieux adaptée à son milieu, plus apte par 
conséquent à en retirer les éléments nécessaires à sa vie, 
peut faire augmenter dans la suite la puissance totale des 
individus qui se reproduiront à la fois plus parfaits et plus 
nombreux. 

Si la loi que je propose à l'examen des personnes compé- 
tentes se trouvait confirmée, toutes ces déductions pren- 
draient une grande importance et feraient apercevoir 
nettement le danger qu'il y a d'arrêter arbitrairement 
l'évolution naturelle d'une société. En effet, par cet arrêt, 
on fait croître la différence qui sépare l'état présent de 
celui qui sera imposé dans l'avenir, on va donc au devant 
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d'une évolution d'autant plus brusque qu'elle aura été plus 
contenue et dont l'intensité diminuera la reproduction si 
brusquement à un certain moment, que la continuité 
pourra se trouver menacée où, qu'en tous cas, la société 
en question subira une grave diminution. 

Gela n'aurait-il pas été un peu le cas de la France ? 

En Russie, les obstacles au progrès sont probablement 
une cause de l'accroissement rapide de la population encore 
clairsemée ; mais ce pays va au devant d'un saut brusque 
qui pourrait réserver des surprises dans les variations du 
chiffre des naissances. De toute façon il faut éviter les 
secousses et laisser les sociétés se diriger vers les évolu- 
tions inévitables. 

Si, de ces considérations générales, nous passons à 
l'examen des individus pris isolément, nous pourrons voir 
qu'un jeune homme, par exemple, qui fait des études, se 
trouve normalement en état de perfectionnement intellec- 
tuel et que cela le rend moins apte à la reproduction dont 
il se trouve d'autant plus distrait que son travail sera plus 
efficace au point de vue, non pas des connaissances pure- 
ment acquises, mais surtout de son perfectionnement céré- 
bral ; c'est-à-dire de l'assouplissement de sa pensée, de la 
rectitude et de la puissance de ses facultés spéculatives. 

Les facultés de reproduction seront d'autant moins actives 
que l'évolution cérébrale en distraira le physique ou l'affai- 
blira. Si des influences stimulent à la fois l'évolution céré- 
brale et l'activité des fonctions de reproduction, le sujet 
peut se trouver affaibli et perdre une'partie de sa puissance 
totale ; en tous cas, l'une se fait au détriment de l'autre. 

Notons en passant une chose qui parait avoir de l'impor- 
tance sociale et morale : Quand des organes n'ont pas un 
emploi naturel suffisant, ils provoquant un certain trouble 
dans l!individu dont l'imagination se trouve en partie 
absorbée de leur côté et, comme tout ce qui est stimulé sans 
être satisfait tend à évoluer, les facultés de la reproduction 
mises dans ces conditions tendent à se transformer. Les 
causes de cette évolution étant anormales, ces fonctions 
tendent à se déformer, à se dénaturer et peuvent en garder 
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les traces fâcheuses pendant tout le reste de l'existence. 11 
paraît donc aussi nécessaire à la société qu'à la morale que 
ces fonctions, surtout chez la jeunesse studieuse, soient le 
moins possible stimulées et le plus possible normalement 
et rapidement satisfaites quand elles le réclament. 

Lorsque l'individu a terminé ses études, l'évolution à 
laquelle il a été sollicité peut se continuer et même s'affir- 
mer et s'accroître ; cependant souvent elle se ralentira et, 
surtout si le sujet trouve un emploi facile des capacités 
acquises, il se fera en lui une détente, un arrêt de perfec- 
tionnement. A ce moment la puissance de reproduction 
augmentera et cet homme pourra, par le fait d'un certain 
arrêt d'évolution, redevenir aussi reproductif que d'autres 
qui lui sont restés bien inférieurs comme perfectionnement 
intellectuel. Dans ce cas il démentira la loi simple qui a 
été soutenue et confirmera le nouvel énoncé que j'ai 
proposé. 

11 ne faudrait pas en déduire superficiellement et dérisoi- 
rement que si l'espèce humaine cessait de se perfectionner 
et parvenait à une fixité d'état suffisante, elle pourrait 
redevenir aussi prolifique que les morues. Son organisme 
ne le lui permettrait pas parceque cet organisme est non 
seulement le résultat de perfectionnements, mais qu'il est 
lui-même l'instrument nécessaire d'un progrès permanent, 
il remplit essentiellement des conditions d'évolution 
incessante, surtout intellectuelle. Il est de ce fait et d'après 
la loi même, condamné à un dispositif de faible reproduc- 
tion ; mais cela n'empêche pas celle-ci de diminuer, non 
en raison du perfectionnement atteint, mais en raison du 
travail même de perfectionnement. Celte distinction a son 
importance, car elle permet d'espérer qu'un peuple qui a 
réalisé de grands progrès, pendant lesquels le travail a 
affaibli momentanément l'accroissement, pourra, dans une 
période d'arrêt relatif, récupérer sa puissance reproductive 
sans être obligé de renoncer pour cela aux perfectionne- 
ments réalisés, à la supériorité qu'il aura atteinte. 

Espérer est bon, « prévoir pour pourvoir» est mieux. 
Tout en considérant que le progrès ne doit pas être sacri- 
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fié au nombre des individus, attendu que la qualité prime 
la quantité pour assurer la prépondérance etparconséquent 
la viabilité de Tespèce, nous devons aussi penser que la 
quantité est un élément favorable non seulement à cause 
de la puissance sociale qui en découle directement, mais 
encore même au point de vue du progrès qui ne procède 
pas uniquement par stimulation des individus, mais aussi 
par sélection. Or, la sélection est servie par la quantité, 
donc la quantité présente sert la qualité future. 

Il apparaît assez clairement que nous ne devons pas nous 
réjouir de notre infériorité reproductive comme d'un bien 
et d'une manifestation naturelle de la supériorité dans 
ridée de laquelle nous nous complaisons imprudemment. 
Cette supériorité paraît moins évidente iux autres 
peuples. 

Il serait donc sage de chercher, sans nuire au progrès, 
à soutenir l'augmentation de population. ^ 

Reprenant ce que nous avons vu sous le terme de ce puis- 
sance totale », ne pourrait-on pas parvenir à augmenter 
cette puissance totale des individus de façon à ce que, 
tout en poursuivant leur évolution progressive, ils puis- 
sent conserver leur puissance reproductive ? 

Cette puissance totale ne peut s'accroître évidemment 
qu'en se puisant plus abondamment dans le milieu. Ce ne 
peut être que par une meilleure alimentation — alimenta- 
tion qui doit s'entendre sous toutes ses formes ; nourri- 
ture, respiration, bon rendement des fonctions du corps, 
etc., — qu'elle pourra être capable de soutenir concuri^em- 
ment le perfectionnement de l'espèce et son accroissement 
numérique. 

Il faut donc améliorer les conditions générales de l'ali- 
mentation et de l'hygiène. Notre nourriture est déjà sensi- 
blement meilleure que celle de la plupart des autres 
peuples, mais notre hygiène laisse beaucoup à désirer, et 
du moment que notre évolution semble plus intense, il est 
nécessaire que la puissance totale des individus soit plus 
grande chez nous pour soutenir la reproduction ; par con- 
séquent, les conditions générales de la vie ont besoin d'être 
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meilleures en France qu'ailleurs. Elles sont servies en 
somme par l'outillage du milieu : habitation, vêtement et 
tout ce qui augmente le confort hygiénique, qui facilite et 
assure l'existence, toutes les machines et les installations 
qui mettent à la portée de tous une nourriture saine et 
abondante dont doivent bénéficier particulièrement les 
enfants, afin que, pendant leur formation, les individus 
atteignent une puissance totale qu'il ne serait plus possible 
de réaliser malgré les soins, une fois qu'ils sont adultes. 
Le nombre des enfants mal nourris et placés dans de mau- 
vaises conditions hygiéniques est très grand ; il est de la 
plus haute importance que cela s'améliore. L'État pourrait 
et devrait y veiller, examiner partout, conseiller dans la 
plupart de^cas, intervenir souvent, sévir quelquefois. 

Il y a des gens qui s'imaginent bien élever leurs enfants 
en leur donnant une nourriture peu fortifiante, en les 
fatigant par des travaux qui ne sont pas de leur âge, ne les 
laissent pas assez dormir et, sous une foule de rapports, 
les font vivre dans des conditions qui les empêchent de 
parvenir à l'état de puissance totale nécessaire plus tard 
pour satisfaire à la fois au progrès et aux conditions favo- 
rables pour élever une nombreuse famille. 

L'accroissement d'une population ne provient pas seule- 
ment de la puissance reproductive physique des individus, 
mais surtout des situations sociales et de la vie dans son 
ensemble. Ce sont ces situations qui facilitent ou entravent 
l'accroissement ; elles dépendent de l'état d'évolution de la 
société qui agit ainsi par leur intermédiaire sur l'augmen- 
tation de population. C'est ce que j'ai essayé de faire 
remarquer. 

Il faudrait examiner aussi les influences que les efforts 
d'évolution peuvent avoir physiologiquement sur la partie 
de l'organisme qui se rapporte directement à la reproduc- 
tion. 11 y a des personnes, des docteurs, bien placés pour 
faire ces observations. Sous ce rapport, la femme offrirait 
peiit-être des sujets d'études fort instructives sur la ques- 
tion. 

Après les diverses remarques faites, on pourrait résumer 
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et préciser en prenant finalement, pour hypothèse à exa- 
miner, renoncé suivant : 

a L'accroissement (A) d'une espèce varie en raison 
inverse de ^intensité de son travail d'évolution (E) et 
se maintient inversement proportionnelle au rapport de la 

COMPLEXITÉ DE L'ORGANISME (C) à la PUISSANCE TOTALE 

(P), puisée dans le milieu x>. 

X — ±- — ^ 

^ — E — C 

C'est-à-dire que pendant une évolution la reproduction 
diminue. Si l'évolution n'est qu'un changement sans aug- 
mentation de complexité, la reproduction remonte dès que 
l'évolution est réalisée. Si l'évolution a produit une plus 
grande complexité, la reproduction reste affaiblie en raison 
de cette complexité ; mais pourra néanmoins s'accroître 
avec la puissance totale individuelle que l'espèce puisera 
dans son milieu. 

De la formule ci-dessus : 





A 1 ■ P 

^ — E C 


On tire : 


K l 



Ce qui montrerait que plus la complexité (C) est grande, 
plus le travail d'évolution (E) est grand et cela s'explique- 
rait facilement par le fait que, dans un organisme compli- 
qué, le moindre changement dans l'une de ses parties 
entraîne des modifications dans beaucoup d'autres. 

Cette complexité est aussi une cause de plus fréquents 
changements, puisqu'elle rend le sujet plus sensible aux 
modifications du milieu qui agit sur lui par un plus grand 
nombre d'influences ou modes d'actions. 

La complexité est donc doublement préjudiciable à la 
reproduction ; mais cette dernière n'en dépend pas exclu- 
sivement, puisque le facteur P (puissance totale) peut varier 
et changer ainsi les effets de la complexité. Celle-ci est 
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quelquefois de la perfection et donne à Tespèce plus de 
capacité pour exploiter le milieu et accroître sa puissance 
totale qui fait ainsi compensation. Il est vrai que cette 
exploitation plus intense modifie plus rapidement le milieu 
qui, par sa réaction sur l'espèce, oblige celle-ci à de plus 
imminentes évolutions. Cet enchaînement inévitable, 
comme un engrenage qui aurait saisi l'organisme, accélère 
le mouvement déjà déterminé et l'entraîne avec une vitesse 
accélérée. 

L'espèce humaine doit donc s'arranger pour puiser dans 
son milieu le plus de puissance totale possible. Cela est 
indispensable pour faire face au progrès qui suit une mar- 
che accélérée et assurer en même temps la persistance de 
l'espèce. En un mot, l'Humanité est engagée dans une voie 
ou tout le passé impose un avenir inévitable ; tout arrêt 
est impossible, elle doit marcher en avant sous peine de 
mort. Donc, aménageons la planète pour les besoins de 
l'Humanité. 

Pour nous autres Français, qui sommes particulièrement 
pris par l'acuité de la question, la conséquence logique que 
nous devrions tirer de la loi, si elle est vérifiée, serait : 
(L Outillons-nous » ! 

Les moyens arbitraires pour pousser à l'augmentation 
de population à rencontre des vraies causes qui la comman- 
dent, manqueraient le but et ne pourraient, en tous cas, que 
nuire à la vigueur de l'espèce et à ses aptitudes d'évolu- 
tion, si importantes pour une bonne adaptation au milieu. 

Chacun peut voir les déductions auxquelles conduirait 
le nouvel énoncé que je propose à l'observation et à l'expé- 
rimentation. 

Par exemple, on voit que ce n'est pas souvent en quittant 
son milieu pour aller dans un autre où la pQpulation est 
plus prolifique, qu'une famille augmentera ses aptitudes à 
l'accroissement ; car si elle se place dans un milieu trop 
différent du sien, elle se met dans une nécessité d'évolu- 
tion qui les diminue au lieu de les renforcer. C'est l'état 
stationnaire qu'il faudrait au contraire rechercher ; c'est- 
à-dire éviter l'évolution pour soutenir la reproduction. 
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Il serait pourtant déplacé de s'engager dans des déduc- 
tions trop hardies au sujet d'une loi qui reste hypothé- 
tique tant que des observations et des expériences con- 
cluantes ne lui ont pas donné la valeur qu'elle ne peut pas 
acquérir autrement, et c'est à l'idée de cette recherche que 
je limite ma proposition. Il est même fort probable que 
des études méthodiques, dirigées dans cette direction, 
auront comme effet de modifier encore l'énoncé proposé 
qui n'aura été, ainsi qu'il arrive le plus souvent, qu'une 
hypothèse intermédiaire dont le seul mérite est de provo- 
quer des observations et des expériences. 

Edmond Magnat. 

Genève, décembre 1904. 



Cette question de la Reproduction a déjà été traitée, à un point 
de vue différent, par divers disciples d'Aug. Comte : par Emile 
Littré, dans un article sur la « Distribution future des langues et 
des nationalités sur le globe terrestre », paru en 1879 dans La Philo- 
sophie positive; par M. Bockett, dans un travail intitulé : « Ce qu'est 
la Vie de l'ouvrier ; ce qu'elle devrait être », dont la Revue Occi- 
dentale a publié la traduction en 1891 ; par M. Fernand Lastate et 
par M. E. S. Beesly dans deux articles simultanément parus dans 
La Revue Occidentale de mars 1896, l'un sur « La limitation volon- 
taire du nombre des enfants », l'autre sur « L'accroissement de la 
population » ; par M. Hillemand, dans un Rapport à la Société posi- 
tiviste, analysé dans la Revue Occidentale de janvier 1901. 

Note de la Rédaction. 
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LA MALADIE CONTEMPORAINE 

(9e article). 



J'ai été amené à parler de la Guerre à propos de la ques- 
tion ouvrière ; au premier abord cela peut sembler singu- 
lier ; rien cependant n'est plus naturel : 1® pour plusieurs 
raisons que j'ai exposées dans le précédent article en 
, étudiant la nature de la Guerre, celle de la paix, et leurs 
rapports avec les questions économiques; 

2» par la raison que les ouvriers, dans leurs revendica- 
tions, emploient les procédés de la Guerre. 

J'ai montré que c'est un anachronisme ; ces procédés 
n'ont rien à faire ici ; la destruction n'est'pas une solution ; 
le duel économique n'est pas de ceux qui se règlent par les 
armes. 

L'économie politique est une science toute nouvelle ; 
avant les Physiocrates, il n'en était pas question, c'est-à- 
dire qu'elle est encore couverte de ténèbres épaisses ; les 
problèmes qu'elle a à traiter sont les plus délicats, les plus 
difficiles, les plus compliqués de la Sociologie. 

Mais qu'y faire? S'atteler à la besogne; chercher jusqu'à 
ce qu'on trouve ; il n'y a pas d'autre moyen. 

Malheureusement, pendant qu'on cherche, le malaise 
social produit par ce manque d'organisation et l'ignorance 
des solutions rationnelles et scientifiques se fait sentir et 
les masses s'irritent. 

Travaillé par l'esprit révolutionnaire, dans l'anarchie 
morale où nous sommes plongés, l'homme retourne à ses 
instincts primitifs ; il a recours à la force, car il ne connaît 

qu'elle ; il a un sentiment obscur du droit de la force 

Mais la force n'est pas le droit de la force ; la force n'a 
droit que dans les questions de force, les questions d'État 
par exemple ; elle résout très médiocrement les questions 
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de politique intérieure ; elle ne résout plus du tout les 
questions de droit civil et domestique ; à plus forte raison 
ne peut-elle rien résoudre dans les questions de droit éco- 
nomique qui sont d'une nature plus complexe encore. 

On a pu déclarer légale la guerre de l'ouvrier au patron ; 
mais du même coup on a organisé la guerre du travail au 
capital, ce qui est absurde ; le travail ne peut pas faire la 
guerre au capital sans se détruire lui-même, car le capital 
n'est que du travail accumulé ; les outils et la matière 
première dont a besoin le travail pour commencer, sont 
du capital. 

Mais s'il y a du capital, il y a des capitalistes ; on 
retrouve donc encore là cette confusion des personnes et 
aussi des choses avec les idées, qui caractérise le simplisme 
jacobin et plébéien. 

On peut facilement détruire de la richesse — notre 
faculté de destruction, comme notre faculté de consomma- 
tion est infiniment plus grande que notre faculté de pro- 
duction — on peut amonceler les ruines, on peut tuer les 
gens ; on ne détruit pas une fonction ; on ne tue pas une idée. 

Après avoir traité cette question toujours de plus en 
plus tragique des grèves, abordons enfin la question essen- 
tielle, celle de V incorporation sociale du prolétariat. 

P. Laffitte, dans le discours d'ouverture du Cours de 1859, 
dit : 

a Incontestablement, ce redoutable problème constitue 
« le fond même de notre situation. 

(( Les Prolétaires, émancipés par le moyen-âge et Tère 
« moderne, sont installés dans la société occidentale, mais 
oc ils n'y sont véritablement ni agrégés ni incorporés^ car les 
« relations des prolétaires et de leurs chefs ne sont en 
« aucune manière réglées par un ensemble de devoirs 
« sociaux universellement reconnus, comme cela a lieu 
a depuis longtemps pour l'organisation militaire, qui nous 
(( offre à cet égard un type admirable, quoique nullement 
a susceptible d'être appliqué, bien entendu, à la société 
« industrielle. » 
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Le problème à résoudre a été aussi caractérisé par une 
formule très nette : amélioration matérielle, intellectuelle 
et morale du sort de la classe la plus nombreuse et la plus 
pauvre. Ce desideratum transmis au xix^ siècle par la 
philanthropie de la fin du xyiii^, et qui a tant servi de 
devise dans les programmes socialistes avant 1848, n'a pas 
encore été réalisé, il s'en faut ; il est resté à Tétat de 
magnifique formule, et cela tient précisément à cet esprit 
révolutionnaire fait d'impatience et de fébrilité, qui ne 
croit qu'aux coups de violence, et qui veut mettre constam- 
ment la charrue avant les bœufs. 

De même qu'en politique on veut tout résoudre législati- 
vement ou par décret ou par réglementation, même ce qui 
ne peut se résoudre que moralement, de même ici on veut 
procurer d'abord l'amélioration matérielle, ce qui est évi- 
demment la chose à laquelle on tient le plus, et puis 
s'occuper des autres améliorations après, longtemps après, 
quand on n'aura plus rien de mieux à faire. 

Il faudrait cependant savoir si la chose est possible, et si 
au contraire il ne serait pas nécessaire de commencer par 
le commencement. 

En tous cas il faudrait d'abord se rendre compte des 
difficultés de la question, et, avant d'entreprendre quelque 
chose, savoir comment s'y prendre. 

Mais étudier les questions, s'en remettre au temps, 
attendre que la science ait prononcé, c'est trop long ; cela 
semble un escamotage, un renvoi aux Calendes grecques ; 
« alors c'est la révolution en l'an 3000 ? » disent ironique- 
ment les impatients ; eux réclament la révolution hic et 
nunc ; il la leur faut. 

P. Laffitte(l) a eu beau leur dire :« I.a régénération 
« morale du peuple doit précéder et non suivre son affran- 
« chissement matériel ; sans négliger, bien entendu, les 
« mesures immédiates qui peuvent adoucir, pendant la 
(( transition, une situation douloureuse. » 

Il a eu beau leur dire encore ailleurs, dans ce même 

(I) Discours déjà cité. 
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discours : « Il y a en politique deux sortes de mesures : 
« les unes radicales ne peuvent être immédiates ; les autres 
« immédiates ne peuvent être radicales. » Il a su exprimer 
là, dans une de ces formules bien frappées dont il avait le 
secret, la pure pensée de Comte. 

La lecture de Proudhon conduit aux mêmes conclusions ; 
mais MM. les conseillers intimes de Sa Majesté Populaire 
ne l'entendent pas ainsi ; eux, ils veulent des solutions 
radicales, et tout de suite. 

Voilà bien l'esprit révolutionnaire, absolu, défiant, 
ennemi de l'étude patiente, et toujours tout prêt aux coups 
de violence. 

Il éclate encore d'une manière trop significative dans la 
façon dont les écoles socialistes ont tenté jusqu'à présent 
de résoudre le problème. 

Pas le moindre souci de la continuité. Que le présent 
soit fils et héritier du passé ; que tout ce que nous 
savons et possédons nous vienne de nos prédécesseurs, 
elle^ n'en savent rien, ça ne les regarde pas ; et les succes- 
seurs? elles n'en ont cure, elles n'y pensent même pas. Il 
n'y a qu'une chose importante : c'est le présent ; ceux qui 
sont morts n'ont plus besoin de rien ; et quant aux autres, 
ils feront comme ils pourront, quand ils y seront. 

Mais si la continuité, cette solidarité dans le temps est 
méconnue, au moins on observe la solidarité dans l'espace ? 
Oh ! celle-là est hautement reconnue, si elle eât internatio- 
nale ! Si elle est nationale, c'est autre chose ; la solidarité 
entre ouvriers de l'industrie est affirmée et même tyran- 
niquement ; celle avec les ouvriers de la terre est peut-être 
supposée, mais je crois bien qu'on oublie généralement de 
prendre leur avis quand il y a une décision à prendre ; 
quant à la solidarité avec le reste de la nation, la haine de 
classe s'y oppose radicalement. 

Ainsi donc, souci unique du temps présent, souci unique 
de ce qu'on croit être l'intérêt d'une certaine classe, préoc- 
cupation unique de l'amélioration matérielle ; s'il est pos- 
sible de découvrir là-dedans autre chose que de l'intérêt 
purement personnel, j'en serai fort heureux. 
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Nous retombons donc toujours sur Topposition entre le 
matériel et le spirituel, et nous constatons, hélas ! toujours 
la même chose : le matériel affiche insolemment sa victoire, 
sur le spirituel ; en politique, le pouvoir triomphant, le 
seul vrai pouvoir est le temporel ; dans les questions dites 
sociales, on veut Tafifranchissement matériel d*abord, 
c'est-à-dire de gros salaires, de la jouissance ; le reste est 
de peu. 

C'est ainsi, il n'y a pas à se le dissimuler; il faut regarder 
les choses sans parti pris, et comme si on était soi-même 
en dehors de la question. 

Écoutons encore Proudhon (1) : 

« L'égoïsme, déguisé sous le faux nom de Liberté, 
« nous a infectés et désorganisés dans tout notre être. » 

Voilà sa dernière constatation, car il est mort peu de 
temps après avoir écrit ces lignes. 

Cinq ans avantj il avait dit (2) : 

« La date de 1814-1815 qui a ouvert pour l'Europe l'ère 
a des gouvernements constitutionnels, est aussi, pour la 
a même raison, celle qui a vu naître la prépondérance des 
m intérêts. Le prolétaire, de même que le bourgeois, n'estime 
a la liberté, le suffrage universel et ce qui s'en suit, que 
« pour le profit qu'il en espère ; c'est un point que les 
d manifestations de 1848 et de 1852 doivent avoir mis pour 
€ tout le monde hors de doute (il écrit en 1861 ; s'il avait 
« pu voir notfe 3e république, 

Les exemples fameux ne lui manqueraient pas). 

11 a très bien noté pourquoi on estime la liberté ; si 
c'était bien l'affranchissement qu*on désirât, on verrait tout 
de suite, sans être de première force en psychologie et en 
morale, qu'on ne peut affranchir le corps sans affranchir 
l'esprit ; pouvez-vous faire qu*un homme qui ne sait r*len, 
soit autre chose qu*un manœuvre, un homme de peittê ? 
Donc ce n*est pas l'affranchissement qu'on veut. Oti veut 

(i) De la capacité politique des classes ouvrières, 1865. 
(2) La Guerre et la Paix, 1861. 
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quoi ? de gros salaires, de gros bénéfices, de gros profils ; 
c'est cela et rien d'autre. 

Il continue : 

« L'esprit de cupidité et de rapine est la vraie caractéris- 
« tique de l'époque actuelle, f) 

Est-ce que cela a chatigé depuis 1861 ? 

a Le pauvre exploite le riche, l'ouvrier son patron, le 
« locataire et le fermier leur propriétaire, l'entrepreneur 
ce ses actionnaires, ni plus ni moins que le capitaliste 
« exploite et pressure l'industriel, le propriétaire le cultiva- 
a teur, et le fabricant le salarié. Il y a un fait qui, dans un 
« autre genre, traduit bien l'antagonisme; c'est l'impôt, 
a que le pauvre voudrait faire tomber exclusivement sur 
« le riche, au moyen des taxes somptuaires, progressives, 
(( sur les successions, le capital, la renie, etc., etc. . . et que 
« le riche s'efforce de rejeter sur le pauvre à l'aide des 
a taxes de consommation, proportionnelle, personnelle, 
« industrielle, etc., etc. 

a Un tel régime ne peut durer (il dure pourtant, 4905 !). 
a C'est Tégoïsme, l'improbité, le mépris de l'homme et des 
(( principes, érigés eu maximes et faits Dieux ! d 

Demanderez-vous, après cela, ce que c'est que la Maladie 
Contemporaine ? 

Et voilà pourquoi il revient sans cesse à la charge pour 
qu'on se décide enfin à commencer la constitution d'un 
droit économique ; c'est afin d'arriver à la discipline des 
intérêts, c'est-à-dire afin de nous sortir de cette abjection. 

Enfin il réclame de toutes ses forces la création d'un 
nouvel ordre spirituel, « sans quoi le monde va se trouver, 
ce par la dissolution de la Société chrétienne, sans spirituel, 
ce sans base morale et juridique ; il faut faire cesser au 
a plus tôt ce dangereux interrègne. . . >, car, dit-il, d de 
a même que dans l'individu l'âme commande au corps, 
(L ainsi dans la Société et dans l'État, le spirituel commande 
ce au temporel. » 

Ainsi donc, en résumant tout ce qui précède, d'un côté 
les entraînements dûment constatés de l'époque, le maté- 
rialisme (au sens de la langue courante), l'abrogation de 
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toute règle morale et de toute discipline, la réapparition 
des instincts primitifs, sans aucun voile ; les convoitises, 
les appétits, la recherche de TOr et de la Volupté, dit 
M. G. Deherme, l'esprit de rapine et de cupidité, dit Prou- 
dhon, et de Tautre, la nécessité urgente de com- 
battre ce fléau, par la création d'un nouveau spirituel, 
nécessité proclamée par Comte et tout le Positivisme, et 
aussi par Proudhon. 



* 



Eh bien ! dans cette recherche égoïste de la jouissance, 
nous n'aurons même pas le mérite d'avoir réussi ; nous en 
serons pour notre courte honte, parla raison que c'est une 
idée fausse, c'est-à-dire une impossibilité. 

Illusion de la Richesse. — Voici comment celte 
démonstration est présentée par Proudhon (1): 

c( Pour soutenir son corps et développer son esprit, 
(( l'homme est obligé d'alimenter l'un et l'autre ; la Con- 
a sommation matérielle et morale peut être considérée 
a comme sa première fin. Or l'homme ne consomme que ce 
a qu'il se procure par un exercice de tous les jours ; le 
(( travail est donc pour lui une seconde fin ; mais ce tra- 
ce vail ne lui procure, terme moyen, que le juste nécessaire; 
(n idi pauvreté, telle est donc notre troisième fin. 
. (( Travail, sobriété et prudence, affranchissement des 
(( sens et de l'idéal, voilà notre loi. Avant d'être un guer- 
« rier, l'homme, dans les prévisions de la nature, est un 
oc ascète. Et c'est afin de nous maintenir dans la juste 
a mesure que nous assignent la condition du travail et celle 
(( de la pauvreté, que la conscience à son tour, cette même 
(( conscience qui affirme le droit de la force, nous impose 
« une nouvelle loi, qui est de répartir de la manière la 
(( plus égale, sans manquer à la dignité et au droit d'aucun, 
a les services et les produits. En sorte que \ql justice appa- 
« raît comme notre quatrième et dernière fin. 

(1) Dernier ouvrage cité. 
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ce Quant à la manière dont se produit la justice écono- 
a mique, en d'autres termes la juste répartition des ser- 
a vices et des produits, la guerre nous Ta apprise ; c'est 
(( toujours la lutte ou concurrence des forces, non plus 
« armée et sanglante, mais lutte de travail et d'industrie, 
« d'après ce principe que, comme le héros se fait connaître 
a aux coups, l'ouvrier se juge à l'œuvre. 

a Ainsi la vie humaine, introduite par la Guerre dans la 
a voie de la justice, soumise aux lois du travail, du sacri- 
« fice, de la frugalité, de l'égalité, peut se définir une 
kc ascension de la nature vers V esprit ^ ascension qui n'est 
a autre que l'évolution de la Liberté elle-même. 7> 

Quelle douche d'eau froide ! une ascension vers l'esprit? 
Eh ! il s'agit bien de cela ! Une loi de pauvreté ? C'est une 
trahison, nous avons mal entendu ; eh bien ! et les gros 
salaires ?. . . 



Comte cependant nous avait déjà prévenus ; qu'est-ce 
qu'il promettait aux prolétaires dans son plan de régénéra- 
tion sociale ? la subsistance, tout simplement, c'est-à-dire 
le juste nécessaire, comme l'appelle Proudhon ; mais alors 
quelles compensations, pour racheter ce maigre ordinaire, 
quelles jouissances ? des satisfactions morales et intellec- 
tuelles, c'est-à-dire l'éducation, l'instruction, la culture 
des arts et la morale mêlée à tout, présidant à tout. 

Oui, mais Comte, un bourgeois, un mathématicien, un 
philosophe, un fondateur de religion, pouvait être suspect ; 
or voilà qu'un ouvrier typographe, un socialiste, un 
homme qui est né peuple, comme il le dit quelque part, 
et qui est resté peuple toute sa vie, vient nous offrir quoi ? 
précisément la même modestie de régime. A qui se fier ? 

Le pis est que ce socialiste prétend que la modestie dans 
les mœurs est non pas une des manières, mais la seule 
manière de mettre un terme aux déchirements de la 
Société, de ramener la sérénité dans les âmes, donc de pro- 
curer le bonheur. 
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Ces deux idées- maîtresses pauvreté et vie spirituelle sont 
liées indissolublement ; à vrai dire, elles n'en font qu'une ; 
la pauvreté (n'entendez pas la misère) est très favorable 
à la vie spirituelle ; pour voir la chose sous une autre 
face, tâchez de vous représenter ce qu'on a appelé la vie 
intérieure ou même simplement les joies de la famille 
dans la préoccupation des affaires, dans le tourbillon 
mondain, dans l'existence à grandes guides. 

Réciproquement la vie spirituelle seule peut rendre non 
seulement supportable mais même heureuse la condition 
ordinaire, et en faire la pauvreté joyeuse dont parle 
l'Évangile. 

Tout cela deviendra encore plus évident par la suite, et 
la fin de cet article sera employée à faire ressortir de plus 
en plus cette vérité que le bonheur ne peut s'obtenir que 
par la vie spirituelle, et que la vie spirituelle est intime- 
ment liée à la modestie de régime. 

Mais déjà, consultant nos souvenirs, ne savons-nous pas 
que toutes nos jouissances sont surtout des jouissances 
d'imagination ? C'est ce qui fait qu'on se blase si vite, et 
que le dégoût n'est jamais bien loin. 

Et nos joies, ne sont-elles pas toutes spirituelles ? N'est-ce 
pas dans la vie spirituelle seule qu'on peut trouver de 
quoi régler tout un ordre de relations ? Quand l'homme, 
qui nourrit la famille, rentre barrasse de son travail, le 
front soucieux, chargé de préoccupations, qu'a-t-ii pour le 
payer de sa peine ? un sourire de sa femme, les bras tendus 
de son enfant, pas autre chose; ce qui, par parenthèse, 
montre combien il est frustré, si, à son retour, il n'obtient 
même pas cela. 

Eh bien ! ce sourire, ces caresses, essayez donc de faire 
entrer cela dans une comptabilité ; telles sont ces choses 
insaisissables, immatérielles, d'autant plus précieuses qui 
sont le condiment nécessaire de l'existence domestique, 
qui font d'elle le foyer de la morale, et qui même sont le 
charme des relations sociales ; sans elles tout devient insi- 
pide, et nous sommes ramenés à l'Animalité. 
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J'ai donné plus haut les conclusions de Proudhon con- 
densées en quelques lignes, pour bien montrer d'un coup 
l'opposition des revendications actuelles avec les possibilités 
qu'il a déduites dô l'étude de l'Economie politique ; il con- 
vient maintenant, pour éclairer la question, de revenir un 
peu sur le détail. 

a De toutes les nécessités de notre nature, la plus impé- 
(( rieuse est celle qui nous oblige à nous nourrir, en lan- 
« gage économique à consommer ; loi redoutable qui nous 
« poursuit comme une furie, si nous ne savons pas y pour- 
« voir avec sagesse, comme aussi lorsque, lui sacrifiant 
« tout autre devoir, nous nous faisons ses esclaves ; c'est 
« par cette nécessité de nous alimenter que nous touchons 
a le plus près à la brute ; c'est à sa suggestion que nous 
« nous rendons pires que brutes, lorsque nous nous vau- 
« tronsdans la débauche, ou que, surpris par la famine, 
« nous ne craignons pas, pour assouvir nos appétits, de 
« recourir à la fraude, à la violence et au meurtre. 

€ Autant la loi de consommation semblait nous humilier, 
a autant la loi du travail nous relève ; nous ne vivons pas 
oc exclusivement de la vie des esprits, puisque nous ne 
« sommes pas de purs esprits, mais par le travail nous 
a spiritualisons de plus en plus notre existence. 

« Qu'est-ce qu'industrie et travail ? l'exercice à la fois 
« physique et intellectuel d'un être composé de corps et 
«d'esprit? Non seulement le travail est nécessaire à la 
« conservation de notre corps, il est indispensable au 
« développement de notre esprit. Tout ce que nous possé- 
« dons, tout ce que nous savons nous vient du travail ; 
ce toute science, tout art, de même que toute richesse lui 
« sont dus. La philosophie n'est qu'un moyen de généraii- 
« ser et d'abstraire les résultats de notre expérience, c'est- 
« à-dire de notre travail. 

«c Mais, dit-il, chez l'homme la capacité de consommer 
a est illimitée, tandis que celle de produire ne l'estpas ; 
a cela tient à la nature des choses ; consommer, dévorer, 
« détruire, faculté négative, chaotique, indéfinie ; pro- 
« dulre, créer, organiser, donner l'être ou la forme, faculté 
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« positive dont la loi est le nombre et la mesure, c'est-à-dire 
« la limitation. » 

Et il montre alors ces limites partout, dans la phénomé- 
nalité inorganique, dans les facultés productives de la vie 
organique, et dans Thomme gérant et usufruitier de ce 
domaine ; a sa force musculaire, dit Proudhon, n'atteint 
a pas en moyenne la dixième partie d'un cheval-vapeur ; 
a il ne peut pas, sans s'épuiser, fournir chaque jour plus 
(L de 10 heures de travail effectif, ni par année plus de 300 
a journées ; il ne peut pas rester un jour sans prendre de 
« nourriture; il ne pourrait pas se réduire à la moitié de 
« sa ration. » 

Il insiste alors sur le changement de conditions qu'a 
subi l'espèce humaine depuis l'origine. 

(( Dans les commencements, alors que l'espèce humaine 
« était clairsemée sur le globe, la nature fournissait sans 
a peine à nos besoins. C'était l'âge d'or, âge d'abondance 
a et de paix, pleuré par les poètes, depuis que l'humanité, 
a croissant et multipliant, la nécessité du travail s'est fait 
« de plus en plus sentir, et que la disette a engendré la 
« discorde. Maintenant la population excède de beaucoup, 
d sous tous les climats, les ressources naturelles, et l'on 
a peut dire en toute vérité que dans l'âge de civilisation où 
a- il est entré depuis un tenips immémorial, l'homme ne 
ce subsiste que de ce qu'il arrache à la terre par un travail 
« opiniâtre; in sudore vultûs lui vesceris pane tuo. C'est ce 
« qu'il appelle produire, créer de la richesse, les choses qu'il 
« consomme n'ayant pour lui de valeur que par Vutilité 
(( qu'il y trouve et le travail qu'elles lui coûtent. En sorte 
« que dans cette évolution des conditions du bien-être, 
« abondance et Richesse apparaissent ici comme termes 
« opposés, l'abondance pouvant très bien exister sans la 
a richesse, la richesse sans l'abondance, toutes deux par 
« conséquent exprimant juste le contraire de ce qu'elles 
« semblent dire. 

« Ici, je ne dois pas me le dissimuler, dit-il, s'élève 
« contre moi le préjugé universel » 

Il ne s'en effraye pas autrement, du reste, car le préjugé 
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universel, c'est l'ignorance universelle, et c'est pour tâcher 
de sortir de ces ténèbres qu'il a travaillé depuis sa prime 
jeunesse l'économie politique, cherchant à en découvrir les 
secrets, afin d'améliorer, s'il le pouvait, le sort des travail- 
leurs, ses frères ; c'est ce qui donne tant de prix à ses 
recherches ; de même qu'il a été la bête noire des théo- 
logiens dans son livre de la Justice, des jurisconsultes dans 
son premier livre sur la Propriété, leur montrant que rien 
n'est moins solide que les arguments dont ils prétendent 
étayer ce principe, et aussi dans le livre de la Guerre et de 
la Paix, leur montrant que si l'on devait se fier à eux, le 
droit des gens ne reposerait sur rien ; de même il a été 
tout le temps la bête noire des économistes ; toutes les cri- 
tiques que Comte et Laffîtte ont adressées à l'Économisme 
officiel, il les a faites comme eux, et bien d'autres encore. 

Voici comme il présente les objections du préjugé uni- 
versel : 

a La nature, lui fait-il dire, est inépuisable ; le travail 
« toujours plus industrieux ; nous sommes loin de faire 
« rendre à la terre, notre vieille nourrice, tout ce qu'elle 
ce peut donner » (je ferai remarquer ici qu'on nous promet 
même aujourd'hui de pouvoir nous passer, pour ainsi dire, 
dans l'avenir, de cette nourricière, et de nous faire vivre 
de produits exclusivement chimiques) ; « un jour viendra 
« où l'abondance, ne perdant jamais de son prix, pourra 
(( se dire richesse, où la richesse par conséquent abondera ; 
« alors nous regorgerons de toute espèce de biens, et nous 
(( vivrons dans la paix et dans la joie ; votre loi de pauvreté 
« est donc fausse. » 

Il répond alors à ces objections de la manière suivante : 

(( L'homme aime à s'abuser avec des mots ; le plus 
« difficile de sa philosophie sera toujours qu'il entende 
« sa propre langue... La nature est inépuisable dans ce sens 
flc que nous y découvrons sans cesse des utilités nouvelles, 
« mais sous la condition d'un accroissement incessant 
« de travail, ce qui ne sort pas de la règle ; les nations les 
« plus industrieuses, les plus riches sont celles qui tra- 
ct vaillent le plus. Ce sont aussi celles où, pour une cause 
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« que nous ferons connaître tout à l'heure, la misère sévit 
« davantage ; Texemple de ces nations, loin de démentir 
<L la loi, la confirme ; quant au progrès de Tindustrie, il est 
« surtout manifeste dans les choses qui ne sont pas de pre- 
a mière nécessité, et pour lesquelles nous avons moins 
n besoin de l'action directe de la nature. Mais que cette 
« catégorie de produits vienne à excéder de si peu que ce 
« soit la proportion que leur assigne la quantité obtenue 
(( de subsistances, aussitôt ils baissent de -valeur ; tout ce 
« superflu est réputé néant. Le sens commun, qui tout à 
« l'heure semblait à la poursuite de la richesse, s'oppose 
« maintenant à ce que la production dépasse la limite de la 
a pauvreté. Ajoutons enfln que si, parle travail, la richesse 
« générale augmente, la population va encore plus vite. 

n De tout cela il résulte que, devant une puissance de 
« consommation illimitée et une puissance de production 
« forcément restreinte, la plus exacte économie nous est 
(( ordonnée. Tempérance, frugalité, le pain quotidien obtenu 
<c par un labeur quotidien, la misère prompte à punir la 
c( gourmandise et la paresse : telle est la première de nos 
<( lois morales. 

a Ainsi le Créateur » (je prie le lecteur de ne pas s'effa- 
roucher de ce mot non plus que de celui de Providence qui 
se trouvera un peu plus loin ; Proudhon ne croit ni à la 
Création, au sens des Écritures, ni à un Démiurge ; il est, 
comme nous autres. Messieurs, dans la plus profonde igno- 
rance surTénigmede la vie ; il en étudie les conditions ; il 
ne pense pas qu'il soit nécessaire de se fabriquer un lan- 
gage spécial, et il parle la langue de tout le monde, afin de 
se faire entendre de tout le monde ; mais il ne faut voir 
sous les mots que les réalités qu'ils recouvrent) « le Créa- 
(( teur donc, continue Proudhon, en nous soumettant à la 
« nécessité de manger pour vivre, loin de nous promettre 
(( la bombance, comme le prétendent les Gastrosophes et 
« Épicuriens, a voulu nous conduire pas à pas à la vie 
« ascétique et spirituelle ; il nous enseigne la sobriété et 
a l'ordre et nous les fait aimer. 

« Notre destinée n'est pas la jouissance, quoiqu'en ait dit 
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a Aristippe ; nous n'avons pas reçu de la nature et nous ne 
a saurions nous procurer à tous, ni par industrie ni par art, 
« de quoi jouir, dans Ja plénitude du sens que la philoso- 
« phie sensualiste, qui fait de la Volupté notre souverain 
« bien et notre fin, donne à ce mot. Nous n'avons pas d'autre 
« vocation que de cultiver notre cœur et notre intelligence, 
« et c'est pour nous y aider et au besoin pour nous y con- 
« traindre, que la Providence nous fait une loi de la pau- 
« vreté : Beati pauperes spiritu. Et voilà pourquoi, selon 
« les anciens, la tempérance est là première des quatre 
(c vertus cardinales ; pourquoi, au siècle d'Auguste, les 
« poètes et les philosophes de l'âge nouveau, Horace, Virgile, 
« Sénèque, célébraient la médiocrité et prêchaient le 
a mépris du luxe ; pourquoi le Christ, d'un style plus 
c( touchant encore, nous enseigne à demander à Dieu, pour 
« toute fortune, notre pain quotidien ; tous avaient compris 
« que la pauvreté est le principe de l'ordre social, et notre 
(( seul bonheur ici-bas. » 

Avant d'aller plus loin, je crois utile de m'arrêter un 
instant sur ces mots des Écritures que vient de citer 
Proudhon et qui expriment avec une magnifique concision 
cette association d'idées ;et de faits que j'ai signalée en 
commençant entre la pauvreté, la vie spirituelle et le 
bonheur. 

Cette interprétation étonnera profondément tous ceux 
(c'est-à-dire presque la généralité) qui sont habitués à tra- 
duire ces trois mots latins par ces mots français : bien heu- 
reux les pauvres d'esprit^ comme si l'Église avait tenu à 
glorifier l'imbécillité. 

Or, Proudhon n'est pas du tout de cet avis ; je ne me 
rappelle plus au juste dans lequel de ses nombreux écrits 
il s'élève avec force contre cette interprétation erronée, la 
combattant à la fois par la citation des mots hébraïques ou 
syriaques que la phrase latine a voulu traduire, et par la 
syntaxe latine qui n'aurait pas permis d'écrire pauperes 
spiritu pour dénués d'intelligence. 

Pauvres d'esprit est une expression un peu prétentieuse 
qui sent sa pi^éciosité et son hel-esprit français ; ce n'est pas 
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latin du tout ; et il semble bien que c'est seulement un 
Français qui, voulant faire un thème latin et parler un lan- 
gage distingué, se serait avisé de mettre paupe7*es spiritu 
pour signifier ce que nous entendons par pauvres d'esprit. 

Donc pour Proudhon, le traducteur ancien des Écritures, 
saint Jérôme, je crois, a voulu dire les pauvres sont heureux 
par Vesprit, c'est-à-dire en esprit ; ce qui aurait un sens et 
même un sens très profond, comme il s'efforce de le faire 
voir par exemple dans les Etudes que je cite aujourd'hui ; 
de plus, cela s'accorderait avec l'histoire qui montre que 
V obscurantisme n'a jamais pu être reproché aux premiers 
Chrétiens ni à l'Eglise, tout au moins jusqu'à son déclin ; 
et qu'au contraire, persuadée qu'elle portait en elle la vérité, 
elle ne pouvait que se montrer favorable au développement 
de l'intelligence. 

Je demande pardon au lecteur de cette digression philo- 
logique, mais elle était nécessaire pour faire comprendre le 
texte de Proudhon. 

Les conclusions auxquelles il est arrivé me semblent si 
importantes que je n'hésite pas à les reproduire sous une 
autre forme que je trouve dans un autre endroit de ce même 
livre de la Guerre et de la Paix, 

a En résultat, dit-il, l'homme à l'état de civilisation 
(( obtient par le travail ce que réclament l'entretien de son 
« corps et la culture de son âme, ni plus ni moins. Cette 
a limite réciproque rigoureuse de notre production et de 
a notre consommation, est ce que j'appelle Pauvreté, 
« la troisième de nos lois organiques donnée par la nature, 
CL et qu'il ne faut pas confondre avec le Paupérisme dont 
ce nous parlerons plus loin ». 

{A suivre). E. de Lacombe. 



TERRE ET PEUPLES 

(Suite) 



Rôle du facteur géographique sur les formations 
nationales et les constitutions politiques. 



On voit encore que le culte du Feu ne dérive pas de 
rhéliolâtrie. Non seulement il le précède historiquement, 
mais il en reste toujours nettement distinct. La pyrolâtrie 
se développe dans les pays froids ; Théliolâtrie dans les pays 
chauds. Nous savons pourquoi le culte solaire florit aux 
Andes; pourquoi il se transforma, en Egypte, en zoolâtrie. 
L'évolution normale de la pycolâtrie exigeait de même un 
site approprié. Elle le trouva sur les gradins de l'Himalaya, 
de l'Hindou-Kouch et sur les plateaux de l'Iran. Dans les 
hautes altitudes, le Feu est « le Maître de la Vie », « le 
Vainqueur du froid et de la nuit y>. Dans la forêt et la 
steppe, il écarte le fauve et le serpent : circuit quœrens 
quem devoret. 

En bas, dans la miasmatique coulée du Gange, il est le 
Purificateur ; et les cadavres livrés aux flammes retournent 
« au sein de la divinité ». Ici, le Feu est a le destructeur de 
la mort )). Sur la montagne comme dans la plaine, partout 
il sera le Pur, le principe du bien, l'Ormuzd du Mage 
Zarathrustra. 

Telle est la genèse topographique du mythe et du culte 
du Feu. Sa formation védique et sa persistance dans l'Inde 
brahmanique date bien une étape de l'Humanité en progrès 
civilisateur (1). Si nos annales ne l'ont point enregistrée, 

(1) J'avais déjà analysé et chronométré la découverte du Feu et l'insti- 
tution de son culte, quand je lus, dans La Revue du 15 février 1904, sous 
la signature d'Elisée Reclus, l'article suivant : 

« Les recueils scientifiques nous apportent une nouvelle d'un très haut 

20 
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c'est que, comme le dit Comte {Dynamique^ § 447) d ces 
révolutions religieuses ne peuvent guère laisser de traces 
historiques, d 

On trouverait, de même, qu'il convient de rapporter à 
l'uniforme monotonie de la steppe moscovite le culte du 
tonnerre des anciens Russes (Gibbon : Décadence : ch. 55). 

intérêt. Les frères Sarrazin, voyageui's laborieux et constants dans leurs 
recherches, ont découvert dans l'île de Célébès, dont ils ont fait leur 
domaine d'étude, une tribu d'hommes des bois qui ne connaissaient pas 
l'usage du feu. Vivant dans une partie de la grande île où ne flambent 
point de volcans, les Ta- ta n'avaient jamais vu dans leur voisinage im- 
médiat de flammes, de braises, de scories brûlantes et jamais la foudre 
n'avait allumé leurs forêts humides. Déjà, dans une terre des mêmes 
parages équatoriaux, dans la Papouasie ou Nouvelle-Guinée, le voyageur 
russe Mikloukho-Maklaï avait vécu parmi des indigènes qui disaient ne 
connaître le feu que depuis un petit nombre de générations, mais ce fait 
paraissait douteux, et les ethnologistes professaient, comme une thèse 
indiscutable, que l'âge de la « pro-pyrie », de « l'avant-foyer » avait cessé 
pour tous les hommes depuis les temps immémoriaux. Ils se trompaient. 
Dans la multitude des groupes sociétaires épars à la surface de la planète, 
on peut observer toute la série des civilisations, telles qu'elles se sont 
développées dans la succession des âges, depuis la forme la plus rudi- 
mentaire et la plus simple jusqu'à la plus infiniment complexe. Et parmi 
• les plus arriérés de ces hommes, il en est desquels on peut se demander 
s'ils font encore partie de l'animalité primitive ou s'il faut déjà voir en 
eux des représentants de ce genre humain que nous avons qualifié de 
« maître de l'univers ». 

« Que les TarOta de Célébès soient parmi « les rois de la création », il 
n'y paraît guère pour le moment. Si leur domination des éléments ne 
s'est pas encore élevée jusqu'à la connaissance et à l'usage du feu, leur 
puissance de coordination intellectuelle n'a pas réussi à classer les objets 
jusqu'au nombre trois, et il ne paraîtrait pas même que leur sens du 
mystère et de l'au-delà permît de voir en eux, avec Quatrefages, des a ani- 
maux religieux ». Ces hommes des bois, blottis dans leurs fourrés et 
leurs broussailles, suffisamment alimentés par les fruits, les racines, les 
gommes et les moelles que leur donne la forêt nourricière, vivent et 
meurent en paix, sans luttes intestines et, jusqu'à maintenant, sans guerre 
avec leurs voisins... » 

« Il peut sembler étonnant au prenfiier abord que ces aborigènes si fai- 
blement développés en culture soient nés en une contrée si riche en pro- 
ductions spontanées, si favorisée par les conditions du climat et la fécon- 
dité du sol. L'Insulinde dans son ensemble peut être considérée comme 
la région par excellence de force et de beauté créatrice, et l'ile de Célébès, 
en particulier, est, de toutes les terres indonésiennes, celle qui répond le 
mieux par la magnificence et le charme de ses paysages, par la splendeur 
de sa végétation, par la variété de ses espèces végétales et animales, à 
l'idée que le poète peut se faire d'un paradis terrestre : c'est bien là le 
lieu d'élection si parfaitement adapté à tous les besoins et à toutes les 
jouissances de l'homme que le bien-être et le bonheur ne pourraient y 
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Enfin, pour expliquer la décadence des diverses civilisa- 
tions antiques de la face méridionale du trièdre liimalayen, 
il suffit maintenant de faire intervenir les lois, ci-dessus 
rappelées, des connexions réciproques. 



Les sociétés mégapotamiennes à siège géographique vaste 
ont vécu heureuses et sans histoire tant qu'elles sont 

être troubles, si ce n'eat par le caprice de rhomme lui-même. L'insulinde 
est la partie de la terre où naquirent et où vivent encore quelques-unee 
des espèces les plus remarquables parmi les grands singes anthropoïdes; 
c'esl la région où l'on a retrouvé récemment les restes fossiles de l'être 
intermédiaire dans lequel les anthropologis les voient le personnage de 
transition entre les pilliéciens et les hommes. C'est là que tut le berceau 
de l'anthropopilhèque ; c'eÊt là peut-être que l'humanité prit conscience 
d'elle-même. 

« Et pourtant c'est dans l'tle la plus belle de cette région e.vubérante de 
vie créatrice que les voyageurs découvrent la peuplade qui, parmi tous 
les primitifs, parait être restée le plus humblement en deçà du seuil de 
la vie policée I Le fait semble au premier abord ineiplicable. Mais ne 
vait-on pas que les faveurs mêmes du sol nourricier maintiennent les 
hommes des Bois dans leur état social d'origine ? Ils avaient le glle et le 
couvert, la douceur du ciel et la générosité de la terre ; il leur était donc 
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demeurées libres. Il convient de leur étendre la remarque 
que Dunoyer appliquait seulement à l'Empire romain. La 

inutile de s'ingénier pour trouver ailleurs ou autrement de meilleures 
conditions d'existence ; aucune sollicitation de la destinée ne les poussait 
à découvrir des produits, des procédés, des instruments nouveaux ; de 
siècle en siècle ils étaient satisfaits de leur sort ; la vie leur était douce» 
pourquoi auraient-ils commis la folie de vouloir en changer ? 

« Toutefois l'immuabilité de la vie sociale des Ta-Ota ne s'explique pas 
uniquement par les facilités de la vie matérielle que départit la bonne 
nature. Ces malheureux furent des « nationalistes » bien autrement 
logiques et persévérants que les prétendus « enracinés » de l'Occident qui 
se promènent de Paris à Chicago et de Londres à la Côte d'Azur. Non, 
les hommes des Bois vivaient eu bêles peureuses, veillant à ne faire aucun 
bruit, à rester ignorées des chasseurs qui passaient, à ne laisser aucune 
trace de leurs nuitées et de leur cueillette. Ils fuyaient, habiles à trouver 
les retraites où nul ne pouvait les poursuivre, à dépister l'homme redou- 
table qui maniait le javelot ou le couteau. C'est ainsi qu'ils réussissent à 
subsister, à maintenir leur espèce, mais, il est vrai, sans rien apprendre : 
ils n'ont point goûté, comme les autres hommes, au fruit que porte 
l'arbre de vie. 

« Mais quand même, voici qu'ils entrent, malgré eux, dans la grande 
assemblée des humains. La guerre n'avait pu les traquer, la science les 
a découverts. Qu'ils le veuillent ou non, ils apprendront à connaître le feu, 
ils compteront sur leurs doigts et traceront des figures sur le sable des 
rives ; ils verront des maisons, des barques, des navires ; ils deviendront 
les compagnons des hommes de la plage, de la mer et des continents ; ils 
se mêleront aux descendants de mille autres peuples et se perdront comme 
race distincte, non comme individus, dans la grande foule des hommes 
entremêlés. Quant aux « nationalistes », on peut leur prédire même 
destin. Ils ont beau s'agiter, les frontières s'ejQfacent entre les patries. 

Cette découverte dans les îles de Célêbès et de la Nouvelle-Guinée de 
peuplades sans feu vient confirmer la théorie précédente sur le lieu et 
l'époque de formation du Culte du Feu. 

Gomme leurs voisins du grand Archipel australasien, ces îles sont les 
vestiges du continent lémurien disparu : effondré, disent Hœckel et les 
géologues; arraché et pris par la Lune, dit, paraît-il, M. Pickering {La 
Revue du ler juin 1904) après Fournie. La catastrophe est, en tout cas, 
relativement récente. Létat de conservation de ces lies sans nombre, pour- 
tant lessivées avec abondance (plus de 200 cm.) par des pluies chaudes, 
le prouve irréfutablement. Fournie [Introduction à Vhistoire ancienne, 
ch. IV) place l'événement vers l'an — 12000 a. C. 

Toutefois, ces deux précieuses observations ne garderaient qu'un intérêt 
de curiosité présociologique si elles demeuraient isolées : je veux dire 
séparées du corps de doctrine qui les rattache et les explique. Ce constat 
de survivance exceptionnelle d'un état tout primitif que l'ensemble de 
l'espèce humaine a dépassé depuis des millénaires, est, en effet, radica- 
lement insuffisant pour étayer une théorie de généalogie sociale. Mais, en 
introduisant dans l'édifice sociologique debout, ces deux matériaux de 
bonne taille que nous apporte inopinément une exploration désintéressée, 
nous n'avons crainte d'établir un « court-circuit logique » entre une 
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paix atrophiant la traite des esclaves, en ne lui donnant 
pour champ possible que Tintérieur du pays, abolissait 
finalement la servitude. La Chine reste le type inaltéré de 
cet état social. Telle fut l'existence première de l'Inde 

théorie faite et une observation subséquente. Théorie et observation 
s'étayent, au contraire, mutuellement. 

D'autre part, Haeckel (État actuel des connaissances sur Torigine de 
l'homme ; p. 39 de l'éd. fr. de 1903) ajoute que : « L'étude comparative 
et critique faite avec le plus grand soin par les deux zoologistes Paul et 
Fritz Sarâsin, dans leur Forschungen auf Ceylan (1893), a montré que 
les Weddas actuels, les habitants primitifs de Ceylan, se rapprochent des 
singes par la conformation de leur corps, plus que toute autre race ». 

Enfin, Trouessart {La Géographie Zoologique, p. 163) remarque que ce 
continent lémurien, peu élevé, s'étendait au long de l'Equateur. Il était 
compris dans la zone circumterrestre des grandes pluies qui abreuvent : 
en Amérique, les selvas de l'Amazone, de l'Orénoque et du Parana ; en 
Afrique, les épaisses forêts du Congo, de la région des Grands Lacs, du 
Pays des Rivières et du Zambèze qui ont valu à celte terre luxuriante, 
réservoir éternel de la vie terrestre, le nom mystérieux de Continent 
noir. Là est la patrie des arboricoles ; c'est-à-dire des digitigrades, et, 
par conséquent, des singes, et de leurs cousins : les hommes. Là est tou- 
jours l'habitat de la faune mammale la plus ancienne. 

L'histoire zoologique concourt aussi avec l'histoire humaine pour fixer 
dans ces régions australasiennes l'éclosion et le progrès de toute société 
animale. 

fn Transportée en Australie ou en Californie, dit Maeterlinck, notre 
abeille noire change complètement ses habitudes. Dès la seconde ou la 
troisième année, ayant constaté que l'été est perpétuel, que les fleurs ne 
font jamais défaut, elle vit au jour le jour, se contente de récolter le miel 
et le pollen nécessaires à la consommation quotidienne, et son observation 
récente et raisonnée, l'emportant sur son expérience héréditaire, elle ne 
fait plus de provisions pour l'hiver. (Fait analogue signalé par Bûchner, 
à la Barbade.) On ne parvient même à entretenir son activité qu'en lui 
enlevant à mesure le fruit de son travail. » 

Ainsi, rapportant l'ère de la pré-pyrolâtrie à l'hypothétique socialité 
lémnrienne, nous parvenons à coordonner les résultats suivants, qui, à 
défaut de ce siège géographique, manqueraient de lien historique : 

1<> Lieu et âge de la découverte du feu ; 

2o Explication des deux cas de survivance signalés par Reclus ; 

3» Genèse de la pyrolâtrie ; 

4° Direction et sens du rayonnement démographique ; 

5* Fixation, grâce à l'orientation de la muraille transeurasienne, de la 
route d'évolution sociale ; 

6*> Mode de formation des races ; la Terre sculpte l'homme ; 

7» Enchaînement historique des développements nationaux ; 

8o Inductions sur la route et l'âge de peuplement de l'Amérique méri- 
dionale (point réservé) ; 

90 Enfin, origine de la tradition universelle d'un antique séjour des 
hommes dans la zone océano-équatoriale. 

De là, sans doute, la légende classique de l'âge d'or ; ainsi que la tradi- 
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védique, de la Chaldée, de la Basse Egypte, de l'Arabie 
sabéenne, de rArchipel hellène et de la Grèce d'avant les 
guerres persiques, de l'Italie étrusque et sybarite. Mais les 

tion biblique, ou chaldéo-égyptienne du jardin paradisiaque, berceau de la 
primitive humanité. 

Voici un nouveau cas qui prouvera la supériorité de cette théorie géo- 
graphique pour grouper des faits considérés antérieurement comme 
indépendants ou disparates : 

En 1892, le colonel Frey publiait une thèse que relièrent aussitôt dans 
une couverture de plomb nos plus savants linguistes. Il faut avouer que 
titre et sous-titre avaient une allure d'une fantaisie tout orientale. Aussi 
le Directeur du Petit Jou)'nal, à qui fut offert par l'auteur, le volume que 
j'ai sous les yeux n'avait-il pas môme eu la politesse de découper une 
seule feuille de son exemplaire. 

Déjà, M. Michel firéal s'était montré tout aussi sceptique. 

Car, comment ne pas sourire à entendre proclamer VAnncuniie mère 
des Langues ; et comment oser admettre, un instant, contre l'opinion de 
tout le monde savant, la Communauté d'origine des races celtiques, 
sémitiques, soudanaises et de V Indo-Chine f 

L'uni lé originelle de l'espèce humaine démontrée par la communauté 
chez toutes les races des radicaux linguistiques, voilà l'audacieux théo- 
rème qu'on se proposait de démontrer. 

« Dès le mois de juin 1889, écrit le colonel dans son introduction, nous 
avions recueilli un certain nombre de ces similitudes de mots ; nous en 
fîmes l'objet d'une notice que nous adressâmes, à Paris, à une personne 
qui occupe une place éminente dans le monde des lettres et des sciences ; 
nous lui suggérions en même temps l'idée de profiter de la réunion, 
dans cette ville, à l'occasion de l'Exposition universelle, d'indigènes de 
toutes les races de l'Indo-Ghine et de l'Afrique, pour entreprendre ainsi, 
dans les meilleures conditions possibles, une étude comparée philolo- 
gique et ethnologique de tous ces peuples. La réponse fut celle que nous 
reçûmes depuis lors en diverses autres circonstances, et, s'il faut le dire, 
celle que nous nous étions adressée à nous«méme, au début de ces 
recherches. 

« Quelles relations pouvaient exister entre Annamites et Sénégalais, au 
point de vue de l'origine de la race ou de celle du langage. » 

Or, sans suivre ici l'analyse des études, sous tant de points de vues si 
intéressantes, du colonel Frey, qui ne voit, en songeant au grand rôle 
sociologique échu à la grande muraille himalayenne, s'évanouir subite- 
ment l'aspect paradoxal du nouveau problème linguistique ? 

Sans surprise, on est amené à lire et peut-être approuver la conclusion 
de cette thèse, au premier sentiment choquante : 

a Les éléments primitifs qui ont servi à la formation de ces langues, 
ont été puisés à une source unique. Celle-ci est sinon l'origine du 
langage des premiers hommes, au moins l'origine du jargon des premières 
tribus ; et sous cette dénomination, nous comprenons non seulement les 
tribus de notre période géologique, mais aussi celles de l'époque géolo- 
gique précédente... 

« La langue annamite présentant cette particularité de posséder, encore 
de nos jours, à l'état de monosyllabes, c'est-à-dire à un état voisin de 
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invasions mongoles, médiques, hycsouses, sémites, per- 
sanes, romaines ; les incursions des marchands ou plutôt 

leur état primitif, les éléments qui ont servi à la constitution générale des 
différentes langues, les germes en quelque sorte d'où sont issues ces 
dernières, nous nous croyons autorisé à lui attribuer, en raison même de 
cette particularité, le titre de Mère des Langues ». 

£t voilà comment en rapportant toujours à son organe matériel, à son 
siège géographique, l'existence du Grand-Être social, nous parvenons à 
comprendre les observations les plus invraisemblables. 

Bien mieux, nous acquérons, petit à petit, des connaissances plus posi- 
tives sur les civilisations éteintes ; sur celles-là même dont les ruines, 
dont les traces, dont les territoires ont péri. En évoquant les prairies et les 
bois de la Lémurie engloutie, nous voyons y errer des tribus sans feu et 
sans industrie ; en tout semblables aux pauvres Ta-Ota, leurs descendants 
invariés. 

Enfants d'une nature trop généreuse qui leur prodigue, sous la juste 
rançon de travail fortifiant et des souffrances stimulantes, l'abondance de 
ses fruits sucrés et la richesse de ses savanes giboyeuses, les Primitifs 
errent timidement à travers leurs forêts bourdonnantes. La solidarité de 
la tribu ou du clan les protège bien contre les grands fauves. Mais, blotti 
sous l'herbe immobile, ou suspendu comme une liane se balançant an 
vent, un autre ennemi, lâche et fourbe, guette l'homme dans ses maré- 
cages et dans ses bois, en tout pareils aux sylves actuelles du paresseux 
Amazone. En cette torride zone d'une humidité étouffante, dans cette atmos- 
phère toute pleine de germes vivants, le serpent fait la terreur. Aussi, 
c'est lui le grand fétiche de ces siècles de la préhistoire. « L'ophiolâtrie, 
écrit H. Spencer {Pr. de Soc, § 167) règne surtout dans les pays chauds; 
là, certaines espèces de serpents se cachent dans les recoins obscurs des 
appartements et même dans les lits. L'Inde nous en offre un exemple 
évident. » Chez les Noirs du Sud de l'Afrique, et même chez ceux de la 
côte occidentale (île de Fernando-Po), comme chez les Jaunes d'Australie 
et d'Annam, son culte, mêlé à celui des grands sauriens et de l'Insecte, 
s'est perpétué jusqu'à nos jours. On les retrouve en Nouvelle-Zélande, et, 
par delà le Pacifique, jusque dans la province mexicaine de Culiacan. Il 
se survit en Indo-Chine. Au siècle du grand Açoka, il y rayonnait dans 
les cryptes de Tincomparable pagode d'Ankor. Dans ces ruines magni- 
fiques que le génie respectueux de Francis Garnier voulait restaurer, la 
tète du cobra est encore le principal motif d'ornement. Aux Indes, les 
Djaïnas (d'après Frey, p. 31) : c(/a=: serpent ; na=: feu) sont encore les 
défenseurs de la religion primitive. En Chine, où rien ne se perd et tout 
se transforme, seipent et insecte se sont mariés et métamorphosés en 
dragon ailé : symbole de la puissance universelle. Aux Indes, où le paria 
affamé adore toutes les forces naturelles, le serpent a conservé des fidèles 
et des temples. En Afrique, les Zoulous pratiquent toujours l'ophiolâtrie. 

Ainsi, à l'exception de la petite île de Fernando- Pô, au fond du golfe de 
Guinée, tous les pays où subsiste, sous une forme ou sous une autre, 
le culte ophitiquo, sont situés sur le pourtour du continent lémurien. 
Nouvel argument en faveur de l'existence de cette terre disparue, mais 
aussi renseignement précieux pour le déterminisme de ce grand culte 
antique qui persista jusqu'au seuil de la civilisation méditerranéenne. En 
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des pirates, tyriens ou puniques, provoquèrent la création 
d'une classe militaire, puis d'une caste aristocratique. Or, 
durant la paix, les armes se rouillent ; pendant le repos, les 
âmes se corrompent. Faute d'une tâche sociale active, les 
chefs muent en parasites. Ils dilapident, pillent, escroquent 
les biens qu'ils ont pour mission de défendre contre l'étran- 
ger, de protéger contre le vol et toute injustice, de sur- 
veiller en leur emploi, de diriger en leur reproduction. 
Ils tuent la poule aux œufs d'or. Le travailleur exproprié, 
par la force, Kratos, ou par la contrainte légale, Bia, des 
fruits de son labeur, se décourage. Au temps des vaches 
grasses, succède celui des vaches maigres ; et ainsi va la 
décadence jusqu'aux jours terribles et salutaires de la 
révolution niveleuse (1) 



Egypte, on adorait encore le crocodile et l'on vénérait l'aspic comme le 
montre la stèle du roi Sa, de la premième dynastie thinite, dont vient 
de s'enrichir notre Musée du Louvre. 11 faut venir jusqu'en Hellade pour 
voir Apollon percer de ses célestes flèches le serpent Python, et Hercule 
décapiter l'hydre de Lerne. 

Quant à la langue de Lémurie, elle différait sans doute peu, d'après la 
thèse de M. Frey, du monosyllabisme d'Annam. 

De même que, de proche en proche, on a remonté de l'état présent du 
monde à la série de ses états antérieurs, et fondé ainsi une cosmogonie 
positive ; de même la sociologie réussira vraisemblablement à reconstituer 
rétrospectivement l'histoire la plus lointaine de l'Humanité. 

(1) Je dois à mon neveu, M. Alexandre Blanchetière , une remarque 
judicieuse sur la nécessité périodique des révolutions. 

Dans un milieu sociologique variable — et l'histoire de notre Occident 
n'est que le récit des eff'orts d'adaptation progressive de populations nou- 
velles à des influences incessamment variables — les institutions poli- 
tiques sont, à chaque époque, l'expression générale d'une situation sociale 
passée. Elles consacrent l'existence de formes politiques et juridiques 
sociologiquement périmées. Dans de tels milieux, leur antiquité mesure 
leur caducité. Sans doute les nécessités journalières exigent des refontes 
de formulation. Mais, comme le dit Comte, « il n*y a point de synthèse 
partielle ». Ce progrès de détail modifie les rapports d'une partie progres- 
sive avec l'ensemble demeuré invarié, ou à variation indépendante, et 
renforce le désaccord primitif. Ainsi, plus s'accroissent les progrès légis- 
latifs partiels, et plus s'accentue l'antinomie mutuelle. Le nombre des lois 
croît au-delà de toute limite ; et cet ordre artificiel trop complexe ne 
systématise que l'incohérence des institutions civiles. 

De là cet abaissement graduel de la moralité des «c gens de loi », qui 
muent en brigands embusqués dans « le maquis de la procédure ». 

C'est alors que vient l'heure de briser la forme. 

L'histoire des sciences présente d'ailleurs une évolution analogue. 
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Inde, Assyrie, Egypte, Hellénie, Empire romain, crou- 
lèrent de même : non pas directement sous la poussée des 
hordes barbares vomies par les monts, les mers, les déserts 
qui les encadrent ou les avoisinent, mais par la désagréga- 
tion interne qui résulta, après les luttes d'indépendance, 



Au fur et à mesure qu'au sein d'une science quelconque s'amoncelle la 
provision des renseignements objectifs, les théories se compliquent, les 
lois secondaires se multiplient, et le jeu incessant d'innombrables fac- 
teurs rend inefficace l'élaboration déterministe. On sait comment Alphonse 
le Sage invitait son grand architecte à réformer la mécanique céleste 
toute grinçante de cycles et d'épicycles trépidants. H ne fallut rien moins 
que la révolution copernicienne, c'est-à-dire le rejet radical des concep- 
tions géocentriques de Ptolémée, même améliorées par Tycho, pour 
fonder l'astronomie moderne. 

La méthode expérimentale de Galilée fit aussi table rase de la physique 
aristotélicienne. Lavoisier opéra sa a révolution chimique d en assignant 
pour unique siège des fluides impondérables, l'imagination humaine, etc. 

De plus, toutes ces révolutions intellectuelles ont été opérées par des 
hommes indépendants, par des initiatives aJQTranchies des tutelles de 
l'enseignement officiel contemporain. Tous ces grands hommes ont été, 
suivant l'expression symbolique de M. Lafûtte, des forces extérieures au 
système scientifique de leur siècle. 

Ainsi, quand un système spéculatif s'encrasse de notions hétérogènes, 
il change subitement d'état, et se synthétise en ^un nouveau corps de 
doctrine mieux coordonné, plus simple et plus stable : c'est-à-dire mieux 
adapté au milieu mental du temps. 

Une fatalité analogue exige le complet anéantissement des entités ins- 
titutionnelles de la vie publique, dès que les éléments d'une civilisation 
supérieure sont suffisamment préparés par le régime correspondant. 
Quelle que soit la puissance réformatrice ou transformatrice d'un homme 
ou d'un groupe ; quelle que soit la supériorité relative, à date fixe, d'un 
« type prophétique » individuel ou collectif ; la pleine réalisation d'un 
type générique ne peut surgir qu'après la suffisante décrépitude du type 
ancien, et l'exterminution, naturelle ou consciente, des puissances prin- 
cipales du régime déchu. 

En politique comme en chimie, il n'est pas de substitution sans con- 
flagration. La révolution est l'opération transformatrice qui construit en 
détruisant. La vraie combinaison ne rapièce pas. Elle fait du neuf. Il en 
est de même de la vraie réforme sociale. Elle jette délibérément la 
politique d'Arlequin dans le creuset de la révolution. 

Cette appréciation statique de l'action révolutionnaire nous invite, de 
plus, à traduire avec correction l'aphorisme leibnitzien (natura non facit 
saltus) ; puis, à expliquer le silence forcé des propagandistes de la théorie 
d'évolution zoologique. 

Sans doute « la nature ne passe p.is brusquement d'un système d'orga- 
nisation à un autre » (Lamarck), sans graduer ces intermédiaires, sans 
nuancer ses progrès. A l'examen le plus minutieux, la chaîne de continuité 
ne perd jamais d'anneaux. Lyell a, définitivement, réhabilité le travail de« 
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des prérogatives maintenues, par une aveugle reconnais- 
sance, aux descendants fainéants des plus vaillants forge- 
rons de la Patrie. 

Le népotisme est pour l'organisme social ce que la dégé- 
nérescence graisseuse est pour Tanimal. Il est le symptôme 
caractéristique de la décadence, le précurseur de l'anéan- 
tissement final. 



« causes lentes <. Mais cette lenteur habituelle n'exclut nullement la vio- 
lence accidentelle et périodique. Plus. Ce sont ces causes lentes qui l'en- 
gendrent. Le llocon voltigeant de neige est fauteur d'avalanche ; le caillou 
inerte, le déclancheur d'un futur cataclysme ; la lézarde, l'agent provoca- 
teur de l'écroulement. L'histoire naturelle révèle une succession graduelle 
d'états superficiels qui, à premiers vue, ont dénoncé à Cuvier d'antiques 
(L révolutions du globe ». La géologie a ses étages comme la zoologie son 
échelle. Elle a des « époques » d'acalmie, de patient labeur. Mais elle a 
aussi ses crises terrifiantes d'enfantements titanesques. En un mot, la 
continuité universelle n'est pas un cours d'une rectiligne monotonie. 
Elle rythme une harmonie d'activité intense et de paisible repos. 

Et c'est cette alternance d'enfantement et d'éducation qui suffit à expli- 
quer l'extrême rareté des chaînons interspécifiques. Produit d'un milieu 
lentement modifié et dont, en conséquence, le champ est, primitivement, 
restreint, le rudiment progressif n'est, originairement, l'apanage que d'un 
très petit nombre d'individus. Mais le jeu tonique bien connu de Vexereice 
et de l'habitude (Lamarck) renforce alors l'action spont:mée de l'organe 
rudimentaire ; crée, suivant la formule populaire, « une seconde nature », 
assure la supériorité partielle et relative des êtres plus aptes, et garantit 
par là leur persistance (H. Spencer). 

De plus, la similitude d'existence provoque la coalition {qui se ressemble 
s'asseruhle)^ puis l'union (Hillemand) des individus similaires. 

Enfin, ce premier degré de sélection naturelle se fixe graduellement par 
hérédité. Les caractères acquis se perpétuent (Lamarck) suivant la loi 
galiléenne de conciliation ; d'où le lemme de Darwin : neutralisation des 
contraires, accentuation des homologues. C'est-à-dire variabilité conti- 
nuelle et différenciation croissante. 

La dénomination même de type prophétique attribuée aux souches pa- 
triarcale des espèces avoue la rareté de ces « premiers parents ». C'est le 
milieu cosmologique, climatérique, géographique et géologique qui, à 
l'issue de chaque crise, sculpte, à la hàto, la forme nouvelle et em- 
bryonnaire. Nouveau milieu ; donc nouvelles habitudes. D'où Lamarck 
conclut : rapide adaptation, émigration ou mort. Et c'est ainsi que l'appa- 
rition d'une nouvelle espèce, dans un pays, est en rapport direct avec 
l'étendue d'un bouleversement géologique en ce lieu. 

Or, il est compréhensible que la masse de la génération contemporaine 
du cataclysme s'épuise en vains efforts d'adaptation. Seuls les mieux 
doués, c'est-à-dire les préadaptés « les types embryonnaires », survivent 
(Fergusson) ; et la multiplication de la nouvelle espèce ne dépend plus que 
de l'abondance des moyens de subsistance (Malthus), et du succès des 
luttes (Darwin), surtout entre espèces (Comte), pour l'existence. La popu- 
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Cette extinction successive des antiques foyers qui 
jalonnent le chemin de la civilisation dans le Vieux-Monde 
ne saurait donc nous surprendre. Toute société militaire est 
un organisme de transition. La Ruche construite, elle doit 
périr ; elle est mûre pour « le sacrement de la transforma- 
tion ». 

C'est précisément dans cette transformation que se trouve 
engagé TOccident contemporain. Il dépouillera a le vieil 
homme » de guerre qu'il fut, qu'il persiste à vouloir être, 
ou mourra. 

Pour réaliser cette symbiose politique, il faut et il suffit 
que chaque population aperçoive clairement la supériorité 
pour elle-même d'une masse d'avantages sur un lot inévi- 
table d'inconvénients. Il faut et il suffit que l'altruisme 
qu'on lui demande soit un égoïsme bien entendu. Or, les 
bienfaits de l'Union, que l'Alpe révéla tôt aux Suisses, et un 
danger militaire asiatique, pourront un jour, d'une façon 
pressante, le rappeler aux Européens. Sous un autre aspect, 
la concurrence économique américaine, le bien-être général 
du Nouveau-Monde le leur montre déjà suffisamment. Par 
contre, les budgets si lourds de la a paix armée d disent 
chaque année aux peuples de mieux en mieux informés, 
de plus en plus conscients, le prix des fantaisies militaires. 
John, Jacques, Michel, Yvan, les quatre frères ennemis de 
la famille Bonhomme, sentent enfin que la haine est mau- 
vais aliment ; que, suivant la formule d'un Bernouilli, a la 
gloire rie fait pas bouillir la marmite ». 

De plus, le progrès inouï des moyens de transport et des 
communications artificielles mettant les peuples en quoti- 

lation zoologique croit ainsi, en un ]aps de temps très court, en progres- 
sion géométrique. 

Il n'est donc plus étonnant que l'opulence de Tossuaire paléontologique 
déroute la science moderne en quête des reliques des types patriarcaux, 
des rarissimes chaînons de la série zoologique. 

Et c'est ainsi que la périodicité révolutionnaire apparaît comme l'accent 
tonique du rythme perpétuel des choses. La révolution est une phase de 
l'évolution, 

En zoologie, le cataclysme est l'ouvrier des formes supérieures de la 
vie. En sociologie, la révolution est l'ai'chitecte des plus hautes civili- 
sations. 
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dienne relation, noue les esprits, les familles et les intérêts. 
Il est donc possible « qu'en dernière instance », comme 
disent les marxistes, le ventre pacifie la tête ; que le tissu 
social générateuruniversel, que le prolétariat fatigué refuse 
de servir plus longtemps de matière à expérience politique ; 
qu'il fixe lui-même la plasticité de l'organisme, mûri par 
des siècles d'évolution sur la vieille terre occcidentale. 

C'est au prolétariat de chaque nation, d' abord, que 
revient la tâche d'uniformiser les régimes gouvemementa/uoc 
intérieurs. Gomment la fédération européenne pourrait- 
elle se maintenir entre des gouvernements essentiellenrient 
différents ? Le despotisme est aussi exceptionnel que la 
démagogie ; et ces deux formes exagérées de l'ordre et du 
progrès sont, en juxtaposition, incompatibles. A maintes 
reprises, l'observation historique montre qu'une révolution, 
progressive ou régressive, dans un site géographique, pro- 
voque une agitation de même sens dans les pays voisins. 
Donc, l'Union européenne ne peut s'établir que postérieu- 
rement à l'unification des régimes politiques internes. Il 
faut, en un mot, que l'organisme interne se mette en har- 
monie avec son contour, sculpté par le milieu géogra- 
phique : Continents et régions naturelles. 

{A suivre). V.-E. Pépin. 



NÉCROLOGIE 



Nous avons le pénible devoir d'enregistrer la mort de 
Madame Fernand Rousseau, née Emma Saulnier, décédée, 
le 10 février 1905, à Sattigny, près Genève, dans sa 37e année, 
et dont la disparition prématurée plonge dans le deuil deux 
familles positivistes, sympathiques entre toutes. 



VARIETES 



A PROPOS DE M. PAUL TANNERY. 



La Revue Générale des Sciences du 15 février ayant publié 
une notice nécrologique sur M. Paul Tannery, dans laquelle 
les positivistes se trouvaient attaqués, en deux passages, 
notre collaborateur M. Pépin a adressé au Directeur la 
lettre que nous publions ci-dessous. 

Voici d'abord les passages visés : 

lo « C'est à cette époque aussi qu'il se mit à étudier le Cours 
« de Philosophie positive d'Auguste Comte : cette étude a eu, 
« sur la direction de ses travaux, une influence décisive. Il 
« répétait volontiers qu'il s'était mis à étudier l'histoire des 
« sciences afin de réaliser une partie de la pensée d'Auguste 
« Comte ; personne peut-être ne s'est mieux assimilé cette 
« pensée, qu'il connaissait à fond ; mais il avait l'esprit trop 
<( libre pour s'affilier à la secte de ceux qui prétendent obser- 
« ver les rites de la religion positive, ou pour se mettre à la 
« suite de quelque hérésiarque du positivisme. Il se regar- 
« dait, cependant, comme un disciple spirituel du Maître et 
« affirmait parfois, non sans une pointe de paradoxe, qu'il 
« était le dernier tenant de la doctrine des trois états. » 

2o « Paul Tannery était connu et admiré de tous les savants 
« étrangers ; en France, il était apprécié à sa valeur par ceux 
« dont le jugement importe ; on ne peut s'attendre à ce que des 
« travaux comme les siens fassent connaître leur auteur à la 
« foule, et même aux ministres ; on ne peut demander, à 
« celui qui accumule de pareils travaux, de cultiver ces rela- 
« lions qui procurent une notoriété temporaire. Cependant, 
« la part de gloire à laquelle il avait droit lui venait : le Col- 
« lège de France, l'Académie des Sciences l'avaient désigné 
« en première ligne pour occuper cette chaire d'Histoire 
« générale des Sciences que l'on avait créée pour M. Pierre 
« Laffitte : ses travaux, la doctrine même qui les avait ins- 
« pires semblaient devoir l'y mener naturellement. La porte 
« de cette maison, où cependant il avait enseigné pendant 
« cinq ans (1892-1896), dans la chaire de philosophie grecque 
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« et latine, comme remplaçant de M. Gh. Lévêque, lui fut 
« fermée. 

« Il essaya de se consoler en préparant ce livre qui devait 
« contenir la substance de ce qu'il comptait enseigner ; il était 
« plein de vie et d'activité pendant les vacances, il tomba 
a malade au commencement d'octobre, il est mort le 
« 27 novembre 1904. » 

Voici la réponse de M. Pépin : 

A Monsieur le Directeur de la Revue Générale 
DES Sciences. 

Monsieur le Directeur, 

L'auteur anoyme de la notice nécrologique sur M. Paul 
Tannery a cru devoir profiter de cette funèbre occasion pour 
esquisser une attaque contre le positivisme. 

J'ignore jusqu'à quel point votre rédacteur est qualifié pour 
lancer pareille critique. Mais un vrai savant n'aurait, vrai- 
semblablement, pris aucun plaisir à excommunier de la 
communauté scientifique toute une société d'hommes sin- 
cères dont l'ambition tend à développer, dans le cercle des 
phénomènes sociaux et moraux, les recherches désintéressées 
des méthodes positives. 

C'est un positiviste, « un positiviste complet » qui vous 
écrit ; c'est-à-dire qu'il se fait honneur d'appartenir à cette 
<( secte » dédaignée pour qui « les rites de la religion posi- 
tive » sont gestes aussi justifiables que les règles soigneuses 
d'une hygiène agrémentée des épices les plus actuelles de 
l'aseptie pasteurienne. 

En vérité. Monsieur, votre rédacteur retarde d'un demi- 
siècle. 

Se serait-il, pas hasard, laissé persuader que nous sommes 
hommes à nous « enfermer dans un grenier de la rue Mon- 
sieur-le-Prince pour adorer, de temps à autre, les chaussettes 
d'Auguste Comte » ? Cette joyeuse, formule, construite par un 
loustic d'antan, l'aurait-elle, dans le tourbillon de l'esprit 
parisien, ou dans la cave de la spécialisation scientifique, 
détourné d'un ex;amen approfondi des doctrines sociologiques 
de Comte ? 

C'est possible : c'est probable ! 

Et cependant, la religion positiviste n'a rien d'absolu ou 
de mystique. Son but n'est autre que de synthétiser en un 
tout homogène — permettez-moi ce pléonasme — les progrès 
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moraux, intellectuels, esthétiques et même techniques de 
notre espèce. 

Pour nous, la religion n'est que Fensemble des procédés, 
théoriques et pratiques, susceptibles de rallier chacun envers 
tous : à l'Humanité, considérée dans le temps comme dans 
l'espace. Elle est l'institution propre de la continuité sociale. 
Et elle ne //e, elle ne règle nos instincts personnels qu'en vue 
de cette fin : soumission volontaire de l'individu envers 
l'espèce. 

Son dogme (sa dogmatique, si vous préférez cet adjectif 
cher aux Teutons) est la science : la science telle que vous 
la comprenez vous-même. Notre seule divergence à ce point 
de vue, notre caractère différenciel est qu'en surplus du 
résultat théorique que vous poursuivez, nous recherchons 
d'abord sa filiation, puis ses connexions avec l'ensemble des 
autres notions acquises. Enfin, nous apportons respectueuse- 
ment le tribut de notre reconnaissance au Découvreur, et à 
la grande Humanité, dont tout savant n'est, consciemment 
ou non, que le serviteur et l'interprète. 

Le régime est connexe : l'industrie pacifique appropriant 
la Terre à l'Humanité. 

Le culte positif, c'est la commémoration des nobles insti- 
tutions sociales et des époques historiques les plus caracté- 
ristiques. Nos visites dans les Musées, Monsieur, ne sont 
pas seulement des expéditions de curiosité rétrospective ou 
comparative. Elles sont des pèlerinages aux reliques pré- 
cieuses du travail méritoire et sacré des générations défuntes. 
En nous, l'œuvre évoque toujours l'ouvrier. 

Quand, sur votre gracieuse invitation. Monsieur le Direc- 
teur, j'assistai, à la Bodinière, à la conférence sur les fouilles 
de Crète, le positiviste qui est en moi n'était pas unique- 
ment intéressé par la grandeur et l'élégance inattendues des 
vieux palais ressuscites. Dans cette île, si heureusement 
placée entre le littoral déchiqueté de l'Asie-Mineure, le con- 
tinent africain, et la Péninsule sculptée de la Patrie hellène, 
je retrouvais la grandiose métropole des vieux pirates égéens. 
En s'encadrant dans le pompeux décor de Mycène, la grande 
figure de Minos, rapprochée, dans mon esprit, du profil des 
juges d'Israél contemporains, m'expliquait enfin combien 
avait été puissante et respectée, dans le monde égyptien, la 
congrégation sacerdotale préposée au jugement des morts. 

Et ce respect des peuples m'apparaissait comme le témoi- 
gnage historique de la haute dignité morale de ces prêtres 
calomniés. Minos était frère puîné de Prométhée et de Mosché. 

Aux reconstitutions de l'évolution politique des popula- 
ions méditerranéennes, venait ainsi s'adjoindre le chaînon 
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connexe des filiations morales de la civilisation correspon- 
dante. 

C'est que la vie d'un peuple forme un tout systématique 
soumis, comme ces êtres sortis du cimetière paléontologique, 
à des lois nécessaires de connexion. 

Enfin, j'éprouvais une admiration intense pour « l'épicier » 
Schliemann — digne imitateur de « l'épicier » Thaïes, et 
de « l'épicier » Coulvier-Gravier » qui, en « amateur » simple, 
et insoucieux des railleries des professionnels dédaigneux, 
avait écrit ce nouveau chapitre des annales humaines. 

Et ce noble exemple est bien fait pour rappeler à la modestie 
nos savants officiels. Adulés pour leur compétence partielle, 
ces demi-dieux des sociétés occidentales inclinent à trop 
exagérer la portée de leurs oracles. Ils oublient qu'on ne doit 
de déférence qu'aux assertions justifiées. « Sortis de leur 
vitrine » — l'expression est d'un jeune savant de ma connais- 
sance, et que vous connaissez bien — ils retombent dans la 
foule des profanes ; et redescendent souvent au-dessous du 
modeste amateur de science, justement scandalisé alors de 
l'ignorance présomptueuse de ces hommes fameux. Je crois 
pouvoir assurer qu'à leur exemple l'imagination de votre 
rédacteur pour les mathématiques s'est, un instant, échappée, 
inconsidérément, de sa vitrine. 

C'est là, en etfét, une fugue regrettable : elle prouve l'igno- 
rance sociologique de son auteur ; elle détourne d'études 
sereines, pleines du calme majestueux des grandes vérités 
nouvelles, les lecteurs de la Revue Générale des Sciences ; et 
elle insulte, gratuitement, au jugement d'hommes parfaite- 
ment dignes, et bien renseignés, pour la plupart, je vous Tas- 
sure, sur le progrès scientifique et technique moderne. 

Notre guide, par exemple, M. Corra, ferait bonne figure 
parmi les savants conférenciers de vos croisières. 

Veuillez croire, Monsieur le Directeur, à la considération 
particulière de 

Votre abonné, 
V.-E. Pépin. 

Je ne puis donner ici la raison de la faveur ministérielle 
qui attribua à M. Wyrozbofi", au dam de M. P. Tannery, la 
chaire du Collège de France créée, sur le tard, pour M. Laffitte. 

Mais, au courant des travaux, sur l'histoire des sciences, 
de M. P. Tannery, j'ai personnellement regretté beaucoup le 
choix d'un cristallographe plus analyste que synthétiste. 

Le Propriétaire-Gérant : Jeannolle. 

CHATEAUDUN. — IMPRIMERIE DE LA SOCIÉTÉ TYPOGRAPHIQUE. 
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JUAREZ 



En réalisant la séparation com- 
plète de l'Église et de l'État, en 
émancipant le pouvoir spirituel 
de la pression dégradante du pou- 
voir temporel, le Mexique a pris 
la mesure la plus avancée qu'ait 
prise aucune nation dans la voie 
de la véritable civilisation et du 
progrès moral ; et la République 
a ennobli, autant que cela est pos« 
sible aujourd'hui, le clergé natio- 
nal, qui n'a compris l'importance 
morale de la séparation établie 
par les Lois de Réforme qu'après 
avoir trahi la République et après 
avoir subi les tentatives d'assujet- 
tissement de Maximilien (comme 
il en fut autrefois du Clergé Fran- 
çais). 

(D' Gabino Barreda). 



On a déjà souvent décrit le caractère de Juarez et 
raconté sa vie, mais il est toujours utile de se rappeler les 
principaux épisodes de sa vie, vraiment extraordinaire 
et grandiose par Tœuvre capitale qu'il sut accomplir. 

Il nous a montré jusqu'où peuvent s'élever les hommes 
quand ils savent s'afiFranchir de l'esclavage inconscient 
des conventions mondaines, des sollicitations de l'inté- 
rêt, du manque d'indépendance et d'élévation de la pen- 
sée. Son exemple sera toujours pour nous hautement 
consolateur et bienfaisant, et restera toujours en évi- 
dence dans l'histoire politique de la patrie. 

Juarez fut un de ces hommes qui surgissent de loin 
en loin dans le monde, comme les planètes nouvelles au 
firmament, et qui fascinent et absorbent l'attention de 
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leur époque. Leur renommée ne se borne pas à leur 
patrie, et l'Histoire les classera comme citoyens du 
monde. 

La conscience de leur propre force est la première 
cause des grandes actions des hommes, et Juarez en fut 
constamment pénétré, sans un instant d'hésitation. 

D'autres héros, obscurs et ignorés, ont accompli des 
œuvres aussi grandes que celle de Juarez, et si l'Histoire 
n'en parle pas, et si nous ne leur rendons aucun hom- 
mage, c'est que l'Histoire avec toutes ses fins, et nous, 
avec tous nos devoirs, nous devons mesurer les actes 
par les conséquences sociales qui en résultèrent. 

Il n'est pas rare de posséder les germes qui engendrent 
le grand homme ; ce qui est exceptionnel c'est de s'en 
rendre compte, et de s'en servir pour s'affranchir de la 
servitude du milieu ambiant (1). 

Ce premier pas est le plus difficile. Après cela, les actes 
importants et remarquables sont relativement faciles ; la 
satisfaction qu'on ressent après les avoir accomplis est 
grande, surtout si on les compare à la vie dure, triste et 
douloureuse qui nous enchaîne par ses commodités et ses 
joies de convention ; car rien n'égale les satisfactions 
innommées que fournit à l'esprit de l'homme le travail 
accompli. 

Je n'écrirai pas ici l'histoire de Juarez : il serait impos- 

(1) Mon cher et digne Directeur, M. Pierre Laffitte, dans son 
incomparable Cours de Philosophie Première, exprime la concep- 
tion positive de l'homme supérieur dans les lignes suivantes ; 

« L'individu n'est qu'un des éléments du concours ; c'est-à-dire, 
un élément de la résultante que traduit ce concours. Mais, en socio- 
logie comme en mécanique, le mouvement du centre de gravité, ou 
le progrès, ne peut se produire que sous l'influence d'une force 
extérieure ; par conséquent, à un moment déterminé, l'individu peut 
et doit s'isoler, dans une certaine mesure, de l'être collectif, et devenir, 
par rapport à celui-ci, une force extérieure. Il y a longtemps que 
j'ai défini le grand homme, comme une force extérieure au système 
social, plus ou moins intense, et plus ou moins durable ». 
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sible d'énumérer en si peu d'espace tous les services 
qu'il a rendus à la patrie, et cela n'est pas utile, puisque 
la Presse les rappelle constamment. Je me contenterai 
donc de consacrer quelques lignes à cet éminent Améri- 
cain, afin d'attirer l'attention sur quelques aspects de 
son œuvre qui ont été négligés jusqu'ici. Je tracerai une 
esquisse d'une appréciation d'ensemble de sa politique 
intérieure et j'indiquerai les principaux traits de sa vie 
qui relient sa politique extérieure à l'évolution historico- 
politique du Mexique ; enfin je ferai voir que Juarez est 
le type dont doivent s'inspirer les hommes d'État contem- 
porains. 

Il n'y a pas lieu d'étudier de trop près les hommes 
politiques, car leurs actes peuvent se répartir en deux 
catégories : ceux qui sont accidentels et éphémères et 
empruntent leur valeur aux circonstances, et ceux qui 
sont permanents et durables, et influent sur les généra- 
tions futures. 

D'autre part, il arrive souvent que certaines mesures 
ne peuvent s'imposer que si elles sont accompagnées 
d'autres, et le mérite de l'homme d'État consiste, en ce 
cas, à ne pas sacrifier les conditions fondamentales aux 
convenances politiques du moment (1). 

(1) Il y a des naïfs qui s'imaginent que dans cinq, dix ou quinze ans, 
, à peu près à date fixe, la société sera établie sur d'autres bases. Ces 
illusions nuisent, plutôt qu'elles ne sont utiles, à la réussite des 
projets des hommes de progrès. 

Il est indispensable d'avoir un idéal et de le poursuivre de toutes 
ses forces, mais à condition que nous vivions dans la conviction que 
notre progrès individuel constitue un pas vers le Progrès social. 

Les différentes formules de l'Idéal infusent une nouvelle vie à nos 
efforts, car ce sont des conceptions qui nous guident dans nos travaux ; 
mais si on se propose de tout renouveler à date fixe, on paralyse le 
progrès et les avantages accidentels, et on risque, en perdant l'Idéal, 
de ne plus retrouver la réalité. 

L'une des grandes qualités de l'Idéal est d'être inaccessible ; il est 
comme l'Étoile polaire, qui, quoique inaccessible, guide le marin 
vers le port. 
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Il est évident qu'en appréciant la vie de Juarez dans 
son ensemble, ce qui la caractérise avant tout, c'est la 
subordination constante des actes de l'homme d'État à 
une ligne de conduite en complète harmonie avec le Droit. 

Juarez fut un de ces rares hommes d'État qui furent 
tellement en avance qu'on vient seulement de parvenir 
en Europe et en Amérique à se créer une opinion claire 
et positive touchant la nature de leur influence sur Tave- 
nir de la République. 

Le blâme qu'on jette sur lui à l'Étranger est plus 
important pour ses successeurs que les meilleurs tra- 
vaux nationaux. 

Homme d'action par excellence, quoiqu'il s'élevât 
comme un aigle aux régions sereines des principes, il 
n'eut garde de s'égarer, comme tant d'autres hommes 
politiques, dans les nuages de la théorie abstraite, mais il 
se cantonna sur le roc de l'observation continue et de 
l'expérimentation des faits — son idéal constant fut la 
prospérité nationale, et non le faux honneur de la patrie: 
c'est en cette formule qu'on peut résumer l'appréciation 
de sa glorieuse carrière, tant pour ses compatriotes que 
pour les étrangers, et l'on peut compter, parmi ceux-ci, 
ceux qui furent ses ennemis. 






De la lourde oppression espagnole, nous étions passés 
à la licence de nos douloureuses guerres civiles. Les pre- 
mières années, au lieu d'être consacrées, comme cela 
paraissait tout indiqué, à la réorganisation de toutes les 
branches de l'administration dans le sens national, et à 
la consolidation des nouvelles institutions, furent perdues 
dans les luttes préliminaires et nécessaires, qui nous 
arrachèrent plus tard aux vieux moules théologiques. 

L'Église avait supprimé toute liberté de penser et 
l'amour de la liberté politique était généralement 
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exploité par des hommes incapables de tout, sauf de 
détruire. 

La domination espagnole dans les terre de Colomb 
n'avait pas encore pris fin, qu'un jeune homme indien, 
Juarez, se rendit de son village natal à Oaxaca pour y 
chercher du travail. C'est là que ce jeune indien, qui ne 
savait pas encore l'espagnol, et qui fut plus tard le 
rédempteur de sa patrie, conçut dans son esprit : l'ordre, 
la liberté et le bon gouvernement comme l'idéal de 
sa vie. 

Ce n'est pas le lieu de rappeler commeht il trouva du 
travail à Oaxaca et pourquoi il se fit aimer de son pro- 
tecteur, dont il ne trompa jamais les espérances; quelles 
furent les études qui lui ouvrirent Tintelligence et lui 
permirent de se mêler à la vie du monde ; comment il 
s'éleva par degrés, et comment il protesta contre la perte 
des libertés de sa province ; puis comment il vécut dans 
l'exil provoqué par sa protestation ; comment il s'associa 
au patriarche de nos libertés, au digne Juan Alvarez. 

Tous ces incidents sont gravés dans l'esprit de tous les 
Mexicains comme dans un roc, et l'histoire a enregistré 
dans son livre d'or la vie de notre grand patriote. 

Après avoir été Gouverneurd'Oaxaca, conseiller d'État 
et Président de la Cour suprême de Justice, il devint chef 
de la nation et reçut la mission de diriger sa patrie dans 
la grande lutte contre l'oppression réactionnaire qui 
compromettait gravement l'autonomie nationale. 

A cette époque, Juarez symbolisa le parti républicain 
qui revendiquait la forme de gouvernement indispen- 
sable aux nations civilisées. Le parti républicain de Jua- 
rez ne fut pas un parti anarchique et rétrograde, comme 
on en vit tant dans l'histoire politique du xix^' siècle, 
mais un parti organique et progressiste. 

En politique intérieure, l'œuvre. capitale de. Juarez fut 
la séparation définitive de l'Église et de l'État; ce fut une 
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mesure décisive et fondamentale, ayant une importance 
aussi pratique que théorique, tant par Texemple qu'elle 
donnait que par ses résultats effectifs. 

Parmi ceux-ci il faut compter en première ligne : la 
création de VÉcole laïque^ premier desideratum de la 
forme républicaine, qui donne l'instruction normale aux 
enfants des deux sexes, en Tappuyant sur des bases posi- 
tives ou scientifiques, avec une indépendance absolue de 
toutes considérations étrangères à la science. 

Les lois scolaires qui ont fondé Técole laïque, doivent 
être considérées comme un pas vers Tétat normal de la 
société. Elles furent une conséquence logique de nos lois 
de Réforme, une mesure systématique, nécessaire et 
transcendante, car la liberté de conscience, dans le sens 
très large de notre législation, est la base sur laquelle 
repose Técole laïque. 

C'est à Juarez que nous devons ce fait que chez nous 
les conceptions théologiques sont entièrement libres, 
c'est-à-dire qu'elles sont d'ordre personnel et privé. 
Nous lui devons aussi la tolérance de toutes les opinions. 

La religion théologique ne satisfait plus guère les 
hommes sérieux : d'une part, parce qu'elle n'est pas 
fondée sur l'observation patiente des phénomènes, mais 
bien sur des événements surnaturels et des miracles ; 
d'autre part, parce qu'elle constitue un système de 
croyances à Végalité immortelle dans l'autre monde et 
non d'inégalité modifiable dans celui-ci. 

C'était donc une tyrannie insupportable d'imposer au 
peuple mexicain un ensemble de croyances qu'il ne pou- 
vait accepter. Quand la théologie se concentre dans la vie 
intime, elle peut encore rendre de grands services, et 
Juarez lui a rendu justice en signalant sa sphère d'action 
par nos temps de connaissances positives. 

La grande œuvre de la Réforme, sans précédent dans 
les annales de notre pays, cette grande conquête de la 
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liberté de conscience, cette consolidation interne de 
notre patrie bien-aimée, est devenue une réalité, et non 
pas seulement un précepte écrit, malgré toutes les 
attaques et les intrigues. 

Elle fonctionne à la satisfaction de tous, sauf des 
tyrans, et elle tend à soumettre l'action politique à 
l'influence de la morale et d'un pouvoir spirituel digne 
de ce nom. 

Juarez sut réaliser l'hégémonie de l'État sur FÉglise, 
comme autorité temporelle, avec son talent d'homme 

9 

d'Etat et son énergie de Chef. 

Comme toujours, le clergé catholique s'est plaint 
d'être opprimé du moment qu'il ne pouvait plus oppri- 
mer les autres. En le ramenant à sa véritable fonction 
spirituelle, en lui enlevant les moyens de fomenter de 
nouvelles guerres civiles, Juarez affirma une fois pour 
toutes l'autorité légitime de l'État, et il empêcha pour 
toujours l'immixtion du clergé dans la vie civile des 
Mexicains. 

L'état de choses existant avant la Réforme n'aurait pas 
pu subsister sans abandon des prérogatives légitimes 
de l'État ; car le clergé était irresponsable et rebelle au 
pouvoir temporel, franchement hostile et en conspira- 
tion ouverte contre l'autorité établie. 

C'est à Juarez que nous devons la revendication de 
l'autorité du gouvernement dans les questions qui le 
concernent. Pour y parvenir, il dut éliminer de l'Admi- 
nistration l'élément réactionnaire et clérical, et il le fit, 
avec la persévérance qu'exigeait la situation et avec 
l'énergie indispensable en temps de lutte. 

Il y gagna naturellement la haine du clergé et de ses 
acolytes : l'aristocratie féodale et les catholiques endurcis 
qui avaient toujours fait obstacle à toute mesure libérale. 

Quand on examine la grande œuvre de politique inté- 
rieure de Juarez, on est forcé de reconnaître qu'il fut ce 
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que les Anglais appellent a self-made-man, car il conquit 
la position élevée qu'il occupe dans notre histoire par 
ses propres vertus et par son patriotisme, sans protection, 
ni relations de famille. 

Caractère intègre, homme aimable et serviable, plein 
de ressources dans les moments difficiles, exceptionnel- 
lement doué pour commander, il ne sacrifia jamais ses 
convictions, et il consacra à la lutte pour la Réforme toute 
sa fermeté, sa sérénité et son jugement droit. Sa force de 
caractère, quelque peu rustique et puritaine, lui fut d'un 
grand secours pour le succès définitif. 

Il ne faut pas se fier à ceux qui s'abandonnent à la 
colère ; c'est toujours une preuve d'insuffisance. L*éner- 
gie véritable est simple et sereine comme la vie. La ter- 
reur ne constitue qu'une crise : ce n'est pas un mouve- 
ment normal. 

La politique de Juarez ne fut nullement violente 
comme celle de Maximilien et de ses partisans ; elle a eu 
pour résultat de délivrer le Mexique d'une tutelle paraly- 
sante. Grâce à elle, l'art du gouvernement s'est développé 
chez nous à la hauteur où l'avait amené le génie le plus 
avancé d'Europe, Auguste Comte, et nous avons fondé la 
base d'une nouvelle civilisation qui nous conduira un 
jour à l'homogénéité sociale ; elle nous libérera des imi- 
tations étrangères et imposera une marque personnelle 
à la reconstitution organique de notre société. 

Les procédés de Juarez furent aussi irréprochable^ que 
possible, mais natuellement les prêtres et les aristocrates 
l'accusèrent de démagogie; l'exclusion formelle des 
ecclésiastiques de toutes fonctions publiques devait 
nécessairement provoquer la colère de ceux qui pré- 
tendent que leur règne n'est pas de ce monde, et qui 
cependant s'emparent de toute autorité. 

On a laissé au clergé le droit de tenir un registre civil, 
mais sans authenticité publique aucune, et c'est là l'un 
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des plus forts griefs du clergé contre l'illustre réforma- 
teur, car il aurait voulu enlever au gouvernement les 
registres qui constatent les mutations de Tétat-civil, de 
tous les habitants, croyants ou non. 

Si Ton considère que la liberté des cultes, telle qu'elle 
a été établie au Mexique, n'est encore qu'à l'état de rêve 
chez plusieurs peuples de civilisation occidentale, on 
admirera encore davantage l'esprit de tolérance qui a 
présidé à son installation. 

La lutte entre l'esprit ultamontain de nos conserva- 
teurs et le mouvement progressiste de nos grands libé- 
raux se poursuivit, depuis l'indépendance jusqu'en*1867 
où le parti libéral remporta un brillant triomphe. Sous 
le gouvernement de Juarez on vit la fin des discordes et, 
surtout, on se débarrassa du funeste pouvoir temporel 
de l'Église ; nous conquîmes la véritable liberté, par la 
séparation de l'Église et de l'État. 

A notre avis, la réforme politico-ecclésiastique est 
l'œuvre capitale de Juarez. Elle représente l'œuvre d'un 
gouvernement qui imposa un ensemble de mesures pro- 
gressistes, et, pour des considérations supérieures, sut 
les faire accepter par l'opinion publique ; il serait, en 
effet, téméraire et contraire à la vérité historique de dire 
que l'opinion publique avait demandé cette réforme. 

Cette réforme capitale fut réalisée au milieu de com- 
bats incessants, où plusieurs de ses principaux collabo- 
rateurs succombèrent. 

Gladstone agit plus tard comme Juarez, quand il fit 
aboutir sa réforme de la législation agraire de l'Irlande, 
réalisée, comme le dit John Morley, « contre l'ignorance 
et les préjugés de l'Angleterre et contre les préjugés per- 
manents des deux Chambres t>. 

La séparation du pouvoir spirituel et du pouvoir tem- 
porel, réalisée au Mexique par Juarez, représente l'in- 
dépendance de l'Eglise et de l'État, et constitue l'arche- 
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type de raction gouvernementale d'une société moderne. 

Juarez, à Veracruz, fut le modèle des gouvernements 
futurs, car il marchait à Tavant-garde de ses concitoyens, 
guidé par les enseignements sociologiques les plus sages 
du siècle. 

D'autre part, en faisant triompher l'esprit de progrès 
et de tolérance et en lançant le Mexique sur la voie tra- 
cée par la Révolution française, Juarez mit sa patrie au 
premier rang des nations progressistes, et le fait est 
surtout remarquable quand on observe le contraste avec 
les tendances étroites et réactionnaires d'autres pays 
importants. 

La campagne glorieuse qui nous émancipa de la tutelle 
cléricale nous gagna en Europe des sympathies sincères 
et ardentes, parmi les penseurs, et mit fin à notre ancienne 
réputation de peuple turbulent. 

Pour juger l'œuvre de la Réforme, il faut jeter les yeux 
sur ce pays, et quand on aura constaté qu'il y a de l'ordre 
dans les esprits et la paix dans les consciences, on ad- 
mettra que cette paix n'aurait jamais été possible avec le 
honteux consortium de l'Église et de l'État, aussi dégra- 
dant pour l'une que pour l'autre. 

L'appui que le clergé et son armée cherchèrent à 
l'Étranger contre le parti libéral, fut la base de la sage 
politique extérieure du grand Juarez ; il s'efforça toujours 
de défendre à tout prix l'autonomie nationale et sut 
grouper toutes les forces de la nation pour résister à 
rinique agression organisée contre nous. 

Les négociations diplomatiques qui aboutirent au traité 
de La Soledad, et l'ensemble d'actes qui mirent fin au 
conflit entre la réaction Européenne et la civilisation 
Américaine, entre le principe monarchique et le principe 
républicain, entre le fanatisme et l'émancipation, sont 
autant de titres de gloire aussi remarquables que ceux de 
la réforme de la politique intérieure. 
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Sa politique étrangère ne fut ni révolutionnaire ni 
faible ; elle s'inspira toujours de la doctrine fondamentale 
de la vie sociale moderne, qui subordonne la Politique à 
la Morale. 

Juarez démontra aux monarques d'Europe, étonnés, 
avec l'évidence du fait accompli, que la politique n'est 
pas un jeu ingénieux qui peut détruire les conditions 
sociales de l'existence d'une nationalité par des manœuvres 
ou des surprises. 

Cinquante ans après la rupture avec le passé, le parti 
rétrograde chercha à utiliser les traditions et les coutumes 
du peuple mexicain pour réimplanter une monarchie 
au Mexique. 

Juarez procéda méthodiquement, comme un homme 
d'État qui a la compréhension précise des problèmes qu'il 
doit résoudre ; son œuvre ne fut nullement empirique, 
mais il fut un homme d'État à la hauteur des plus grandes 
diffifcultés ; il travailla avec conscience aux problèmes qui 
surgirent pendant sa direction ; il organisa, en un plan 
d'ensemble, les tendances diverses qui se manifestèrent, 
et basa sa politique sur des considérations intellectuelles 
et morales. 






Nous ignorons ce que nous réserve l'avenir, et seule, la 
présence au gouvernement d'hommes ayant la capacité 
de Juarez pourrait nous tranquilliser quand les destinées 
de la patrie nous paraissent compromises. 

Nous devrons suivre les exemples donnés par ce grand 
homme d'État pour augmenter notre capital scientifique 
et améliorer nos éléments de travail, pour devenir aussi 
sages et aussi riches que les plus sages et les plus riches 
d'Europe, non parce que nos aspirations doivent aller 
surtout vers la richesse, mais parce que sans elle nous 
parviendrons difficilement à combler nos autres vœux. 
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Quoique nous fassions, nous, les successeurs et les 
continuateurs de Juarez, nous n'égalerons jamais ce 
patriote éclairé, parce que les premiers efforts, qui sont 
toujours les plus vigoureux, préparent ceux de l'avenir 
en leur ouvrant le chemin et en leur assurant le stimulant 
de la foi. 

Il en est de même dans l'ordre strictement scientifique, 
et on ne saurait admettre que Galilée soit inférieur à 
Pasteur, car ceux qui ont fait de grandes choses avec de 
faibles moyens sont plus grands que ceux qui ont à leur 
disposition les résultats obtenus et le trésor des décou- 
vertes antérieures. 

Mon vénérable maître, le grand rénovateur Auguste 
Comte donne avec justice le titre de génie à celui qui eut 
ridée de faire passer, dans les équations, un terme, d'un 
membre à Tautre, car cette opération, très simple aujour- 
dhui, fut autrefois le point de départ de découvertes 
mathématiques importantes. * 

Il ne faudrait pas croire non plus que notre siècle vaille 
moins que les précédents ; ce serait nier le progrès ; mais 
il ne faut pas oublier que nous bénéficions de l'effort des 
générations qui nous ont précédés, et que nous devons 
la vénération à nos aînés. 

Juarez laissa aux Chefs d'États l'exemple de ce que peut 
le sentiment du devoir, uni à la volonté inébranlable de 
faire le bien. En toutes circonstances, et en présence des 
exigences pratiques de la politique, il fit toujours tout ce 
qui dépendait de lui pour faire pénétrer dans l'esprit de 
ses compatriotes les considérations de vérité et de justice. 

Il mérite notre gratitude et celle de tous les citoyens de 
la planète, pour avoir si bien compris et rempli, ses 
devoirs de chef républicain d'une nation. 

Mexico, 18 Charlemagne 114. 

Agustin Aragon. 

(Tradait de la Reuista positiva, par W. Imans). 
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CHAPITRE VIII 



Jean Baillot retourna rue de la Vieille-Mégisserie et il 
trouva Marcel Martin en pleine voie déguérison. Le malade 
avait pu se lever quelques heures dès le surlendemain et 
le docteur Buat, après avoir formulé des instructions 
verbales, avait annoncé qu'il ne reviendrait plus. 

Marcel n'était pas timide ; une fois que la première 
glace fut rompue, l'enfant et le collégien ne tardèrent pas 
à causer avec confiance. Jean s'enquit des cahiers et des 
livres qui étaient placés sur une petite tablette de bois 
blanc. Il lut quelques rédactions, il interrogea l'écolier 
et il vît avec surprise que, si le style était faible, son 
jeune camarade, qui venait à peine d'avoir treize ans, 
était presque aussi avancé que lui-même, dans les parties 
scientifiques. Il possédait un ensemble de connaissances 
supérieur à celui d'un « classique » commençant ses 
humanités. 

Jean aborda une question qu'il croyait brûlante : 

— Avez- vous fait votre première communion ? 

— Oui, répondit Marcel, il y a trois ans à peu près, à 
l'Église Saint-Pierre d'Outre-Loire. 
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— Tiens, fit Jean, c'est celle dont M. Loche est le curé ; 
le connaissez- vous ? Moi, je lé connais. 

— Moi, pas beaucoup, dit Marcel, c'est un vicaire qui 
nous faisait le catéchisme ; mais je me rappelle bien de 
M. Loche, un grand sec, avec un nez en lame de couteau 
et l'air bon enfant. 

— Oui, c'est un excellent homme. Et avez-vous fait 
votre seconde communion ? 

— Non, répondit l'enfant étonné, est-ce qu'on doit la 
faire ? 

Madeleine intervint et, parlant d'un air un peu hon- 
teux : 

— J'avais bien dit à mon homme qu'il fallait laisser 
l'enfant retourner au catéchisme. Mais il n'a pas voulu ; 
il a dit que tout ça c'était des blagues ! Voyez- vous, Mon- 
sieur, en ville on n'est pas dévot comme à la campagne, 
notre position est si pénible, on n'a pas seulement le 
temps d'aller à la messe les jours de fêtes carillonnées. Ce 
n'est pas qu'on soit impie. Monsieur Baillot ; ainsi, j'ai 
tenu bon pour Nicole et Louise ; je les ai mises chez les 
bonnes Sœurs, malgré Farges, car moi aussi j'ai été élevée 
par ces Dames ! Elles ne m'ont pas montré grand chose, 
car je sais à peine écrire ; mais, pour faire une femme 
de ménage, il n'y en a pas de pareilles. Elles avaient un 
ouvroir attenant à l'école et elles nous apprenaient à faire 
de la couture et de la broderie ; même il y en avait chez 
nous qui restaient après le temps de l'école et qui, à 
quinze ans, gagnaient déjà cinq sous par jour. Ce n'est 
pas beaucoup. Monsieur, mais ça aide les parents. 

Jean, un peu étourdi par ce flot de paroles, ne savait 
que répondre. Marcel le tira d'embarras en disant : 

— Qu'est-ce que vous faites à votre école ? 

— Dame ! répondit Jean, un tas de choses. J'apprends 
le latin et le grec ; je suis en philosophie et je vais fi^nir 
de passer mon bachot en juillet. 
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— Ah ! oui I dit Marcel, le bachot, je connais ça. Fradin, 
mon camarade, a son frère aîné qui est boursier au lycée 
et qui va le passer, lui aussi, son bachot. M. Châble, notre 
directeur, nous dit quelquefois en riant que le certificat 
d'études primaires c'est le baccalauréat des pauvres ! 

— Dites-donc, fit Jean d'un air malicieux, est-ce qu'il 
vous apprend aussi à cogner sur les Choucas, votre 
M. Chàble ? 

Marcel rougit, puis répondit vivement : 

— Non ! non ! ca nous est sévèrement défendu Il 

est venu hier, M. Châble ; il est très bon, mais il n'était 
pas content de notre affaire de samedi ; il m'a dit que je 
n'avais pas volé ma raclée ! Il faut dire aussi que les gars 
des Frères nous attaquent plus souvent qu'à leur tour, 
surtout quand ils sont en force. 

— D'où viennent donc ces disputes ? demanda Jean. 

— Bien quoi ! Monsieur, on ne s'aime pas, on n'est pas 
du même bord ! En passant, ils nous appellent « voyous, 
sans-Dieu !» Il y a des camarades dont les parents 
n'aiment pasles ignorantins.Ils apprennent à leurs enfants 
à crier : « A bas la calotte I d Alors, nous appelons les 
autres : o: Calotins, corbeaux, choucas ! » Ceux qui sont 
sortis de l'école faisaient comme ca, nous faisons comme 
eux. Vous comprenez que, de temps en temps, ça amène 
des batailles. Moi, je n'aime pas les Choucas, ils sont 
sournois. 

— Est-ce que vous allez à la messe avec vos camarades ? 
interrompit le jeune Baillot. 

— Jamais avec l'école, quelquefois avec maman Made- 
leine ou avec mes sœurs. Nos maîtres ne doivent pas nous 
accompagner à l'église. 

— Et qu'est-ce que vous faites à l'église ? 

— Moi ! je m'y embête ! 

La phrase fut lancée avec une vivacité et une franchise 
qui déconcertèrent un instant l'élève des Jésuites. Son 
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intelligence et son tact lui indiquaient qu'il arrivait au 
bord d'un fossé : il le sauta à pieds joints. 

Madeleine était allée coudre dans la chambre voisine, 
elle n'écoutait plus la conversation que d'une oreille 
distraite à travers la porte demeurée ouverte et elle n'in- 
tervint plus pour amortir les incartades de son fils adop- 
tif. 

— Mon pauvre ami, dit Jean, si depuis votre première 
communion vous aviez été au patronage de M. Loche, 
vous ne parleriez pas ainsi. Je vois bien ce que vous êtes : 
vous êtes un bon petit garçon, mais à l'école laïque, on 
vous influence. C'est bien ce qu'on m'a toujours dit ; il 
entre à l'école laïque des petits chrétiens et il en sort des 
impies. Tenez, voulez-vous que je vous y mène, moi, un 
dimanche, au patronage de Tabbé Loche, vous savez, 
dans la banlieue, sur le bord de la Liette ? Nous y allons 
souvent, quelques-uns de mes amis et moi, pour diriger 
les jeux : nous jouerons au ballon, nous ferons des parties 
de billard, de croquet et de canot. Tout ça vaudra bien 
la peine que vous vous embêtiez à une conférence du 
Père de La Roche- Virette. 

— Moi, je veux bien, dit Marcel, mais les copains von, 
se moquer de moi. Et puis, je ne sais pas si papa voudrai 
il n'aime pas les calotins, papa Farges ! 

A cet instant, quelqu'un heurta la porte et Madeleine 
ayant, de l'autre chambre, répondu : « Entrez ! », Jean 
vit s'avancer dans la pièce un homme d'une quarantaine 
d'années, vêtu d'un veston très propre, mais dont le 
brillant des coudes révélait l'usure. Il avait l'aspect sym- 
pathique, les yeux vifs et plongeant dans le regard de ses 
interlocuteurs avec une pénétration telle qu'il inspirait 
de la gêne. Sa main osseuse et forte indiquait l'énergie. 
Son visage coupé à la hache ne marquait pas la distinc- 
tion native : on devinait le rejeton d'une race robuste de 
travailleurs. 11 se dégageait de l'ensemble de la personne 
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un je ne sais quoi qui dénotait la bouté et qui forçait la 
confiance. 

— Ah ! s'écria Marcel, dont la figure s'épanouit, 
M. Chàble ! Que je suis heureux de vous voir î Tenez î 
voici M. Baillot, le jeune homme qui a été si gentil pour 
moi. 

Madeleine, accourue, avança une chaise. Jean fit 
d'abord mine de se retirer, puis il se ravisa. Il lui parut 
que cet homme était l'ennemi et que tout départ précipité 
serait une fuite. 

* Jean possédait une maturité d'esprit supérieure à celle 
des adolescents de son âge. Déjà apparaissait en lui ce 
besoin de prosélytisme que produit si naturellement 
l'éducation catholique. Il sentait parfaitement qu'il péné- 
trait sur un terrain inconnu, que l'air respiré par ces 
gens-là n'était pas le sien. N'étant affligé d'aucune timidité 
naturelle, fort de croyances développées, il possédait en 
germe l'âme de ces missionnaires qui s'en vont braver 
d'effroyables supplices chez les peuplades de l'Océanie. 
Au vrai, il se sentait quelque peu égaré chez des barbares. 
Le désir de propagande, la peur d'une lâcheté, la curiosité 
étaient les sentiments qui le dominaient à l'heure présente. 
Il devinait dans cet homme d'apparence douce et forte 
un redoutable adversaire. Il l'attendit de pied ferme. 

Après s'être renseigné sur l'état du malade, M. Châble 
voulutconnaître du témoin oculaire le récit de l'aventure. 
Jean répondit avec une netteté et une aisance qui éton- 
nèrent l'instituteur. Celui-ci regardait bien en face la 
figure ouverte du jeune homme éclairée par un rayon du 
soleil couchant qui pénétrait à travers les carreaux. Jean 
ne baissa pas les yeux. 

Quand il eut fini de parler, un silence pesa durant 
quelques secondes. M. Châble semblait plongé dans une 
rêverie. C'était là une des manières de ce personnage 
d'élite, homme d'action chez lequel la vie intérieure était 

22 
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en bouillonnement perpétuel, grand penseur et grand 
liseur dont les opinions philosophiques s'étaient formées 
dans des veilles solitaires en dehors de toute étude uni- 
versitaire. Il se dédoublait, songeant, bâtissant des hypo- 
thèses, pendant que parlait son interlocuteur et sans pour 
cela cesser d'être à la conversation. Il pensait à la situa- 
tion sociale de l'adolescent, à son éducation, à la pâte 
particulière dans laquelle il avait été pétri. La franchise 
de ce grand garçon heurtait un préjugé qui le hantait 
contre ce qu'il appelait a les produits de Jésuitière ». Il 
admirait cette facilité de parole, cette crânerie, cette 
absence d'emprunt, toutes choses rares à cette époque de 
l'âge ingrat ; il se sentait en présence d'une nature peu 
banale, dénuée d'égoïsme, enthousiaste, et il était inté- 
ressé de la façon la plus vive. 

Chose bizarre, ce fut lui, vieux pédagogue, qui se trouva 
gêné et il eut quelque peine à chercher une phrase pour 
rompre le silence. 

— C'est pourtant vrai, dit-il, que ces divisions entre en- 
fants de même race sont navrantes. Ah ! que nous 
sommes loin de l'heure de la concorde ! 

— Monsieur, hasarda Jean, si vos élèves connaissaient 
mieux nos élèves des écoles chrétiennes, tout cela n'arri- 
verait peut-être pas. Quand vous êtes entré, je demandais 
à Marcel de venir avec moi au patronage de M. l'abbé 
Loche. 

M. Châble fit d'abord une grimace significative. 

— Mon jeune ami, dit-il ensuite, moitié sérieux, moitié 
riant, voici que vous m'organisez une redoutable con- 
currence I Sachez bien que M. Loche n'acceptera jamais 
chez lui un élève de l'école laïque. Il faudrait au préalable 
faire entrer Martin à l'école des Frères ou, tout au moins, 
le mener à l'école d'apprentissage de M. de Béthune. Je 
vous avoue que je ne suis pas prêt à céder sans combat 
un de mes meilleurs élèves. 
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Jean n'avait pas songé à l'objection et il se mordit les 
lèvres. Le maître d'école saisit cet imperceptible mou- 
vement de dépit. Il ajouta vivement : 

— Voyons ! vous êtes intelligent, vous êtes franc : 
jouons cartes sur table ! Un incident assez inattendu vous 
a fait pénétrer dans ce milieu que vous ne connaissiez 
certainement pas. Vous avez rencontré ici des choses qui 
vous ont étonné. Marcel est un gentil garçon, très sym- 
pathique. Vousvous sentezattirévers lui, j'en suis charmé. 
Vous avez des croyances catholiques, vous êtes entraîné 
à les propager, je trouve cela très juste. Laissez- moi vous 
dire que cela vous honore d'autant plus que vous êtes 
plus jeune et plus inexpérimenté. Voulez- vous me per- 
mettre une expression que vous comprendrez bien : vous 
venez chasser sur mes terres. Moi aussi, j'ai des croyances 
que j'estime très élevées. Le but de ma vie est de les faire 
partager à tous ceux dont l'éducation m'a été confiée. 
Tout comme l'abbé Loche, j'ai charge d'àmes. Seulement, 

nous sommes presque à l'opposé l'un de l'autre 

Attendez, ne m'interrompez pas ! Je ne veux pas jouer 
au pédant avec vous. Moi aussi, je me sens attiré vers 
vous ; vous m'étonnez, vous me troublez même.... Je suis 
placé dans une situation délicate vis-à-vis de vous. Je ne 
voudrais rien avancer qui puisse inquiéter votre foi, vos 
croyances ; il me semblerait commettre une mauvaise 
action. Mais, il faut pourtant que je vous dise avec sin- 
cérité ce que je pense. Nous appartenons, vous et moi, à 
deux mondes différents, nous sommes plus que des 

étrangers. Quel âge avez- vous ? Dix-huit ans à peine 

C'est égal I vous pouvez suivre ma pensée. Vous avez, 
n'est-ce pas, la certitude de détenir la vérité ; on vous a 
appris que, nous autres, républicains, gens de l'école sans 
Dieu, nous professions l'erreur, que nous avions entrepris 
une guerre acharnée contre la Religion catholique, que 
nous étions des suppôts de Satan. C'est bien cela, dites I 
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Jean, ainsi interrogé, incapat>le de placer une parole, 
répondit par un signe de tête qui pquvait passer pour 
une affirmation. 

M. Châhle continua, pendant que Marcel, à demi sou- 
levé sur son oreiller, écoutait sans trop comprendre, 
devinant toutefois qu'uue chose grave se déroulait devant 
lui. Depuis quelques minutes, Madeleine était sortie pour 
aller chercher son dernier né à l'école enfantine. 

-^ Il est possible, continua M. Chàble en s'animant, 
que certains de mes collègues aient violé les règles de la 
neutralité scolaire, qu'ils se soient laissé emporter à 
quelques excès de langage. Mais je puis vous affirmer, 
en ce qui me concerne, que je considère la Religion 
catholique comme vénérable et que je ne permettrai 
jamais à mes écoliers de lui manquer de respect. Le 
Catholicisme, mais c'est la plus belle construction de 
l'esprit humain ! Comment ne pas honorer une Religion 
qui, venant après le grossier polythéisme, a mis au même 
niveau devant un Dieu paternel l'homme, la femme, 
l'enfant, le riche et le pauvre, le maître et l'esclave, qui 
a fait connaître au monde le sentiment de la charité, qui 
a noblement voulu la paix entre les nations et les hommes 
et qui, malgré qu'on en dise, a essayé, par le Catéchisme 
envisagé comme un résumé des connaissances essen- 
tielles, de développer l'instruction populaire. Pendant 
des siècles, le Catholicisme a été pour nos ancêtres une 
source d'énergie et il faudrait être fou soi-même pour 
croire que nos pères aient été atteints d'aliénation 
mentale lorsqu'ils adoraient avec ferveur le Dieu en 
trois personnes. 

M. Chàble fit une pause. Jeanétait stupéfait de ce langage 
auquel il ne s'attendait pas. Il croyait qu'il allait subir 
quelque bla;sphême et voilà que, dans la bouche de ce sec- 
taire, il retrouvait, prononcées avec autant de sincérité 
peut-être, les paroles qu'il entendait souvent chez les Pères», 
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— Mais, hasarda-t-il en reprenant son intrépidité et 
î&on à-propos, si telle est votre opinion, Monsieur, sur 
l'Église catholique, vous ne devriez avoir aucun scfu* 
pule à diriger vos enfants vers l'éducation chrétienne. 

>— Je n'attendais pas moins, riposta l'instituteur, de 
votre précoce sagacité. Elle m'enlève quelques scrupules, 
car vous me paraissez, mon jeune ami, de taille à défendre 
vos convictions. Il me semble que je revis en vous à l'âge 
où, moi aussi, elles furent chères. Écoutez-bien : je crois 
à la nécessité pour tous les hommes d'une Religion, c'est- 
à-dire d'un ensemble d'idées communes par lesquelles 
ils s'expliquent le monde et la vie et à l'aide desquelles 
ils gouvernent leur conduite. Demander qu'une créature 
intelligente vive sans religion, c'est vouloir qu'elle vive 
sans un cœur, sans un appareil circulatoire, sans un cer- 
veau. Pendant des siècles, l'Église catholique a fourni 
à l'humanité cet organisme nécessaire ; la religion des 
Apôtres a été conforme à ce que les hommes connais^ 
saient scientifiquement du monde. Puis la science est 
venue, vers le quinzième siècle, qui a détruit les igno^ 
rances bibliques. La terre a cessé d'être le centre du 
monde connu, elle est devenue un tout petit grain de 
sable perdu dans l'immensité de l'univers, et le Dieu 
que les hommes voyaient à portée de leur main, qu'ils 
croyaient présent au-dessus du nuage qui passait, s'est 
envolé dans l'infini. L'Église catholique s'est alors révol- 
tée contre la science, elle a persécuté Galilée dont le sys- 
tème était contraire à l'Ancien Testament, elle a voulu 
mettre un bâillon à la pensée humaine. C'est par sa Ëiute 
que la raison outragée s'est évadée dans le protestan- 
tisme, puis dans le déisme, puis dans l'athéisme. La 
Religion catholique, liée aux choses du passé, a été alors 
en butte à tous les excès de la critique du dix-huitième 
siècle. Elle a été discutée, passée au crible, injuriée à son 
tour. Chaque découverte nouvelle de là science a été 
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pour elle un coup de plus. Elle est tombée en état de 
vétusté, elle n'a pu servir d'abri à l'élite intellectuelle 
qui s'est vue sans croyance fondamentale, abandonnée 
au scepticisme, au doute, c'est-à-dire au désespoir. 

Je sens que je blesse votre conviction intime et je vous 
suis reconnaissant de l'effort que vous faites pour vous 
pénétrer de ma pensée. Encore un mot : je suis chargé 
par l'État d'enseigner à mes enfants les notions les 
moins contestables de la science actuelle sans y mêler 
les choses religieuses qui sont abandonnées aux familles. 
Le devoir brutal des maîtres laïques est de ne pas s'in- 
quiéter des erreurs religieuses dans lesquelles leurs élèves 
peuvent tomber hors de l'école. Ils doivent se contenter 
d'enseigner une vague morale comprenant les préceptes 
les plus ordinairement admis par la civilité puérile et 
honnête. Je le reconnais, la plupart de ceux qui sortent 
de nos mains, quand ils ont échappé à notre influence, 
deviennent dans la vie des indifférents en matière poli- 
tique et religieuse. Ils n'ont pas d'idéal et ne songent 
guère qu'à leurs intérêts les plus proches. Je pourrais 
me consoler en pensant que leurs camarades de l'école 
des Frères deviennent à peu près comme eux. La Religion 
perd vite son prestige même vis-à-vis de ceux qu'elle a 
le plus tendrement bercés. Presque tous les hommes de 
notre époque, d'où qu'ils viennent, sont flétris par ce 
manque d'enthousiasme. Ils subissent l'action dissol* 
vante du milieu. A part de très rares sujets, la Religion 
n'est reconnue par personne comme indispensable ; on 
pratique machinalement, on subit la force du préjugé. 
Mais notre siècle est le siècle de la critique et du libre 
examen. Croyants et mécréants entendent se diriger par 
eux-mêmes à l'aide de leurs lumières propres. Une philo- 
sophie sage nous montre que cette phase était nécessaire, 
que pour s'arracher aux chimères du passé, l'esprit hu- 
main doit traverser une période de discussion et de crise. 
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Je tâche d'inspirer à mes écoliers d'autres visées, je leut 
fais entrevoir, autant qu'il est en mon pouvoir, qu'il est 
temps de reconstruire. Je leur donne quelque aperçu de 
cette Religion nouvelle qui, basée sur la Science, con- 
forme à la connaissance actuelle que nous possédons du 
monde, réunira tous les cœurs dans le culte de l'Huma- 
nité, envisagée comme source et confluent de nos 
efforts.... Quand même je serais certain de voir tous ceux 
dont j'ai pétri l'intelligence sombrer dans le marais de 
l'indifférence, je m'efforcerais encore de les arracher à 
l'enseignement théologique. J'aime encore mieux les 
voir sceptiques et libres-penseurs que soumis à des 
dogmes indémontrables : leur génération traverse une 
période destructive qui est nécessaire à son émancipation. 

En disant ces paroles, l'instituteur semblait animé 
d'une foi profonde. Il avait cessé de regarder son audi- 
teur en face, il s'était levé et marchait dans la chambre 
la tête baissée. Chaque parole partait du cœur et attei- 
gnait l'éloquence sans la chercher. 

Depuis longtemps, Marcel avait renoncé à suivre ce 
discours dont la portée dépassait son intelligence. Il 
regardait étonné ; jamais il n'avait vu M. Châble dans 
cet état d'exaltation. 

Jean demeurait sous le coup d'un sentiment de sur- 
prise, il était comme hébété. 

En ce moment, Madeleine rentra de l'école avec son 
petit Nicolas qui, rendu un peu honteux par la présence 
d'étrangers, se cacha derrière les jupes de sa mère. 

Jean, après avoir serré la main de Marcel, tendit bra- 
vement la sienne à M. Chàble, qui la saisit vigoureu- 
sement. 

— Excusez-moi, Monsieur, dit le collégien, tout ce 
que vous m'avez dit me bouleverse l'esprit. Soyez per- 
suadé que vous n'avez froissé aucune de mes opinions 
intimes. Si faibles que soient mes connaissances, il me 
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semble que je pourrais rectifier vos appréciations sur 
plus d'un point. Mais nous ne sommes pas ici pour faire 
un exercice de controverse. Je constate que vous êtes 
sincère, je ne puis que vous plaindre. Adieu ! 

Et Jean se retira d'un air pensif. 

M. Châble le suivit du regard : 

— Charmant garçon, dit-il à mi-voix, et qui n'a pas 
Pair d'un échappé de sacristie. Tenez, Madame Farges, 
votre Marcel sera comme cela à dix-huit ans ! Ma parole 
ils étaient faits pour se rencontrer, ces enfants. Je les 
considérais attentivement tout à l'heure. Eh bien ! 
Madame Farges, c'est très curieux, mais je vous garantis 
qu'il y a des frères qui ne se ressemblent pas davantage ! 

— Tiens ! c'est vrai ! dit simplement Madeleine. 
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L'Église catholique , comme toutes les institutions 
humaines et malgré la hauteur de son idéal, a ses fai- 
blesses. L'un des maux dont elle a le plus souffert pen- 
dant le dernier siècle a été la lutte sourde qui s'est engagée 
entre le clergé séculier et la congrégation. Les évêques 
proclament urbi et orbi qu'ils n'ont pas été gênés, même 
par les nouvelles lois militaires, dans le recrutement de 
leurs séminaires. La vérité est que, si le nombre des 
jeunes prêtres, au moins dans certains diocèses, n'a pas 
diminué, la qualité en a été considérablement altérée. 
C'est le même malaise dont l'État s'est vu affligé, pour 
d'autres motifs, à l'occasion du recrutement de ses insti- 
tuteurs. 

Tant que le paysan a pu considérer la carrière ecclé- 
siastique comme un honneur enviable, il a facilement 
laissé accaparer par le Presbytère le plus intelligent de 
ses fils. Mais un temps est venu où la fonction de curé» 
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même agrémentée du privilège de s'asseoir le dimanche 
à la table du château, n'a plus été envisagée par les 
familles rurales comme une faveur si désirable. Les rail- 
leries de Voltaire ont mis cent ans à pénétrer dans les 
villages; mais elles ont trouvé un véhicule commode 
dans les chansons de Béranger. Les desservants eux- 
mêmes n'ont pas toujours été à la hauteur de leur mis- 
sion. Salariés par TÉtat, abaissés devant l'autorité civile, 
ils ont fini par se considérer eux-mêmes comme des fonc- 
tionnaires et ils se sont acquittés de leur ministère sacré 
à la manière des percepteurs qui reçoivent le public der- 
rière un guichet. Cela n'était pas fait pour augmenter 
leur prestige. 

Au fond, le paysan n'a jamais aimé le curé. Il existe 
dans un recoin de sa mémoire ancestrale un vieux levain 
traditionnel de rancune à l'égard de la dime. Il supporte 
la Religion catholique parce qu'elle lui est imposée par 
le passé. C'est un cadre dans lequel ses ancêtres et lui 
sont maintenus depuis des siècles : cela suffit pour que 
l'idée seule de le voir disparaître un jour lui semble 
pénible. Les maisons dans lesquelles nous avons long- 
temps vécu, même lorsqu'elles sont délabrées, nous tien- 
nent au cœur. Nous sommes attachés par mille liens 
invisibles aux forces obscures qui dominèrent nos aïeux. 
Mais cela n'empêche pas le présent de se révolter ins- 
tinctivement contre ces fatalités qui l'étreignent. Aussi 
le plus humble travailleur de la terre, si peu émancipé 
qu'il soit, subit la religion catholique sans la respecter. 
On comprend par là quelle difficulé rencontre l'autorité 
ecclésiastique lorsqu'elle veut arracher aux carrières 
laïques fructueuses, de plus en plus ouvertes au peuple, 
les fils de pauvres. 

Quand la Bourgeoisie est revenue à des sentiments 
moins hostiles envers l'Église, cette dernière a pu croire 
un instant qu'elle allait trouver dans les rangs de la 
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classe aisée, devenue subitement dévote, les éléments 
dont elle avait besoin pour fortifier le prestige de ses 
prêtres. Elle se heurta alors à la Congrégation. 

La Bourgeoisie voulait bien confier ses fils à l'Église, 
mais à une condition, c'est qu'ils ne fussent pas 
confondus dans le menu fretin, avec la plèbe ecclésias- 
tique. Elle ne voulait planter dans le terrain catholique 
que de la graine d'évêques. Or, comme tout curé n'a pas 
une crosse épiscopale dans son bagage de séminariste, 
les classes supérieures ne voulurent lier partie qu'avec 
la Congrégation. Les Jésuites, les Dominicains, les 
Assomptionnistes, les Eudistes raflèrent, au nez des 
évêques, tout ce que la Bourgeoisie pouvait ofliir au 
clergé d'intelligences et de capacités. Ainsi, l'on vit se 
développer parallèlement deux clergés : l'un pauvre, 
inintelligent, sans influence, sans tenue ; l'autre, puissam- 
ment riche, mondain, écouté à Rome et dans les salons, 
savant, habile, représentant en définitive tout ce que 

r 

l'Eglise comptait de plus actif et de plus prestigieux. 

Il est facile de concevoir pourquoi, dans un siècle 
rempli de tumulte et de vie intense, les jeunes croyants 
préféraient l'Église des militants à l'Église des ronds-de- 
cuir. Mais les puissantes congrégations d'hommes ne se 
.bornaient pas à exploiter fructueusement la bougeoisie, 
elles concurrençaient encore le clergé séculier parmi les 
humbles, opérant sur ce terrain avec l'adresse des 
sergents recruteurs de l'ancien régime. Toutes les fois 
.qu'on leur signalait dans une école primaire un sujet 
d'élite, les moines tâchaient de le diriger vers un de leurs 
établissements d'enseignement secondaire où ils le rece- 
vaient soit gratuitement, soit en concédant à la famille 
de fortes remises sur leurs prix ordinaires. 

C'est ainsi que, grâce à l'actif concours du colonel 
Lacaille, dont l'influence politique et la grosse fortune 
étaient au service des Jésuites, ces derniers avaient mis la 
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.main sur le fils d'un humble maître-sellier du régiment 
d*artillerie, Prosper Dugru, dont les facultés intellec- 
tuelles étaient signalées comme rares. Cet enfant, élevé 
par une mère dévote, entraîné dès son âge le plus tendre 
aux pratiques religieuses, avait été de la part des Pères 
Fobjet de soins spéciaux. On Tavait mis en tutelle, 
sarclé, émondé, placé sous châssis, comme une plante 
précieuse. 

Les maîtres catholiques qui connaissent leur métier 
ont d'admirables procédés d'éducation. Ils savent d'abord 
se faire aimer, ce qui est bien le meilleur point de départ 
pour la conquête d'une àme ; ensuite, ils sont d'une 
incroyable habileté pour inculquer à leurs élèves 
toute la science de leur temps en la purgeant dans une 
luste mesure de tout germe corrupteur. Il faut ici un art 
tout particulier : altérer gravement la vérité serait 
dangereux, car l'adolescent découvrant trop hâtivement 
une fissure dans l'édifice pourrait se reculer apeuré. Des 
âmes généralement pures, élevées dans l'horreur du 
mensonge, en arriveraient aisément à reconnaître l'escro- 
querie dans l'instruction chrétienne. Le professeur 
congréganiste est donc astreint à conserver un équilibre 
délicat. Ni trop, ni trop peu : telle est sa devise. Il doit 
construire lentement, doser les passages difficiles, aplanir 
avec tact les contradictions qui abondent entre le dogme 
et la science, tenir compte des infiltrations de l'esprit du 
siècle, canaliser les absurdités du Syllabus, redoubler 
de vigilance à mesure que l'intelligence du disciple 
s'éveille aux clartés du dehors. Tout cela demande une 
grande finesse de doigté. Et, si la besogne est déjà ardue 
quand il s'agit seulement de faire entrer dans le monde 
des gens bien élevés un chrétien suffisamment armé 
pour la défense des principes, elle est autrement difficile 
quand le problème à résoudre consiste dans l'enfan» 
tement d'une vocation religieuse. Alors tous les moyens 
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sont bons s'ils convergent vers la fin voulue : càlmeries, 
promesses, flatteries, hypnotisme et suggestion. La 
fameuse crise sexuelle est moins redoutée des prépa- 
rateurs que l'intervention d'une influence étrangère 
capable d'éveiller l'esprit critique et de troubler la foi. 
L'important est que le souffle moderne, chargé des 
émanations impures de la science, n'arrive au cerveau 
du chrétien qu'après un mastiquage bien sec. 

Prosper Dugru s'était docilement prêté au manège des 
bons Pères. C'était une de ces natures mystiques, con- 
templatives et rêveuses chez lesquelles le besoin de 
croire étouffe de bonne heure tout esprit d'examen. II 
fut vite empoigné par le côté sentimental de la Religion 
catholique qui exerce une impression si puissante sur 
les âmes tendres des faibles et des femmes. Physique- 
ment, le jeune homme offrait l'aspect de la force ; de 
taille moyenne, il avait de larges épaules, un beau visage 
ouvert, couronné d'un front large qui révélait l'intelli- 
gence. Les yeux un peu ternes étaient d'un gris bleuté 
et infiniment doux. Moralement Prosper était malléable 
mais non dépourvu de volonté. Doué d'une politesse 
native, il recherchait peu la contradiction, contras- 
tant ainsi avec son camarade Baillot, qui aimait la 
dispute et qu'on avait surnommé ce le logicien )d. Il avait 
toujours l'air de céder à l'avis de ses interlocuteurs, 
se sentant incapable de contrarier qui que ce fût, au 
fond doucement têtu et revenant rarement sur une déci- 
sion prise. Il était timide, un peu sauvage et difficile en 
ses amitiés. Mais quand il s'était une fois donné, il 
s'abandonnait tout entier et, malgré l'émulation la plus 
vive, il avait voué une affection démesurée à son ami 
Jean Baillot qui avait pris sur lui un ascendant véritable. 
Ils venaient d'être reçus tous les deux d'une manière 
brillante à l'examen du baccalauréat qui clôt la classe 
de Philosophie. C'était environ quatre mois après Tacci- 
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dent qui avait introduit Jean dans la famille Farges. Il 
avait été convenu que Prosper viendrait passer une 
partie des vacances à la maison de campagne dont 
M*» BatUot était propriétaire à Rongeval, sur les bords de 
la Loire. 

Après une courte saison au Pouliguen, M"»® Baillot 
était revenue vers la Sn du mois d'août avec son fils 
dans leur habitation champêtre. Ce n'était ni un vieux 
château, ni une villa moderne ; c'était simplement une 
bonne et solide maison d'éclatante blancheur, construite 
en pierres de taille et se dressant face au soleil levant, à 
mi-coteau, au milieu d'un fouillis d'arbres. De la terrasse 
qui précédait la porte d'entrée, on apercevait pendant 
une lieue le cours de la Loire serpentant, durant Tété, 
au milieu d'ilôts de sable et de verdure. La station du 
chemin de fer était située de l'autre côté du fleuve, à 
l'extrémité de la petite ville de Saint-Hilaire, chef-lieu du 
canton. Il fallait, pour y arriver, parcourir environ deux 
kilomètres et traverser un immense pont suspendu de 
trois cents mètres qui avait été jeté hardiment, entre 
trois piliers, sur le cours d'eau. 

La maison était bâtie dans une dépression du coteau 
rempli de roches calcaires. Les caves, celliers et hangars 
étaient creusés dans le roc qui se dressait à pic, sem- 
blable à une falaise du pays de Caux. Un peu plus loin, 
vers la gauche, la roche s'abaissait et se recouvrait 
d'arbustes au milieu desquels s'ouvraient de petits 
sentiers ombreux qui conduisaient par lacets au sommet 
du coteau. Là haut, le bois faisait place à des vignes 
renommées pour la finesse de leur crû. 

Le soir où l'arrivée de Prosper était attendue, une 
heure après le diner, alors que la maison disparaissait 
dans la pénombre, Jean descendit précipitamment par 
l'un des sentiers du coteau, en tenant à la main un livre 
qu'il venait de lire et qu'il jeta négligemment sur un 
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banc du jardin. Il attela lui-oiême le poney à la charrette 
anglaise, cria un : <( Au revoir ! )d à sa mère qui se penchait 
sur le balcon et descendit à pied, en conduisant le cheval 
par la bride, le petit chemin très rapide qui menait à la 
route. Arrivé là, il sauta dans la voiture, fouetta vigou- 
reusement le poney qui n'était pas sage et partit au galop 
jusqu'à l'entrée du pont où, sans doute effrayé par le 
règlement de police affiché sur l'un des piliers, il passa 
spontanément au pas sans incartade nouvelle. 

Jean laissa flotter les rênes tout comme dans le récit 
de Théramène et, le front appesanti de tristesse, il 
embrassa d'un coup d'œil l'admirable spectacle qui 
s'étendait à sa gauche. Pas un souffle de vent ; Teau, 
miroir d'argent, semblait immobile comme le lac de 
Lamartine ;. le soleil déjà disparu projetait encore du 
fond de l'horizon, sur deux ou trois nuages aux formes 
bizarres, des couleurs auprès desquelles la robe de la 
Loïe Fuller aurait paru sans éclat, et chacun de ces 
nuages reflétait dans l'eau une splendeur jumelle, avec 
cette différence toutefois que, dans l'onde, le paysage 
revêtait un aspect de rêve. C'était sous la réalité du ciel 
vrai un autre ciel irréel, flou comme les images du 
sommeil et qui éveillait dans l'àme un sentiment mélan- 
colique. Et, chose bizarre, à mesure que la lumière 
décroissait, les objets reflétés dans l'eau, surtout les 
frênes du rivage, dessinaient leurs contours d'une façon 
plus assurée. 

Jean songeait. Depuis plusieurs mois, un travail sourd 
s'accomplissait dans les profondeurs obscures de son 
être. Pour la première fois de sa vie, il n'avait été sincère 
ni vis-à-vis de ses maîtres, ni vis-à-vis de sa mère, ni en- 
fin envers son ami Dugru. 11 était retourné plusieurs fois 
chez les Farges et il avait eu avec M. Chàble des rencon- 
tres qu'il avait cherchées et dont il était sorti bouleversé. 
Le travail auquel il avait dû se livrer au mois de juillet 
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avait interrompu ses visites. Il s'était repris, puis enfoncé 
dans des études de philosophie historique qui avaient 
ramené son attention sur les problèmes dont son esprit 
était agité. Au bord de la mer, où il s'était trouvé presque 
solitaire, il n'avait pas cessé de se préoccuper d'études 
religieuses ; de temps à autre, il s'était rendu, à bicy- 
clette, à Saint-Nazaire et il avait fait l'acquisition, un 
peu au hasard, de plusieurs livres dont la lecture avait 
achevé de le désorienter. Il était mécontent de lui-même 
et il redoutait presque la prochaine rencontre avec celui 
de ses amis pour lequel il avait la plus sincère affec- 
tion. 

Dès que le pont fut passé, le poney reprit sa vive 
allure et traversa prestement Saint-Hilaire. Au bout de 
cinq minutes, Jean arrivait à la gare juste pour recevoir 
Dugru qui descendait le seuil de la porte, un petit sac 
noir à la main. 

— Embarque vite, lui cria Jean, car je n'ai pas de 
lanterne, nous ferons prendre ta malle demain matin. 

Prosper, après avoir placé son sac sur l'arrière de la 
charrette, grimpa lestement à côté de Jean à qui il serra 
les doigts. Puis, les congratulations ordinaires ayant été 
échangées : a Dis donc ! Jean, sais-tu que j'ai un reproche 
• à te faire ! Tu as à peine répondu à mes lettres. As-tu 
donc été si occupé au Pouliguen ? Sais-tu que tu m'as fait 
regretter les modèles de littérature épistolaire que tu 
m'envoyais l'an passé, durant les vacances ! » 

Jean baissa le nez et, sans dire mot, fouetta le petit 
cheval qui secoua les oreilles et doubla le trot. 

— Ah ça ! poursuivit Dugru, voyons 1 réponds-moi, 
qu'as-tu ? On dirait que tu fais une tête d'enterrement. 
Es-tu souffrant ? 

— Oh ! non, fit Jean. Et je te demande pardon, mon 
bon Prosper, de ne pas te faire l'accueil que tu mérites. 
Mais, vois-tu, j'ai un gros ennui.... Ne m'en veux pas. 
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Noua reparlerons de ces choses.... plus tard. Sache que 
je suis plus content que jamais de te revoir. 

Prosper, malgré son étonnement, n'insista pas. Comme 
on arrivait au pont, il s'extasia sur la beauté du crépus- 
cule; mais les facultés esthétiques de son camarade 
paraissaient endormies et il ne répondit que par mono- 
syllabes. 

Quelques minutes après, la charrette s'arrêtait dans la 
cour d'entrée et M™« Baillot, sur la première marche du 
perron, accueillait les mains tendues Tami de son fils. 

Jean laissa au garçon le soin de dételer le poney çt il 
allait entrer sous le vestibule, derrière sa mère et son 
compagnon, lorsque tout d'un coup il s'écria : « Ah î 
mon livre ! il va être frais ! » Il s'élança, prit le volume 
qui était demeuré entr'ouvert sur le banc et dont la 
rosée avait déjà mouillé quelques pages. Puis il le lança 
négligemment sur la table de la salle à manger où 
Mme Baillot avait déjà déposé sous la lampe l'étofiFe qu'elle 
brodait. 

— Tiens ! que lisais-tu donc ? dit Prosper curieux, en 
se penchant vers la table. Il saisit le livre et, sans prendre 
garde à l'embarras de son ami, il lut sur une couverture 
jaune : Vie de Jésus, par Ernest Renan, de l'Académie 
française. 

— A la bonne heure ! fit la naïve M"*^ Baillot. Te voilà 
sorti des romans. C'est bien de lire un livre de piété ! 

Prosper fronça le sourcil et Jean rougit fortement en 
regardant son condisciple d'un air qui invoquait la dis- 
crétion. 



CHAPITRE X 



Le lendemain matin, Prosper s'éveilla de bonne heure 
et descendit dans le jardin. Le soleil venait de se lever 
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ver^ là droite de la lérrasse au-delà du pont suspendu 
qU'6n entrevoyait à peine au milieu d'un nuage de 
vapeurs blanchâtres. Toute la vallée était ainsi remplie 
de cette bruine matinale qui s'étendait jusqu'aux coteaux 
marneux de Ségué et de Montfort. On ne voyait guère se 
détacher de la masse que le clocher carré de l'église de 
Saint-Hilaîre dont les mur& fraîchement recrépis étaient 
argentés de lumière. 

Prosper, voulant échapper à cette humidité pénétrante 
qui montait du fleuve, s'engagea dans l'un des sentiers 
de la colline et lestement grimpa jusqu'au sommet. Il vit 
avec surprise que Jean, dont il croyait avoir ménagé le 
sommeil, l'avait déjà devancé. Son ami se tenait assis, 
balançant les jambes, sur la pierre d'un dolmen effrité 
qui était une des curiosités du pays. A la vue de 
Prosper, il jeta une exclamation joyeuse et son visage 
s'éclaira. 

— Ma foi, lui cria-t-il, je ne t'aurais pas cru si matinal ! 
Presque tous les jours, je viens ici à cette heure même 
voir Apollon sortir du lit. Mais, ce matin, il a du mal à 
entr'ouvrir les rideaux. Regarde ! D'ordinaire, on aper- 
çoit un spectacle grandiose. Aujourd'hui, on jurerait 
que les soldats de cinquante régiments fument leurs 
pipes dans la vallée ; on dirait que nous sommes en 
novembre, n'est-ce pas ? Eh bien ! cela nous promet une 

journée étouffante. 

— A la bonne heure ! répondit Dugru, il me semble que 

te voilà redevenu de meilleure humeur. 

Et, sautant de pierre en pierre, il vint s'asseoir à côté 
de Jean. 

— Maintenant, mon cher ami, lui dit-il, le moment 
est venu des confidences. Que vas-tu me raconter de 
nouveau ? 

Le front de Jean s'obscurcit. Avec une baguette de 
bois desséché, il grattait la mousse humide de rosée qui 

23 
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envahissait la pierre et il troublait dans leur sommeil 
une foule de bestioles qui s'échappaient de tous les côtés. 
— Écoute, Prosper, commença-t-il d'une voix un peu 
étouffée, ce que j'ai à te dire est d'une gravité certaine. 
Voilà plusieurs mois déjà que je manque de franchise à 
l'égard de ceux qui m'aiment. Si mon père montrait 
moins d'indifférence envers moi, il est possible que je ne 
serais pas demeuré aussi longtemps sans lui confier mes 
incertitudes. Mais tu sais combien il est occupé, entraîné 
par des affaires multiples et c'est tout à peine si je le vois 
à l'heure des repas. Encore n'a-t-il pu quitter Bourneuf 
depuis que nous sommes à la campagne avec maman. 
Quant à ma mère, elle n'est pas assez compliquée, l'excel- 
lente femme, pour saisir nettement la cause de mon 

ennui. Je vais donc me confier à toi, à toi seul Mon 

bon Prosper, je commence à douter des vérités de la 
religion catholique... Je me sens dérouté par certaines 

objections Bref, je suis à la veille de ne plus croire 

du tout ! 

-- Mon pauvre Jean, dit Prosper, qui ne parut pas 
surpris outre mesure de la confidence, j'ai prévu ton 
aveu dès hier soir quand j'ai lu le litre de ce livre contre 
lequel M. Simonot, tout laïque qu'il est, nous a mis en 
garde. Tu n'ignores pas que cet ouvrage est un de ceux 
dont la lecture est interdite à un chrétien, qu'il est 
dangereux à cause même du talent de l'auteur, prêtre 
défroqué, condamné par l'Église, véritable suppôt du 
diable ! Je n'ai pas la science nécessaire pour combattre 
des erreurs dont je ne connais pas au surplus la nature ; 
mais je crois bien que le curé de Rongeval serait pour 
toi, en cette circonstance, un homme de bon conseil. 
A mon avis, ce dont tu as besoin, ami Jean, c'est d'une 
confession suivie du Sacrement de la Communion. Sans 
savoir exactement ce qui te trouble, je pense qu'il s'agit 
surtout de billevesées, car il ne me parait pas possible 
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qu'un garçon intelligent comme toi puisse abandonner 
tout d'un coup les principes dans lesquels il a été élevé. 

— Aussi, n'ai-je pas dit que je les abandonnais ! Je suis 
seulement dans un état de doute. Je sais d'avance les 
avis que me donnerait le curé de Ronge val. Il me rappel- 
lerait le mot de Pascal : « Abêtissez-vous, dites votre 
chapelet, récitez des prières ». Je t'avoue que, dans ma 
situation d'esprit, il me faut autre chose que des 
pratiques cultuelles pour me rasséréner. Laisse-moi te 
raconter mon cas depuis le début. Lors de l'aventure 
dont tu te souviens, quand j'ai fait la connaissance de ce 
petit Martin, blessé par un élève des Frères, j'ai pénétré 
dans une famille de braves gens ; je me suis trouvé dans 
un milieu que je soupçonnais à peine, parmi des hommes 

'et dés femmes sans croyances sincères. J'ai été singuliè- 
rement frappé par ce spectacle de gens du peuple qui 
n'ont plus de piété réelle, chez lesquels il ne reste plus 
qu'une religion de surface et qui cependant sont fon- 
cièrement bons et honnêtes. Je n'ai pas encore grande 
expérience, ami Prosper, et cependant je me suis aisé- 
ment rendu compte de ce fait que les élèves sortant de 
l'école laïque ne valaient ni plus ni moins que les petits 
chrétiens sortant de nos écoles. 

— Si c'est ce simple fait qui fa donné des doutes, 
interrompit Prosper, tu n'étais pas difficile à déraciner. 

— Mon cher ami, je ne sais pas si tu es fabriqué d'une 
autre pâte que moi, reprit Jean avec vivacité, mais je 
sens que mes croyances sont faites d'une foule de petits 
motifs qui n'ont l'air de rien étant pris chacun en parti- 
culier, et qui, soudés ensemble, produisent parfois un 
résultat considérable. Mes observations sont peut-être un 
peu grossières, mais j'ai rencontré chez les Fargés un 
homme dont l'intelligence, la bonté et la probité ny'ont 
paru stipérieùres ; c'est un simple instituteur qui s'appelle 
M. Chàble, le directeur de l'école laïque..... 
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-- Ah 1 mon cher ami^ s'écria Dugru^ si tu vas chez 
rennemi pour f éclairer, tu es un garçon perdu i Je com- 
prends tout, maintenant I.... Tiens! ton M. Chàble, il 
me semble une fichue canaille et tu m'as tout l'air d'être 
tombé dans un guet^apens ! 

Jean fit un geste d'impatience, et, d'un mouvement 
nerveux, il cassa la baguette qu'il avait dans la main. 

— Non, Prosper, non ! Si tu connaissais M. Cbâble, tu 
ne t'exprimerais pas ainsi. Il n'a répondu qu'à contre- 
cœur, cet homme, aux questions que je lui posais. C'est 
un convaincu, c'est un apôtre en son genre, mais c'est 
un être plein de tact. Il en est de même du docteur Buat, 
avec lequel j'ai tenu plusieurs conversations intéres- 
santes. 

— Mais, Jean, le docteur Buat est un matérialiste, il 
ne croit ni à Dieu ni à diable, comme la plupart des 
médecins ! 

— Et, justement, c'est ce qui me jette dans une con- 
fusion extrême. M. Châble et M. Buat sont des incroyants 
mais pas de la même manière. Écoute-moi bien : tout ce 
qu'on nous a enseigné au Catéchisme, tout ce qu'on nous 
a raconté au Cours d'instruction religieuse, sais-tu d'où 
cela vient ? 

— Oui, répondit Dugru avec un éclair dans le regard, 
c'est la parole divine, révélée, attestée par des milliers 
de témoignages ! Rappèlle-toi les superbes lectures que 
M. Simonot nous a faites de Bossuet. Toute l'histoire 
humaine découle naturellement d'un plan divin ; les 
prophéties de l'Écriture se sont réalisées, l'Église accom- 
plit son œuvre à travers les siècles et la doctrine catho- 
lique explique seule les problèmes devant lesquels recule 
la science moderne. 

— Eh ! mon cher ami, je ne te demande pas de me 
réciter le cours du Père de la Roche*Virette î Je te prie 
seulement de réfléchir à l'origine de cette parole divine 
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révélée aux hommes. De deux choses Tune : ou les textes 
sacrés sont d'une entière exactitude et alors nous n'avons 

qu'à nous incliner; oui.... ils sont faux et alors 

et alors je ne sais plus que penser ! 

— Mon pauvre Jean, mais qui t'a prouvé la fausseté 
des Écritures saintes ? 

— Écoute-moi, Prosper : il y avait une fois un tout 
jeune homme qui avait été élevé, comme nous, dévote- 
ment. Son enfance s'était écoqlée entre les murs des 
couvents ou des pensions religieuses. Il était beaucoup 
plus intelligent que nous. Sa famille, très pieuse, l'avait 
voué au sacerdoce ; il édifiait ses maîtres par son ardente 
piété. Il vini à Paris pour achever ses études ecclésias- 
tiques au Séminaire de Saint-Sulpioe. C'était un garçon 
d'une grande moralité, d'une vie privée irréprochable, 
travailleur comme un Bénédictin. Un jour, il s'avisa 
d'apprendre la langue hébraïque et, rapidement, il la 

mania aussi bien que ses professeurs En comparant 

nos textes sacrés aux originaux mêmes, il découvrit que 
la plupart des livres bibliques avaient été écrits long- 
temps après l'époque que la tradition leur assigne et que 
beaucoup avaient été truqués, démarqués, falsifiés afin 
de faire concorder après coup les prophéties. Alors cet 
honnête homme, indigné, malgré les larmes de sa 
famille qu'il adorait, sacrifiant une brillante carrière, 
brisant ses amitiés, se brisant le cœur à lui-même, est 
rentré dans la vie laïque ; voilà ce qu'a fait Renan ! J'ai 
la conviction que Renan était un personnage aussi 
respectable que M. Chàble et M. Buat. Comprends-tu 
maintenant la cause de mon ennui ? Pendant un mois^ 
j'ai lu quelques ouvrages de Voltaire, les Actes et Paroles, 
de Victor Hugo, VIrréligion de V Avenir, de Guyau, les 
Origines du Christianisme, de Renan, enfin, La Vie de 
Jésus, 

Ti^utes ces lectures m'ont agité l'esprit. Avant de venir 
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à Rongeval, j*ai revu le docteur Buat. Je lui ai demandé 
de m'exposer franchement sa doctrine. Il m'a dit qu'il 
s'expliquait suffisamment la vie par un germe primitif 
que Ton fabriquera un jour dans les laboratoires et dont 
les évolutions successives ont produit toutes les formes 
de l'Univers. 

— Mais, hasarda Dugru très affligé, qui l'a créé ce 
germe ? 

— A cette objection, M. Chàble répond que l'esprit de 
l'homme ne peut pas connaître et raisonner des causes 
premières. Notre professeur de philosophie nous avait, 
si tu te le rappelles, en une leçon de deux heures, 
résumé le système abracadabrant d'un penseur appelé 
Auguste Comte. Il nous avait raconté que ce philosophe 
avait été enfermé dans une asile d'aliéilés, qu'il avait eu 
la prétention de fonder une religion nouvelle sans Dieu, 
qu'il avait trouvé le moyen d'y placer jusqu'au culte 
d'une sainte Vierge laïcisée. Bref, M. Simpnot n'avait 
rencontré dans le Positivisme qu'un sujet de faciles 
railleries. Or, M. Châble est un positiviste convaincu, il 
a tenté de m'enseigner toute la gravité de cette philo- 
sophie ; il n'admet ni le système du docteur Buat, ni la 
doctrine catholique ; il leur reproche également de s'ap- 
puyer sur des hypothèses indémontrables. 

— Alors, dit Prosper d'un ton goguenard, tu t'es 
perdu au milieu de tous ces systèmes, mon cher Jean. 
Tu es, nouvel Archimède, à la recherche de la vérité. 
Que te reste-t-il de toutes ces tentatives impies ? 

— Il me reste une conviction encore profonde : c'est 
que je ne puis admettre l'impossibilité pour l'homme de 
fixer les yeux sur une puissance invisible, créatrice et 
organisatrice du monde. Oui, j'ai perdu la foi, je voulais 
encore en douter, mais je m'en rends compte chaque 
jour davantage : seulement, comme chez Renan, l'esprit 
.chrétien demeure en naoi. Le positivisme m'inquiète ; 
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c'est une mine que je veux explorer ; le matérialisme ne 
me satisfait pas, Tathéisme me fait horreur ; toute Tédu- 
cation chrétienne qai est en moi se révolte à Tidée d'un 
monde sans Provide&ce. Je suis spiritualiste à la façon 
de Jean-Jacques Rousseau et de Victor Hugo ; j'aime 
leurs envolées vers le Divin. Je crois qu'ils ont pris dans 
le Christianisme tout ce qu'il a de bon : charité, amour 
d autrui, espérances immortelles, et qu'ils ont rejeté les 
scories. Il me demeure une croyance très pure qui ne me 
satisfait pas complètement, qui s'entremêle dans mon 
àme à des doutes cruels, mais à laquelle je me raccroche 
comme à une planche de salut. 

— Pauvre ami ! Pauvre ami ! murmura Prosper. Ce que 
tu me dis ne m'ébranle pas ; j'ai la foi du charbonnier. 
Ne sais-tu pas que cette Science par laquelle tu vois saper 
les bases mêmes de l'Église est trompeuse, précaire, rela- 
tive ? Elle a beiftu se perfectfonner sans cesse, renouveler 
la physique et la chimie, donner un essor vertigineux à 
rindustrie, elle n'a pas fait le bonheur des hommes. Te 
souvient-il de cette brochure que notre professeur nous 
mit entre les mains et qui était l'œuvre de M. Brunetière, 
homme d'esprit chrétien, mais non chrétien orthodoxe ? 
Cet illustre écrivain, qui est considéré comme une des 
lumières de la critique contemporaine, avoue que la 
Science a fait faillite. Il déclare que l'homme a besoin de 
croire et, pour lui, la foi catholique est encore le meilleur 
refuge que puissent rencontrer les âmes sentimentales au 
milieu des faiblesses et des incertitudes de la raison 
humaine. Donc, nos théologiens et beaucoup de savants 
laïques sont d'accord pour proclamer la nécessité des 
croyances religieuses. Le plus grand homme de ce siècle. 
Pasteur, fut chrétien. Cela doit nous consoler de la 
défection d'un Renan ! 

Les deux amis avaient fini, dans la chaleur de la dis- 
cussion, par abandonner leur siège rustique. Ils avaient 
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doucement sauté à bas. du dolmen qui, à moitié enterJé 
dans le sable, ne dépassait guère de plus d'un mètre le 
sol environnant. Dugru put embrasser d'un coup d'œil la 
yallée dont le soleil avait chassé les vapeurs. Il ne put 
retenir un cri d'admiration, L*astre radieux éclairait 
maintenant d'une lumière flamboyante la Loire et les 
îlots qui la parsemaient de verdure. L'eau semblait du 
plomb fondu, les bancs de sable rougeoyaient comme de 
la fonte qui sort d'un haut*fourneau. On apercevait dans 
le lointain, vers la droite, les hauteurs du camp romain 
de Bqis-Chènu, l'immense tour crénelée de La Haye 
dominant la vieille abbaye des Prémontrés illustrée par 
Balzac dans ses Contes, plus près, les bois sombres de 
Flottu qui recouvraient la plus grande partie des coteaux 
et au milieu desquels étincelait, comme un bijou dans un 
éçrin de velours vert, le merveilleux château des seigneurs 
de Rongeval, devenu, ainsi que la presque totalité des 
rives de la Loire, en cette région, la propriété de richis- 
simes fabricants de vins mousseux. 

Prosper aspirait à pleins poumons l'air vif de la vallée 
qui lui arrivait chargé de la bonne odeur des bois, des 
vignes et des fleurs. A côté de lui, une touffe de saponaires 
exhalait son parfum subtil du matin. Sa poitrine se dila- 
tait et son œil mystique, s'allumant d'une foi rayon- 
nante, il étendit le bras et dit : 

— Vois-tu, Jean, il suffît de contempler cette nature 
superbe émanée du Dieu tout puissant et créateur pour 
reconnaître la vanité de notre chétive intelligeiKe 
humaine. Nous ne sommes rien à ses yeux, pas plus que 
ces misérables cloportes que tu écrasais tout à Vhewre 
avec ta baguette. Il nous a, par son Verbe sacré, imposé 
une sublime xègle de vie, tracé des croyances communes 
et des préceptes dont l'exécution stricte nous conduit à 
la résignation et au bonheur. Les mois qui contiennent 
la vérité révélée ont été inscrits sur une table d'airaia. 
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Nous nous efforcerons en vain d'en effacer la trace ; ils 
sont indélébiles. Toutes les recherches de nos petits 
savants ne parviennent pas à jeter le plus mince filet de 
lumière au milieu de Tobscurité mystérieuse qui, de toutes 
parts, nous enveloppe. La seule solution du problème est 
de croire, de croire encore, de croire toujours ! 

Jean écoutait son ami en silence, sans opposer à ses 
paroles la dénégation d'un geste. 

Il ne lui répondit que par un soupir mélancolique. 



CHAPITRE XI 

A rissue des vacances, Jean Baillot déclara qu'il 
entendait embrasser la carrière médicale. Cette nou- 
velle affligea gravement M™« Baillot^ qui voyait s'écrouler 
ses espérances, et elle contraria le notaire, qui eût préféré 
voir son fils choisir les études de Droit. Mais la décision 
de Jean fut inébranlable. 

Les nombreux entretiens qu'il avait eus avec Prosper 
n'avaient pu ramener le jeune homme à la foi théolo- 
gique. Il s'en ouvrit à son père qui haussa les épaules, 
et enfin à M°^<^ Baillot qui prit la chose au tragique et se 
montra mortifiée. Elle finit toutefois par espérer qu'une 
suite de neuvaines ramènerait son fils dans le droit 
chemin. Comment, malgré cette incroyance naissante, 
des parents, même bons catholiques, eussent-ils pu 
désespérer de l'avenir d'un enfant dont les mœurs 
étaient pures, qui témoignait d'une rare passion pour 
le travail et qui ne leur avait jamais donné, au cours de 
ses études, aucun sujet de plainte ? 

Bourneuf était le siège d'une École de médecine où les 
Étudiants pouvaient prendre leurs premiers grades ; il 
fut convenu que Jean suivrait en outre les cours de la 
Faculté catholique. Il devait, en une année, conquérir 
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le certificat d*études scientifiques que les élèves appellent 
par abréviation le P. C. N. et qui, attestant des notion» 
élémentaires de physique, de chimie et d'histoire* natu- 
relle, est pour eux la clef d'entrée des études médicales. 
Ensuite, il irait à Paris prendre ses inscriptions en vue 
du doctorat. 

C'était après de mûres réfiexions que Jean avait porté 
son choix sur la profession de médecin. Il sentait que les 
études biologiques étaient celles qui touchaient le plus 
à cette haute philosophie dont il voulait pénétrer les 
arcanes. Pour lui, tout ce que l'homme pouvait con- 
naître du problème de la vie devait être logé dans la 
boite crânienne et il aborda avec ardeur les sciences 
dont il n'avait reçu qu'une vague teinture au cours de 
ses études purement littéraires. 

Son émancipation s'opérait peu à peu, sans trop de 
secousses, au milieu des leçons de rÉcoèe, des confér 
rences du chanoine de Béthune, des sages entretiens du 
docteur Buat, de M. Châble et enfin du bon Prosper qui 
était entré au séminaire et y continuait sa vie d'écolier 
prodige. 

Il est rare qu'une conversion se produise subitement. 
Elle est, la plupart du temps, le résultat d'une foule de 
petites causes dont Tàme ne peut opérer l'analyse que 
longtemps après le fait accompli. Aussi loin que Jean 
pouvait remonter par le souvenir dans l'histoire de son 
développement intellectuel, il n'apercevait guère de 
solution de continuité dans ses croyances. Tout petit, il 
avait senti autour de lui la puissance formidable des 
choses qui l'entouraient et auxquelles il accordait une 
vie étrange semblable à la sienne propre. Il avait une 
peur énorme des diables et des revenants, une vieille 
bonne ayant eu la sottise de lui raconter des histoires 
saugrenues. Ces contes l'effrayaient et néanmoins il les 
sollicitait comme une faveur précieuse. Il ne se couchait 
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jamais sans regarder sous le lit afin de vérifier la pré- 
sence de quelque être ciiiraérique. A la lumière de la 
veilleuse, il voyait les fauteuils et les chaises prendre des 
formes fantastiques ; les fleurs du papier peint qui était 
collé sur la muraille se penchaient sur lui avec des 
figures grimaçantes. Il avait la terreur de la mort qui, 
pour lui, était l'enfer inévitable. Il ne s'endormait jamais 
sans penser qu'il pouvait mourir pendant la nuit et cette 
idée le jetait dans l'angoisse. Son sommeil était hanté de 
rêves sombres et plein d'images terrifiantes que chassait 
le rayon du soleil matinal. 

Plus tard, il avait vécu dans cette obsession que Dieu 
était partout, caché même dans les moindres replis de 
ses rideaux. Il avait été hypnotisé par la crainte du 
péché. Tout jeune encore, il s'absorbait dans la lecture 
des dix premières pages d'un Missel qui contenait la liste 
démesurée de toutes les fautes entraînant la damnation. 
Il en avait conçu l'impossibilité du salut et il en était 
malheureux. Enfin, peu à peu il avait acquis la notion 
d'un Dieu unique placé dans un recoin de l'Univers et, 
de là, organisant et surveillant le monde. L'éducation 
catholique amène facilement cette croyance à l'existence 
de l'esprit à côté de la matière et en dehors d'elle ; c'est 
un concept qui remonte très loin dans le passé et qui 
nous est devenu en même temps familier et indis- 
pensable. Maintenant encore, Jean croyait fermement, 
malgré les railleries de M. Buat, à l'existence de l'esprit. 
Il ne pouvait concevoir Thomme agissant sans une 
poussée initiale, analogue à la vapeur qui fait démarrer 
la locomotive. Il avait toujours présent le souvenir de 
Faxiôme classique tant de fois répété par son professeur 
de philosophie : « Pas de phénomène sans cause ». 
Dieu, cause du monde, l'âme cause de l'action humaine, 
étaient des notions que sa raison ne pouvait écarter sans 
trouble. 
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Pourtant, un jour, M. Chàble lui tint ce discours qui 
fit sur lui une vive impression : 

— Votre persistance dans Tidée spiritualiste, mon 
ami, ne m'étonne pas du tout. Il est même nécessaire 
que vous accomplissiez un stage dans cette phase tran- 
sitoire ; c'est une condition de votre perfectionnement. 
Dans votre enfance, vous avez été à votre insu féti- 
chiste. Je crois avec mon maître Auguste Comte que, 
d'une façon générale, l'homme, depuis sa naissance, 
reproduit les états d'âme successifs de l'humanité. 

Vous avez maintenant des notions de préhistoire ; 
vous savez que nos malheureux ancêtres furent sem- 
blables à ces sauvages de l'Océanie et du centre de 
l'Afrique qui vivent dans la situation la plus précaire. 
Encore ces sauvages connaissent-ils au moins Tusage de 
la pierre à feu que nos aïeux mirent des milliers d'années 
à conquérir. Or, la religion de ces pauvres êtres, celle qui 
est apparue la première dans l'humanité, est le Féti» 
chisme. Comme l'enfant, le primitif attribue la vie à 
tous les objets qui sont autour de lui. Donnez^lui une 
montre et il se figurera tout de suite que c'est une petite 
bête qui fait : « Toc ! Toc ! » Les hommes du premier 
âge ont agi pareillement vis-à-vis des choses qui les 
entouraient. Ils les ont bientôt divisées, suivant leur 
intérêt personnel, en divinités bienfaisantes ou malfai- 
santes qu'on se rendait favorables avec des présents. La 
source, le feu, les animaux utiles furent des dieux aimés; 
la foudre, le volcan, le torrent, les fauves furent des 
dieux redoutables et méchants. Puis, avec le temps, 
l'esprit de l'homme se perfectionnant chaque jour, fut 
capable d'abstraire. Le soleil, divinité bienfaisante mais 
intangible, apparut comme le fétiche suprême. Il était 
trop loin ; il fallut des prêtres pour entrer en relations 
avec lui. 
On eut alors l'idée d'êtres supérieurs ordinairement 
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invisibles, et, au lieti de mettre les dieux dans tes choses 
(ce qui était fort gênant quand il s'agissait d'approprier 
les objets de la nature aux besoins domestiques), nos 
ancêtres créèrent de toutes pièces des dieux mystérieux 
qui voltigeaient au dessus de la terre et qui présidaient 
aux différentes catégories des forces naturelles. 

Ainsi, au fétichisme initial succéda le polythéisme qui 
opéra une raréfaction dans les divinités et licencia les 
fétiches devenus inutiles. La matière cessa d'être animée 
et, passée à l'état de chose inerte, put être travaillée par 
Phomme sans crainte et sans remords. Mais, dans le 
grand voyage qu'elle a entrepris sur la planète, l'huma- 
nité a toujours tendu vers l'unité. La conquête romaine, 
en assemblant dans la Ville Éternelle une quantité 
effroyable de dieux confisqués à l'univers païen, risquait 
de mettre le désordre dans les choses religieuses. Il y 
avait beaucoup trop de dieux qui, du reste, contradic- 
toires les uns aux autres, ne laissaient pas d'embarrasser 
la piété des dévots. Une sage pratique avait par anticipa- 
tion soumis toutes les divinités de l'Olympe à un Dieu 
supérieur qui leur courbait le front sous un impitoyable 
joug, c'était le Destin (fatum), maître des dieux et des 
hommes. Le monde avait besoin d'une simplification 
nouvelle, il ne voulait plus consacrer son adoration qu'à 
un seul créateur. Le Jéhovah des Juifs se révéla pour 
recueillir à point la suprématie qui lui était offerte. 

Son culte, organisé par l'admirable saint Paul, mit 
environ quatre siècles à pénétrer les masses populaires 
de l'Occident. Ce fut la plus grande révolution morale 
que l'humanité ait jamais subie. Non seulement la 
majeure partie des peuples civilisés se vit soumise à une 
loi unique, mais encore l'idée de bonté fut incorporée 
dans la divinité. Dieu fut le père commun des mortels et, 
devant sa puissance souveraine, le riche et le pauvre, 
l'homme, la femme et l'enfant furent égaux. Il nous est 
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difficile de concevoir aujourd'hui quelle lutte ardente et 
prolongée fut soutenue par le Paganisme agonisant 
contre le Christianisme essayant ses premières forces. 
N'allez pas croire que le changement fut brusque ; la 
religion nouvelle ne fut pas une inondation, elle fut une 
infiltration. Le Polythéisme eut beau vouloir endiguer 
le courant, il fut emporté à la longue. L'Église catholique 
demeurée victorieuse, de révolutionnaire devint conser- 
vatrice et, suivant une loi historique, c'est elle qui 
maintint en les transposant les traditions du passé. 

Mais ces dieux que l'imagination débordante deà 
hommes avait successivement projetés dans le Ciel, 
n'étaient au fond que des chimères. Tputes ces vaines 
images qui se dressaient, à la nuit tombante, autour de 
votre lit d'enfant étaient aussi réelles que les fantaisies 
théologiques de nos pères. L'humanité n'est sortie de 
l'enfance qu'hier. Jusqu'à ce jour, à chaque époque de 
leur développement sociologique, les hommes ont fabri- 
qué leurs dieux à leur image, car il faut retourner le 
mot du Cathéchisme. 

Un jour vint où quelques-uns de nos ancêtres ont senti 
l'inanité de ces fantasmagories supra-terrestres. Ils ont 
petit à petit dilué et comme décoloré l'idée de Dieu. 
Considérant que l'image d'une divinité faite à la ressem- 
blance de ses créatures était trop grossière, ils ont tâché 
de se figurer l'architecte de l'Univers avec des concepts 
philosophiques qu'ils ont appelés : la Nature, la Provi- 
dence, le Divin. Ils ont supposé le monde livré à des 
forces invisibles qu'ils ont nommées : la Chaleur, la 
Pesanteur, l'Électricité, la Force Vitale, attribuant à ces 
entités le pouvoir des anciens dieux. Tant il est difficile 
aux plus savants de se débarrasser d'idées héréditaires I 
Cette métaphysique encombrante ne pouvait satisfaire 
longtemps l'esprit humain assoiffé de réalité. Des philo- 
sophes perspicaces, ont aperçu enfin que, depuis Platon^ 
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rhumanité pensante tournait dans le même cercle et 
qu'il n'était pas plus permis à l'homme de pénétrer les 
causes premières qu'à un cheval de résoudre un pro- 
blème de géométrie. 

L'enfance de l'humanité a été consacrée, non sans 
utilité, à la recherche de l'absolu. Son âge mûr sera 
employé à l'étude des conditions du relatif. Le seul prin- 
cipe absolu, a dit Comte, c'est que tout est relatif. A 
l'inutile discussion sur les causes, nous avons substitué 
la recherche des Lois qui dominent et enserrent la 
matière. Et alors s'est développé pleinement l'esprit 
positif succédant à l'esprit métaphysique qui succédait 
lui-même à l'esprit théologique. 

Voulez- vous que je me fasse comprendre par des 
exemples ? Quand l'éclair brille dans un ciel orageux, 
le théologien dit : oc C'est Dieu qui se manifeste » ; le 
métaphysicien dit : « C'est la force électrique qui agit » ; 
le Positiviste dit : «c Je me trouve en présence d'une loi ; 
dans des conditions données, deux corps mis à côté l'un 
de l'autre produisent le phénomène de l'éclair électrique; 
et il m'est inutile de connaître la cause première, pro- 
fonde et absolue de ce fait. y> C'est cet état particulier 
d'esprit qui caractérise l'époque moderne. Seulement, il 
faut un effort vigoureux pour y parvenir. J'ai la convic- 
tion ferme que vous vous débarrasserez de la métaphy- 
sique aussi aisément que vous êtes sorti de la théologie. 

• 

— Pourtant, répondit Jean, il m'est pénible de penser 
que toute recherche m'est interdite dans les choses de 
l'au-delà. J'ai lu avec attention les ouvrages de Littré 
sur le Positivisme. Il reconnaît qu'en dehors du domaine 
de la Science, il existe un infini sans limites qu'on peut 
appeler V inconnaissable. C'est également le système 
d'Herbert Spencer. Cet inconnaissable, pourquoi ne nous 
serait-il pas permis de le sonder, ou tout au moins d'y 
placer nos espérances ? 
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— Parce que, ripo^a M. Cbàble, c'est détourner de 
l'utilité humaine des forces intellectuelles qui lui feront 
défaut. L'imagination des hommes n'a que trop de len-- 
dances à s'égarer dans les ténèbres du mysticisme ; il 
faut sans cesse la ramener vers le réeL Tout ce qui 
dépasse nos sens ne peut faire l'objet que de fantaisies 
romanesques, amusements et distractions de l'esprit. Il 
n'y a pas d'inconnaissable, il n'y a que de l'inconnu. A 
quoi bon disserter sur les choses que nous pourrions 
seulement percevoir si nous avions des sens surnumé- 
raires ? Servons-nous des instruments défectueux dont 
la nature ingrate nous a pourvus. A quoi bon nous 
lamenter sur les imperfections de notre organisme ? Le 
mieux est d'employer tous les moyens qui sont en notre 
pouvoir dans le but d'améliorer notre sort commun. Le 
Positivisme donne aux hommes l'idée de leur petitesse, 
mais il leur révèle en même temps que, connaissant les 
lois de la nature, ils peuvent dans une certaine mesure 
les faire tourner à leur profit. . . 

Cet entretien laissa Jean rêveur. Quelques jours plus 
tard, il rencontra le docteur Buat auquel il fit part de ses 
nouveaux doutes. 

— Penh ! fit le docteur, le Positivisme a eu le grand 
mérite de fournir aux savants une méthode. Entant que 
méthode, il durera. Mais comme système philosophique, 
il a fait son temps ; c'est une conception du monde 
dépassée. Aujourd'hui, les découvertes de Berthelot nous 
permettent de croire que le problème de la vie n'est pas 
insondable. Pourquoi n'aurions-nous pas le dernier mot 
des choses ? Il n'est pas impossible qu'au bout de 
quelques centaines de siècles nos descendants acquièrent 
des sens nouveaux à l'aide desquels ils déchiffreront 
l'inconnaissable. I>éjà nous pouvons affirmer que la vie 
est une transformation de Téther et que tout, dans l'uni- 
vers, se ramène à du mouvement. Auguste Comte nous 
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affirme que nous ne comblerons jamais Tabime qui 
existe entre la matière organisée et la matière inorga- 
nique. Moi, je crois sincèrement à runitéde composition 
universelle. Mais, si le Positivisme est dépassé comme 
conception philosophique, il m'apparaît bien plus 
démodé encore comme religion. J'en suis demeuré, sous 
ce rapport, aux idées de Diderot : la Religion est une 
maladie mentale entretenue par des charlatans qui 
en vivent. Les prêtres sont ou de bons maniaques 
comme Tabbé Loche, ou des exploiteurs de crédulité 
publique comme les Capucins du couvent de Saint- 
Joseph. 

Puisque vous voulez avoir mon avis, le voici, conclut 
le médecin avec une énergie dont il témoignait rare- 
ment. Si l'homme veut rechercher les causes premières, 
il peut les demander à la Science ; elle ne trompe pas ; 
elle nous fait pénétrer peu à peu dans les domaines qui 
nous étaient inconnus. Chaque jour nous apporte une 
révélation nouvelle. Haeckel et les évolutionnistes nous 
ont démontré que l'origine de la vie s'expliquait par une 
cellule primordiale, la Monère, d'où procède tout le 
monde vivant. Il ne faut pas chercher d'autre cause 
première. 

— Mais, objecta Jean, de toute manière, vous vous 
heurtez à un problème insoluble. A supposer un premier 
être vivant, je voudrais savoir d'où il vient. Ou il s'est 
créé tout seul, et alors je ne comprends pas. Ou il a 
existé de toute éternité^ et je ne comprends pas davan- 
tage. 

Vous voyez bien qu'à supposer même l'évolution bio- 
logique comme indiscutable, il nous est nécessaire de 
recourir à une force initiale, à un architecte, à un créa- 
teur, c'est-à-dire à Dieu. 

— Ah ! votre Bon Dieu ! votre Bon Dieu ! s'écria le 
docteur Buat, s'il s'est créé tout seul, je ne comprends 

24 
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pas ; s'il existe de toute éternité, je ne comprends pas 
davantage. Alors, dites-moi qui Ta créé ! 

Et le docteur, souriant, s'éloigna en faisant tourner sa 
canne. 



(A suivre), 

Maurice Ajam. 



De la Liberté Spirituelle 



Réclamée depuis longtemps par les républicains libres- 
penseurs, la séparation des Églises et de l'État semble 
devoir être bientôt un fait accompli. Le Parlement est 
saisi de la question et tout fait présumer qu'elle sera 
résolue avant la fin de la présente année. Le principe 
n'en est plus sérieusement contesté, l'opportunité n'en 
semble plus guère douteuse, on ne discute maintenant 
que sur les voies et moyens. 

Il faut reconnaître que la question ne s'est pas encore 
présentée avec la netteté qui la distingue aujourd'hui et 
l'on comprend que les nombreux ministères qui se sont 
succédé en France depuis 1870 se soient montrés plus 
qu'hésitants. Quelques-uns ont été radicalement hostiles 
à cette mesure par des raisons de principe; mais la 
plupart ont reculé devant les dangers qu'elle pouvait 
faire courir à la République. 

Pour Jules Ferry qui, certes, ne pouvait être suspect 
de cléricalisme, la réforme n'était pas mûre. « Com- 
mencez, disait-il à ceux qui le pressaient de présenter 
un projet de loi supprimant le budget des cultes, com- 
mencez par faire la séparation vous-mêmes et dans vos 
familles, n'allez plus à l'église, mariez-vous civilement, 
jie faites plus baptiser vos enfants, en un mot, prêchez 
d'exemple et obtenez qu'on vous imite. Quand il y aura 
en France un assez grand nombre de personnes vivant 
complètement en dehors des cultes reconnus, le Gouver- 
nement pourra intervenir utilement. Mais , pour le 
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moment, il serait excessif d'imposer à tous par une loi 
une séparation que si peu d'hommes osent s'imposer à 
eux-mêmes. Le Gouvernement a le devoir de conformer 
ses actes à l'opinion établie, il n'a pas le droit de la vio- 
lenter, tout au plus peut-il, en certain cas, la devancer 
un peu ». 

Au fond, on redoutait la guerre civile. On savait que 
le clergé catholique était, dans son ensemble, hostile à 
la forme républicaine du Gouvernement, qu'il était le 
lien commun de toutes les factions rétrogrades, et son 
influence paraissait encore assez grande et ses fidèles 
assez nombreux pour que la dénonciation du Concordat 
et la suppression du budget ecclésiastique fissent courir 
de sérieux dangers à la République. Or, le renversement 
de la République eût été le signal d'une réaction cléri- 
cale qui nous aurait fait rentrer inévitablement dans la 
période des révolutions et des guerres dynastiques dont 
la France saignait encore. 

Il y avait aussi une raison d'ordre économique au 
maintien du statu quo. La législation semblait impuis- 
sante à empêcher la reconstitution des biens de main- 
morte entre les mains des congrégations , non plus, 
comme autrefois, sous la forme immobilière, — de sages 
précautions avaient été prises à cet égard — mais sous 
la forme mobilière, par l'accumulation de valeurs au 
porteur. Aussi de bons esprits avaient-ils songé à la sup- 
pression de ce genre de titres, sans s'arrêter au trouble 
qu'apporterait dans les transactions une pareille mesure^ 
mais en avouant qu'elle ne serait efficace qu'à la condi- 
tion d'être internationale. Comme cela ne pourrait avoir 
lieu qu'après de longues négociations, il fallait bien 
reconnaître que, pour ce motif encore, la séparation des 
Églises et de l'État n'était pas mûre et qu'une prépa- 
ration était indispensable. 

Enfin le désir de voir la France se relever promp- 
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tement de ses désastres et reprendre parmi les nations 
le rang qui lui appartient, a pareillement retenu nos 
ministères successifs ; car tous ont regardé comme un 
élément indispensable de notre influence au dehors le 
monopole de la protection des chrétiens dans les pays 
d'Orient, dont jouit depuis longtemps et sans contestation 
la France. Il était à craindre qu'une rupture avec la 
Papauté nous fît perdre ce privilège. Les partisans de la 
politique coloniale faisaient aussi le plus grand cas du 
rôle de propagande en faveur de la France que leur sem- 
blaient jouer les missions catholiques. Et Ton citait à 
ce propos le mot de Gambetta : « L'anticléricalisme n'est 
pas article d'exportation. » 

Depuis 1871 et jusqu'à ces dernières années, la poli- 
tique française à l'égard du Vatican a consisté : d'une 
part, à défendre les droits de l'État contre les empiéte- 
ments du clergé ; de l'autre, à se rendre la Papauté 
favorable tant au dedans qu'au dehors à force de com- 
plaisances. C'était là une tâche des plus délicates et jus- 
qu'à un certain point contradictoire : il est aujourd'hui 
permis de croire que, dans cet assaut de finesse avec la 
curie romaine, l'avantagen'a pas été pour nos gouvernants. 

Le pape Léon XIII a, sans doute, recommandé au 
clergé et aux catholiques français d'adhérer loyalement 
à la République et a déterminé ainsi un certain degré 
d'apaisement dont le Gouvernement a tiré profit pour le 
maintien de l'ordre. Mais, d'un autre côté, l'esprit clérical 
avait fini par envahir le personnel de nos grands services 
publics, à ce point qu'il fallait à un fonctionnaire répu- 
blicain et libre-penseur un certain courage pour avouer 
hautement ses opinions. En France, l'esprit clérical 
sépare rarement l'idée catholique de l'idée monarchique, 
tandis que les républicains sont ordinairement libres- 
penseurs. Aussi la politique de Léon XIII envers la 
France consistant à christianiser la République, était- 
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elle en réalité chimérique, car la nation française, plus 
encore dans la masse populaire, même féminine, des 
villes et des campagnes que dans les classes riches et 
cultivées, a presque entièrement perdu la foi et se détache 
de plus en plus des pratiques cultuelles. Quoiqu'on puisse 
tenter, on né remontera pas un pareil courant. Les con- 
seils de Léon XIII ne pouvaient, du reste, produire que 
peu d'effet sur les a nationalistes » militants, plus sou- 
cieux — ils Tout prouvé — du succès politique de leurs 
manœuvres factieuses que du triomphe paisible de la 
religion. Eux aussi participent plus qu'ils ne pensent et 
surtout qu'ils ne disent à l'incrédulité ambiante ; s'ils 
se posent bruyamment en champions du catholicisme, 
c'est bien moins pour le servir que pour faire profiter 
leur cause de l'influence qu'il possède encore. 

Après avoir mis fin au trouble résulté de l'agitation 
nationaliste, le Gouvernement s'appliqua à remédier aux 
inconvénients de la puissance des congrégations catho- 
liques devenue vraiment excessive par la coupable tolé- 
rance des ministères antécédents ; mais en se plaçant sur 
le terrain du Concordat et en ménageant autant que 
possible la Papauté. La loi du l^r juillet 1901, tout en 
dotant la France d'une liberté nouvelle, la liberté d'asso- 
ciation, eut pour effet de mettre au mains de l'État une 
arme puissante contre le cléricalisme, arme dont il ne 
devait être fait qu'un usage modéré et purement défensif, 
auquel la curie romaine ne pourrait s'opposer que pour 
la forme. 

Mais déjà l'on commençait à comprendre que, si les 
missions catholiques avaient, en certains cas, ouvert à 
l'influence française des contrées qui lui avaient été 
jusque-là fermées, le zèle indiscret des missionnaires 
avait plus d'une fois causé à notre gouvernement de 
graves embarras et nous avait valu d'implacables inimitiés 
de la part des populations au sein desquelles ils s'étaient 
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installés sous la protection de notre pavillon. Les avan- 
tages que nous a valus cette protection sont plusapparents 
que réels, il est permis de penser qu'on en aurait obtenu 
de plus importants et de moins précaires en s'en remettant 
à la libre initiative des explorateurs et des négociants, 
agissant à leurs risques et périls. Ceux-ci n'auraient pu 
recourir qu'à des moyens pacifiques pour nouer et entre- 
tenir d'utiles relations, et préparer ainsi la voie à des 
traités d'alliance et de commerce ; ils se seraient plies aux 
mœurs des indigènes au lieu de les heurter avec mépris 
et violence ; ils auraient fait avec eux échange d'idées 
justes et de bons produits au lieu de leur imposer par la 
force nos opinions démodées et nos marchandises de 
rebut. Il se peut que le catholicisme ait tiré profit de la 
protection que nous accordions à ses fidèles dans les 
pays d'Orient, mais on est fondé à se demander ce que 
la France y a gagné en prestige et en force réelle. Ceci 
soit dit sans aucune allusion à la politique coloniale de la 
France, ni à ses rapports avec le monde musulman et les 
nations de l'Extrême-Orient. Il n'est ici question que du 
rôle de la France comme champion attitré de la religion 
catholique dans ces divers pays, rôle qui a été certaine- 
ment utile dans les siècles passés, mais qui ne semble 
plus en rapport avec la situation actuelle, tant intérieure 
qu'extérieure, de notre pays, non plus peut-être qu'avec 
celle de la Papauté. 

Quoi qu'il en soit, la politique française à l'égard du 
Saint-Siège a été une politique de conciliation entre les 

r r 

intérêts de l'Etat et ceux de l'Eglise jusqu'à l'avènement 
du précédent ministère ou, plus exactement, jusqu'à la 
mort de Léon XIII. 

L'attitude des positivistes à cet égard a été jusqu'à 
présent une attitude expectante. Ils n'ont jamais cessé de 
soutenir le principe de liberté spirituelle posé par Auguste 
Comte ; ils se sont depuis longtemps prononcés sur la 
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contradiction de ce principe avec la reconnaissance exclu- 
sive par l'État de certains cultes qui ont ainsi, à Tégard 
des autres doctrines et religions, un privilège inadmis- 
sible. Ils ont constamment demandé la neutralité com- 
plète de rÉtat en matière confessionnelle avec toutes ses 
conséquences. Ils ont pareillement protesté contre la 
liaison trop étroite de notre politique extérieure avec les 
intérêts catholiques. Mais ils sont, en tout cela, restés 
sur le terrain des principes, laissant au gouvernement le 
soin de déterminer la nature et l'étendue des mesures à 
prendre, d'après le degré d'opportunité qu'elles présen- 
tent et qu'il est mieux que personne en état d'apprécier. 

Il y avait à cette attitude réservée des positivistes des 
motifs qu'il n'est pas inutile de rappeler. 

Il est tout d'abord évident qu'il ne suffit pas de procla- 
mer un principe, fût-il incontestable et même incontesté, 
pour que le gouvernement s'empresse de le mettre en 
pratique, attendu que les mesures les plus simples, la 
rectification d'un chemin, par exemple, ou la réunion de 
deux petites communes en une seule, exigent une enquête 
préalable. Il y a souvent, en effet, des intérêts très res- 
pectables liés à l'état de choses antécédent ; d'anciennes 
habitudes auxquelles on ne veut pas renoncer, des 
préjugés, parfois absurdes, qu'on ne peut heurter impu- 
nément. Il faut ménager les transitions si l'on veut faire 
oeuvre utile et durable. Et cela est particulièrement 
indispensable en France, parce que si l'on y comprend 
généralement l'impossibilité de revenir en arrière, et 
même de rester dans le statu quo, on hésite à faire en 
avant un pas décisif, faute de savoir exactement quelle 
est la route à suivre. On s'est égaré tant de fois à la suite 
de rêveurs ou de charlatans, qu'on est devenu méfiant. 
Il est facile de se faire applaudir quand on signale les 
inconvénients de la situation présente et qu'on propose 
comme remède quelque destruction partielle. Mais quand 
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il s'agit d'une réforme considérable dont les consé- 
quences ne peuvent être que vaguement entrevues et 
qui trouble profondément d'anciennes coutumes, il est 
impossible d'obtenir rapidement une manifestation déci- 
dée de l'opinion publique. 

C'est ainsi que le principe de neutralité de l'État en 
matière de religion, quoique accepté par la majorité des 
républicains, n'a pu être appliqué que partiellement, par 
degrés successifs, et non sans rencontrer chaque fois une 
vive opposition. On se souvient des luttes auxquelles a 
donné lieu la laïcisation de l'enseignement, si incomplète 
qu'elle ait été, et de même celle des hôpitaux. Ce n'est 
pas sans peine qu'on a obtenu la tolérance et le respect 
des enterrements civils. On peut juger par ces exemples 
combien était difficile l'avènement d'un État purement 
laïque, c'est-à-dire tolérant toutes les croyances sans en 
adopter ni en favoriser aucune, maintenant entre elles 
une parfaite égalité et leur laissant la plus entière liberté 
d'exposition et de discussion, les traitant, en un mot, 
comme choses purement individuelles ne devant exercer 
aucune influence sur les affaires publiques. C'est encore 
très difficile aujourd'hui. 

Il est, du reste, douteux que le parti républicain ait 
jamais eu à ce sujet autre chose que des désirs et l'on 
peut en dire autant des positivistes eux-mêmes. On ne 
voit pas qu'ils aient là-dessus d'opinion proprement 
dite, c'est-à-dire un programme d'action marquant les 
étapes par lesquelles il faut passer pour arriver sûrement 
au but, leur ordre de succession et les moyens à employer 
pour atteindre chacune d'elles. En fait, les divers pas vers 
la neutralité de l'État en matière de culte et de doctrine 
générale se sont faits empiriquement, sous l'impression 
des circonstances du moment et non comme application 
systématique d'une doctrine. 

Il ne pouvait guère en être autrement. On sait très 
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bien que les ministres agissent en vertu des opinions 
qu'ils avaient avant d'entrer en fonctions et que, absor- 
bés par les détails d'exécution de la tâche qulls ont 
assumée, comme aussi par le soin de repousser les at- 
taques dont ils sont incessamment l'objet, ils n'ont ni le 
temps ni la liberté d'esprit nécessaires pour s'en former 
de nouvelles. Ils n'en ont même pas le désir et il serait 
absurde de l'espérer d'eux, puisqu'ils sont arrivés au 
pouvoir à cause même des opinions qu'on leur connais- 
sait. Ils ne pourraient en changer sans être obligés de se 
démettre. Aussi les conseils qu'on peut leur donner sont- 
ils nécessairement lettre morte s'ils tendent à modifier 
la ligne de conduite qu'ils se sont engagés à suivre. 

C'est aux propagateurs de doctrines à se faire croire, 
et d'abord par le public, puisque c'est de lui qu'émanent 
aujourd'hui, directement ou indirectement, tous les 
pouvoirs. Quand il sera convaincu, il ne tardera pas à 
faire surgir les hommes capables de réaliser ses aspira- 
tions. C'est alors, mais alors seulement, que les ministres 
pourront tenir compte des conseils que croiront devoir 
leur donner les apôtres des nouvelles doctrines, devenues 
doctrines dirigeantes. 

Tant qu'il n'en sera pas ainsi, une campagne de presse 
ou de conférences pour forcer la main d'un ministre au 
nom d'une doctrine qui n'est encore ni la sienne ni celle 
de son parti, ne peut être qu'un appoint donné à ses 
adversaires. Ce serait prendre rang parmi eux pour aider 
à sa chute et accroître encore cette instabilité ministé- 
rielle qui a été si funeste à notre pays et l'a réduit à une 
politique de tâtonnements et d'expédients, tandis qu'il 
aurait eu besoin de suivre une marche régulière vers un 
but général bien défini. 

Pierre Laffilte n'a cessé de protester contre ce perpé- 
tuel changement de ministères. Convaincu de la néces- 
sité du maintien de la République pour que les réformes 
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indispensables pussent aboutir, il subordonnait toute 
autre considération à celle-là. Il s'élevait de toutes ses 
forces contre la prépondérance des Assemblées sur le 
Gouvernement proprement dit, c'est-à-dire des intérêts 
locaux sur les intérêts généraux; car celui-ci ksreprésente 
seul et doit avoir la force de les faire prévaloir sur les inté- 
rêts particuliers, tant collectifs qu'individuels, si puis- 
sants qu'ils soient, dans l'intérêt même de la liberté et 
de la sécurité des faibles. Pierre Laffitte voyait avec une 
patriotique indignation se développer et trop souvent 
réussir ce misérable système de calomnies et d'outrages 
contre les meilleurs serviteurs de la République, et se 
serait fait scrupule d'ajouter à leurs embarras par d'in- 
discrètes mises en demeure. Que de fois n'a-t-il pas 
rappelé à ses disciples, lorsqu'il les voyait émus des atta- 
ques de la presse, même républicaine, contre le Gouver- 
nement et tentés de donner tort à celui-ci, que de fois 
n'a-t-il pas rappelé que la politique est une perpétuelle 
transaction entre le but que l'on vise et les résistances 
qu'on rencontre, tant de la part des amis que de celle 
des adversaires, et qu'il faut être très relatif dans l'appré- 
ciation des actes politiques, car les meilleurs sont inévi- 
tablement très imparfaits. Dans la pratique politique, 
disait-il, il faut s'attacher à ce qu'il y a d'essentiel sans 
insister sur les choses secondaires, et se tenir prêt à en 
accepter.de mauvaises et même à en abandonner d'ex- 
cellentes s'il le faut absolument pour garantir l'indis- 
pensable. Et il citait à ce propos le cas de Jules Ferry 
qui, pour obtenir la laïcité de l'instruction qui, à ses 
yeux, était la chose capitale, en laissait voter en même 
temps la gratuité et l'obligation qui lui paraissaient 
accessoires et même contestables, mais auxquelles les 
républicains donnaient la préférence, comme l'indiquait 
la formule consacrée : Instruction gratuite, obligatoire 
et laïque. 
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Les motifs réels de ces transactions échappent ordi- 
nairement au public, qui est porté à les juger sévère- 
ment, comme des complaisances voulues envers les 
adversaires de la République, ou tout au moins comme 
un signe de pusillanimité. En quoi il se trompe généra- 
lement. Aussi convient-il de se montrer très réservé dans 
l'appréciation des actes politiques et de se garder d'y 
apporter un esprit doctrinaire et absolu. 

Il me semble, d'ailleurs, que les positivistes doivent se 
garder de l'illusion de croire qu'ils sont actuellement 
capables d'influer sur la politique par des manifestations 
orales ou écrites. Les événements s'accompliront indé- 
pendamment de ce qu'ils pourront dire ou faire ; mais il 
leur est loisible d'en tirer le meilleur parti possible 
Je me propose, dans un prochain article, de rechercher 
en quoi le projet de loi sur la séparation des Églises et 
de l'État peut favoriser ou combattre le développement 
du Positivisme, et dans quelle mesure. 

Ch. Jeannolle. 
(A suivre). 



I 



BULLETIN DE FRANCE 



SOCIÉTÉ POSITIVISTE D'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 



Séance du H mars 1905. 

La réunion mensuelle, tenue le 14 mars dernier, a été 
consacrée à l'exposition d'un projet de calendrier universel 
faite par son auteur, M. Achille Faure. 

M. Achille Faure n'est pas positiviste ; il ne conçoit le 
calendrier qu'au point de vue purement civil ; mais il consi- 
dère néanmoins comme très heureuse l'idée d'Auguste Comte 
relative à la subdivision de Tannée en treize mois de quatre 
semaines chacun et il l'a incorporée à son propre projet 
dont la communication se trouve résumée ci-dessous : 

Communication de M. Achille Faure. — « Aujourd'hui 
que les relations entre les nations et même entre les particu- 
liers s'étendent à toute la terre, la nécessité d'une Ère et d'un 
Calendrier uniques communs à tous s'impose avec autant de 
force que la nécessité d'un système métrique unique. 

« Il n'y a pas, en effet, un seul des éléments de notre 
calendrier actuel qui ne soit comme un défi au bons sens, et 
la routine peut, seule, nous rendre indifférents aux absur- 
dités, aux vices et aux inconvénients pratiques de cette insti- 
tution. Quoi de moins rationnel que cette nomenclature dis-, 
parate des mois, composée partie de noms de divinités 
payennes, partie de noms d'empereurs romains, partie de 
numéros d'ordre incohérents ? Quoi de plus gênant que l'iné- 
galité des mois ? Quoi de plus bizarre que l'intercalation du 
bissextile en février, qui devient ainsi un mois variable au 
milieu de mois fixes ? 

€ Il n'est pas jusqu'à la règle grégorienne elle-même qui ne 
soit sujette à la critique et son inexactitude dénoncée depuis 
déjà deux siècles suffirait à justifier la réforme de notre 
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calendrier actuel, si le caractère apparent de règle religieuse 
qu'elle tire de son origine papale n'était un obstacle à son 
adoption universelle. La preuve en est dans la résistance 
opiniâtre que les chrétiens orthodoxes lui ont toujours op- 
posée. L'unique raison de cette résistance est, en effet, que 
l'orthodoxie, ennemie irréconciliable du catholicisme romain, 
croirait « humilier les chrétiens d'Orient devant Vomhre de 
Grégoire XIII » en adoptant la règle grégorienne. 

« Mais cette résistance comporte un enseignement pré- 
cieux : pour être adopté par les peuples divers. Russes, 
Musulmans, Chinois, de religions différentes, le calendrier 
nouveau doit être exempt de tout ce qui pourrait froisser 
leurs susceptibilités religieuses ; il faut qu'il soit neutre, indif- 
férent, purement astronomique. Le calendrier est, avant 
tout, l'expression pratique d'une période purement astrono- 
mique. 

« Envisagé à ce point de vue, le calendrier universel ne 
pourra pas rencontrer d'opposition durable, puisque chaque 
groupement philosophique, politique ou religieux peut, à son 
gré, ajouter au cadre commun les indications particulières 
nécessaires à ses besoins. 

« Le futur calendrier de l'humanité doit être absolument 
neutre ; mais il faut aussi qu'il soit logique, simple, et qu'il 
présente une facilité pratique extrême. 

« Ce programme ne me semblait complètement rempli par 
aucun des projets de calendrier antérieur et c'est pourquoi 
j'ai élaboré, en 1899, mon calendrier universel. 

« Les projets antérieurs sont très nombreux et leur multi- 
plicité même est une preuve du besoin de plus en plus res- 
senti d'un calendrier nouveau. 

d Je n'en ai réellement retenu que deux : le calendrier 
républicain et le projet d'Auguste Comte. 

« Certes, le calendrier républicain fut une bien intéressante 
initiative ; mais il ne remplit pas les conditions d'un calen- 
drier universel. Sa nomenclature si gracieuse ne convient 
qu'à l'un des hémisphères et à une zone restreinte ; d'autre 
part, sa subdivision mensuelle a le tort de supprimer la 
semaine pour lui substituer la décade. 

« La semaine, qui n'est en somme que la réalisation pra- 
tique de la durée d'une phase lunaire, est de la plus haute 
antiquité ; elle est aujourd'hui en usage sur presque toute la 
terre. 
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« Auguste Comte a eu raison de la conserver. De plus, il a 
conçu le mois comme un multiple de la semaine, et grâce à 
cela le même quantième de tous les mois correspond tou- 
jours au même jour de la semaine. 

« J'ai donc adopté la division annuelle d'Auguste Comte 
qui réalise cette concordance nécessaire entre les différentes 
subdivisions d'une unité de mesure. 

« Mais justement parce que le calendrier est une unité de 
mesure, je n'ai pas adopté la nomenclature de sa division 
proposée par Auguste Comte parce qu'elle me paraît actuel- 
lement être un obstacle à l'unification. 

« Le simple numérotage m'a paru bien préférable. Dans le 
calendrier romain, père du nôtre, les mois étaient à l'origine 
simplement numérotés, sauf le 1er qui était consacré à Mars 
comme il convenait à ce peuple guerrier. J'ai restauré ce 
procédé en donnant aux vocables des désinences appropriées, 
formées un peu à la manière si élégante de Fabre d'Églantine. 

« Quant au début de l'année, il me paraît tout naturel de le 
rapporter à l'un des 4 moments précis qui marquent l'année 
astronomique, comme le conseillait déjà Voltaire. 

(( Voici donc les règles qui constituent mon Calendrier 
Universel : 

« 1» Le début de l'année est rapporté à l'Équinoxe dit 
Vernal. 

« 2» L'année ordinaire est de 365 jours répartis en 
52 semaines, plus un jour indépendant pouvant être adopté 
comme jour de début de l'année sous le nom de Jour de 
l'an. 

a 3o Ces 52 semaines sont distribuées en mois de 4 semaines 
chacun et forment exactement 13 mois. 

d 4o Les noms des mois sont les suivants : 

Primière Katerne Octembre Onzime 

Secondière Kinterne Equinoxial Novembre Douzime 
Tersière Sexterne Décembre Ultime. 

5o L'année astronomique étant d'après l'évaluation la plus 
rigoureuse, celle de M. Fœrster, le savant Directeur de l'Ob- 
servatoire de Berlin, de 365 jours 2422 dix millièmes de 
jour, cela fait 2422 jours par 10.000 ans qu'il faut distri- 
buer parmi ces 10.000 ans ; cette opération se fait rigoureu- 
sement au moyen de la règle très simple suivante : 
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/ 5 OU 1 zéro ajouter 1 jour. 

Aux années l oc en 'tk o ' o • 

1 *i 11^ • \ 25-50-75 ou 2 zéros -- 2 jours, 

dont le millésime < -^wx « . ^ . 

à 500 ou 3 zéros — 3 jours, 

se termine par f -^^a a j^ a - 

^ l 5000 ou 4 zéros — 4 jours. 

(( Mais, pour compléter runificalion de la mesure du temps, 
une Ère unique s'impose ; cette Ère doit être neutre aussi, 
et, par suite, la nôtre, pas plus qu'aucune de celles exis- 
tantes, ne peut convenir. 

« L'Ère Universelle pourra partir du moment où le Calen- 
drier nouveau sera mis en usage. 

« Tel est dans son ensemble le Calendrier universel que 
j'ai conçu et que le président de la Société positiviste a bien 
voulu m'autoriser à présenter ce soir à cette réunion. » 

M. Corra remercie M. Achille Faure de sa communication 
en informant la Société Positiviste qu'il a, personnellement, 
donné son adhésion au principe de son projet qui lui paraît 
propre à préparer utilement et rapidement les voies à l'adop- 
tion du Calendrier positiviste. 

Séance du 4 avril 1905. 

La Société positiviste d'Enseignement a tenu, le 4 avril, 
une autre réunion mensuelle, dans laquelle, en l'absence du 
docteur Barret^ empêché par son état de santé, M. Grima- 
nelli a analysé et apprécié l'opuscule d'Anatole France, 
ayant pour titre L'Église el la République, qui vient de 
paraître dans la collection de la Bibliothèque sociale et philo- 
sophique que les opuscules de M. Corra, sur la Philosophie 
positive, et de M. Monier sur la Sociologie, ont inaugurée, 
l'année dernière. 

Puis, les membres présents à la réunion ont échangé leurs 
vues sur le projet de séparation des Églises et de l'État en 
ce moment soumis aux délibérations du Parlement français. 

MM. Gouge, Egger, Delbet, Keufer et Grimanelli ont pris 
part à la discussion qui a finalement été close par un ordre 
du jour proposé par M. Grimanelli et ainsi conçu : 

a Les positivistes réunis à l'Hôtel des Sociétés Savantes, le 
4 avril 1905, 
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« Considérant que la séparation du spirituel et du temporel, . 
conclusion d'une longue évolution historique, condition de 
toute liberté véritable comme du perfectionnement humain, 
est un des principes essentiels de la politique positive ; 

« Que les événements et la politique du Vatican ont posé 
en France devant Topinion et devant les pouvoirs publics 
la question des rapports de l'État républicain avec les 
Églises de telle façon que la solution rationnelle n'en sau- 
rait plus être retardée sans préjudice pour l'ot-dre autant 
que pour le progrès ; 

a Que cette solution, en déblayant le champ d'action de 
la République, facilitera sa politique sociale en même temps 
qu'elle affranchira plus complètement sa politique exté- 
rieure ; 

« Émettent le vœu que la séparation effective des Églises 
et de l'État et l'abolition du budget des cultes soient réali- 
sées le plus prochainement possible dans des conditions 
qui assurent à la fois l'entière sécularisation de l'État, du 
département et de la commune, la plus large liberté spiri- 
tuelle pour les Églises et aux fidèles le moyen légal de pour- 
voir librement aux frais de leurs cultes respectifs; 

« Ils estiment que les pouvoirs publics doivent et peuvent 
régler la transition nécessaire, en observant les ménagements 
équitables soit envers les personnes, soit envers les habi- 
tudes des populations en ce qui concerne l'usage des édi- 
fices actuellement affectés au culte, — et en prenant les pré- 
cautions indispensables contre les entreprises politico-finan- 
cières d'une Église. » 

ENSEIGNEMENT 

L'enseignement institué par la Société- Positiviste, pour 
l'hiver 1904-1905, a pris fin le 7 avril, par une conférence de 
M. Corra sur r Éducation positive. 

Cet enseignement, dont nos lecteurs connaissent le pro- 
gramme et le but, a été suivi, jusqu'au dernier jour, par un 
auditoire nombreux et attentif, qu'on peut évaluer à une 
centaine de personnes au minimum ; il y a lieu d'espérer 

25 
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qu'il portera ses fruits, d'autant plus qu'il va être complété 
par des coinmémorations historiques dont voici le pro- 
gramme : 

Commémorations historiques de Tannée 1905. 

Par M. EMILE CORRA (1). 

I 

Commémoration générale de la Féodalité, 

lo Le vendredi 5 mai, Conférence à 8 heures et demie du 
soir, à THôtel des Sociétés Savantes. 

2o Le dimanche 7 mai, Visite des ruines du château de 
Monthléry. 

Rendez-vous pour le départ, à la gare du quai d'Orsay, à 
10 heures 15 du matin. 
Cette visite sera précédée d'un déjeuner à Montlhéry. 

II 

Commémoration générale de la chevalerie. 

l® Le vendredi 2 juin, Conférence à 8 heures et demie du 
soir, à l'Hôtel des Sociétés Savantes . 

2o Le dimanche 4 juin. Visite de la Salle des Armures 
Chevaleresques, au Musée d'artillerie, aux Invalides. 

Rendez-vous à 1 heure de l'après-midi, à l'entrée de cette 
salle. 

III 

Commémoration générale du Mouvement communal. 

lo Le vendredi 30 juin. Conférence à 8 heures et demie 
du soir, à l'Hôtel des Sociétés Savantes. 
2» Le dimanche 2 juillet. Visite à La Ferté-Gaucher. 

Rendez-vous pour le départ à la gare de l'Est, à 7 h. 45 du 
matin. 
Déjeuner à La Ferté-Gaucher. 

(1) Ces Commémorations sont la suite de l'exécution du programme 
général, publié et mis en vente au prix de fr. 25, 10, rue Monsieur- 
le-Prince, sous le titre : Le Culte public de VHumanité et les Pèleri- 
nages historiques. 
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IV 

CommémoratioR générale des Arts et Métiers au Moyen-Age. 

l® Le vendredi 4 août, Conférence à 8 heures et demie du 
soir, à l'Hôtel des Sociétés Savantes. 
2*> Le dimanche 6 août, Visite au Musée de Cluny. 

Rendez-vous à 10 heures et demie du matin, à l'entrée du 
Musée. 
Cette visite sera suivie d'un déjeuner au Café Voltaire. 



Le Monument de Pierre Laffîtte 
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LA MALADIE CONTEMPORAINE 

(iOc article) ^ 



Illusion de la richesse (suite). — Proudhon nous a 
dit précédemment : Si la catégorie des produits qui ne sont 
pas de pure nécessité vient à excéder de si peu que ce soit 
la proportion que leur assigne la quantité obtenue de sub- 
sistances, aussitôt ils baissent de valeur ; tout ce superflu 
est réputé néant. 

11 nous a dit aussi : Abondance et Richesse^ bien loin de 
vouloir dire la même chose, apparaissent comme termes 
opposés. 

Il nous dit encore : Les pays les plus industrieux, les plus 
riches sont ceux où la misère sévit davantage. 

Il résulte de tout cela que la richesse ne peut pas être 
générale, et que de plus elle est essentiellement relative. 

Ce résultat n'a rien pour nous étonner, nous autres posi- 
tivistes, qui sommes pénétrés de la vérité de cet aphorisme 
sorti le premier de la plume de Comte : tout est relatif, 
voilà le seul 'principe absolu; mais la grande généralité, 
pour ne pas dire l'unanimité, a grande croyance en l'ab- 
solu, surtout en fait de richesse, et pense que si l'on peut 
en médire, elle n'en reste pas moins excellente en soi. 

Nous avons vu, à la fin de l'article précédent, ce que 
Proudhon appelle Pauvreté; c'est la limite réciproque 
rigoureuse de notre production et de notre consomma- 
tion ; ce n'est pas la misère, cela devrait plutôt s'appeler 
médiocrité, si l'on n'était pas habitué à entendre par ce 
mot une condition qui permet de vivre sans aucun métier 
productif; aurea mediocritas, disait Horace; la Pauvreté^ 
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elle, ne peut pas se passer de travail ; mais « elle est dé- 
« cente ; ses habits ne sont pas troués comme le manteau 
« du cynique, son habitation est propre, salubre et close..., 
ce elle n'est ni pâle ni affamée ; elle rayonne de santé en 
« mangeant ses légumes ; elle a le pain quotidien ; elle est 
« heureuse y> (i). 

Elle n'est pas V aisance,,,.^ ce mais elle n'en a pas moins 
« ses joies intimes, ses fêtes innocentes, son luxe de famille, 
a luxe touchant, que fait ressortir la frugalité accoutumée 
ce du ménage, d 

ce A cette pauvreté inévitable, loi de notre nature et de 
ce notre société, il est évident qu'il n'y a pas lieu de songer 
ce à nous soustraire. La pauvreté est bonne, et nous devons 
« la considérer comme le principe de notre allégresse. La 
ce raison nous commande d'y conformer notre vie par la 
ce frugalité des mœurs, la modération dans la jouissance, 
ce l'assiduité au travail et la subordination absolue de nos 
ce appétits à la justice: 

ce Gomment se fait-il que cette même pauvreté, dont 
ce l'objet est d'exciter en nous la vertu et d'assurer l'équi- 
ce libre universel, nous pousse les uns contre les autres et 
ce allume la guerre entre les nations ? ». 

En d'autres termes, comment se fait-il qu'elle devienne 
le Paupérisme, c'est-à-dire la cause de toutes les reven- 
dications populaires, de toutes les grèves, de toutes les 
guerres ? Et qu'est-ce au juste que le Paupérisme? 

Voici comment notre auteur expose cette génération 
mystérieuse : 

ce Sorti de l'abondance du premier âge, obligé de tra- 
ce vailler, apprenant, par la peine qu'elles lui coûtent, à 
ce donner une valeur aux choses, l'homme a été saisi par la 
ce fièvre des richesses ; c'était, dès le premier pas, se four- 
« voyer dans sa route. 

ce L'homme a foi à ce qu'il appelle la Fortune, comme il 
« a foi à la volupté et à toutes les illusions de l'idéal. Par 
ce cela même qu'il est tenu de produire ce qu'il consomme, 

(4) P.-J. Proudhon. La Guerre et la Paix, 1861. 
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c il regarde raccumulation des richesses et la jouissance 
c qui s'en suit, comme sa fin. Cette on, il la poursuit avec 
« ardeur ; l'exemple de quelques enrichis lui fait croire 
« que ce qui est laissé à quelques-uns est accessible à toiibs ; 
€ il regarderait, comme une contradiction de la nature^ un 
« mensonge de la Providence, qu'il en fût autrement. 

ft Fort de cette induction de son esprit, il s'imagine q;u'il 
d. peut augmenter indéfiniment sou avoir, retrouver, sous 
n la loi des valeurs, l'abondance primitive. Il amasse, il 
(( accumule, il thésaurise ; son âme se rassasie, s'assouvit 
« en idée. Le siècle actuel est pénétré de cette croyance 
« plus folle que toutes celles qu'elle a la prétention de rem- 
a placer. L'étude de l'économie politique, science toute 
« moderne et fort peu comprise encore, y pousse les esprits; 
« les écoles socialistes se sont à l'envi signalées dans cette 
« orgie de sensualisme ; les gouvernements favoriseat de 
a leur mieux l'essor et le culte des intérêts ; la religion 
ce elle-même, si sévère autrefois dans son langage, semble 
c y donner les mains. 

«c Gréer de la richesse, faire de l'argent, s'enrichir, s'en- 
OL tourer de luxe, es^t devenu partout une maxime de mo- 
« raie et de gouvernement. On est allé jusqu'à prétendre 
« que le moyen de rendre les hommes vertueux, de faire 
a cesser le vice et le crime, était de répandre partout le 
« confort, de créer une richesse triple ou quadruple; à qui 
« spécule sur le papier, les millions ne coûtent rien. 

d Enfin par cette éthique nouvelle on s'est étudié à enflam- 
« mer la concupiscence, au rebours de ce que disaient 
d les anciens moralistes, qu'il fallait d'abord rendre les 
« hommes tempérants, chastes et modestes, leur apprendre 
« à vivre de peu et se contenter de leur sort, et qu'ensuite 
« tout se passerait bien dans la société et dans l'État. On 
ft peut dire que sous ce rapport la conscience publique a 
a été pour ainsi dire renversée sens dessus dessous; chacun 
« peut voir aujourd'hui quel a été le résultat de cette sin- 
« gulière révolution. » 

On le voit encore mieux en 1905. 

Je crois qu'il est difficile de caractériser plus explici- 
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tement les effets de Tesprit révolationaaire, dont Tinsur- 
rectlon contre les règles du Passé va jusqu'à ta subversion 
complète. 

Il reprend : 

a Cependant il est manifeste, pour quiconque a réfléchi 
a quelques instants sur les lois de. l'ordre économique, que 
a la Richesse, de même que la Valeur, indique moins une 
« réalité qu'un rapport : rapport de la production à la 
« consommation, de l'offre à la demande, du travail au 
«c capital, du produit au salaire, du besoin à l'action, etc., 
(L etc.; rapport qui a pour expression générique, typique, 
« la journée moyenne du travailleur, considérée sous sa 
a double face, dépense et produit. » 

Nous pouvons croire comme lui que tout cela est mani- 
feste pour ceux qui réfléchissent ; mais il faut dire aussi 
que ceux qui ne réfléchissent pas du tout sur ces matières 
sont innombrables. 

Il continue : 

« La journée de travail : voilà en deux mots le bilan de 
a la fortune publique, modifié de temps en temps, mais 
« dans des limites beaucoup plus restreintes que le vul- 
a gaire ne le suppose, à Vactif par les trouvailles de l'in- 
« dustrie, du commerce, de l'extraclion, de l'agriculture, 
« de la colonisation et de la conquête ; au passif par les 
d épidémies, les mauvaises récoltes, les révolutions et les 
« guerres. 

« De cette notion de la journée de travail, il suit que la 
« production collective, expression du travail collectif, ne 
« peut, en aucun cas, dépasser d'une quantité appréciable 
« le nécessaire collectif, ce que nous avons appelé le pain 
« quotidien. L'idée de tripler, de quadrupler la production 
« d'un pays, comme on triple et quadruple une commande 
« chez le fabricant de toile ou de drap, et abstraction faite 
« d'une augmentation proportionnelle dans le travail, le 
(( capital, la population et le débouché, abstraction faite 
« surtout du développement parallèle des intelligences et 
« des mœurs, qui est ce qui exige le plus de soin et coûte 
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« le plus cher, cette idée, dis-je, est plus irrationnelle 
« encore que la quadrature du cercle : c'est une contra- 
« diction, un non-sens. Mais c'est justement ce que les 
« masses se refusent à comprendre, ce que les économistes 
« négligent de mettre en lumière, et sur quoi les gouver- 
a nements gardent un silence prudent. Produisez, faites 
« des affaires, enrichissez-vous : c'est votre unique refuge, 
« maintenant que vous ne croyez plus ni à Dieu ni à THu- 
« manité. » 

Il fait évidemment, dans la dernière phrase, allusion à 
ce conseil qui eut tant de retentissement, donné parGuizot 
aux industriels, au banquet de Lisieux, je crois, quelque 
temps avant 1848. 

a L'effet de cette illusion et de la déception amère qui 
« en est l'inévitable suite, est d'exalter les appétits, de 
« rendre le pauvre comme le riche, le travailleur comme 
a le parasite, intempérant et avide ; puis, quand arrive la 
d déconfiture, de l'irriter contre son mauvais sort, de lui 
« faire prendre la société en haine, finalement de le pousser 
a au crime et à la guerre. 

« Mais ce qui met le comble au désordre est l'excessive 
« inégalité de répartition des produits. ....... 

« D'où vient cette inégalité choquante ? 

(L On pourrait incriminer la cupidité, qu'aucune félonie 
« n'arrête, l'ignorance de la loi des valeurs, l'arbitraire 
« commercial...., etc., etc....; ces causes ne sont pas sans 
influence sans doute, dit-il, mais il y en a une plus pro- 
fonde et qui tient, il faut bien le dire, à ce que nous avons 
en nous de plus respectable, c'est-à-dire a au sentiment de 
^a notre valeur et dignité personnelle, sentiment d'où naît 
« le respect du semblable et de l'humanité tout entière et 
a qui constitue la justice. » 

Cette cause plus profonde, (l c'est que nous nous préfé- 
a rons en tout et pour tout aux autres, et que nous éten- 
(L dons cette préférence arbitraire à ceux qui nous plaisent 
a et que nous appelons nos amis. » 

c( Chez l'homme le plus juste il existe une disposition à 
a estimer et à servir le prochain, non pas d'après le mérite 
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« du sujet, mais selon la sympathie qu'inspire sa personne. 
« Cette sympathie est ce qui produit Tamitié, chose si 
« sainte, ce qui sollicite la faveur, chose libre de sa nature, 
4L et qui n'a rien encore d'injuste, mais qui bientôt produit 
« les passe-droits, l'acception des personnes, le charla- 
4L tanisme, les distinctions sociales et les castes. 

« Le progrès du travail et le développement des rapports 
4i sociaux pouvaient seuls nous faire discerner ce qui est 
i< de droit d'avec ce qui n'en est pas ; seule l'expérience des 
« choses pouvait nous montrer que si, dans nos relations 
<c avec nos semblables, une certaine latitude est laissée aux 
<L préférences de l'amitié, devant la justice économique toute 
<( acception de personnalité doit disparaître ; et que si 
(k l'égalité devant la loi est de rigueur quelque part, c'est 
a surtout quand il s'agit de la rémunération du travail, 
« c'est dans la répartition des services et des produits. 

« L'opinion exagérée de nous-mêmes, l'abus des préfé- 
« rences personnelles, voilà donc ce qui nous fait violer la 
« loi de répartition économique, et c'est cette violation qui, 
« se combinant en nous avec la recherche du luxe, engendre 

< le paupérisme, phénomène encore mal défini, mais dont 
^ les économistes s'accordent à reconnaître l'influence 
« désorganisatrice sur les sociétés et les États. » 

Il essaye alors de se rendre compte de ce qu'est ce mal 
rongeur. 

(( hQ paupérisme y dit-il, est la pauvreté anormale, agissant 
« en mode subversif. Quel que soit le fait particulier à la 
<i suite duquel il se produise, il consiste dans le défaut 
« d'équilibre entre le produit de l'homme et son revenu, 
<k entre sa dépense et son besoin, entre le rêve de son ambi- 
« tion et la puissance de ses facultés, par suite entre les 
€ conditions des citoyens. Que la faute vienne des individus 

< ou des institutions, de la servitude ou du préjugé, le 
« paupérisme est une violation de la loi économique qui, 

< d'un côté oblige l'homme à travailler pour vivre, de 
« l'autre proportionne son produit à son besoin. 

« Cette violation, je le répète, est un fait essentiellement 
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c psychologique ; elle a sa source, d'un côté, dans Tidéalisme 
« de DOS désirs, de Tautre dans le sentiment exagéré que 
<K nous avons tous de notre dignité, et le peu de cas que 
« nous faisons de celle d'autrui. C'est cet esprit de luxe et 
« d'aristocratie, toujours vivant dans notre société soi- 
« disant démocratique, qui rend l'échange des services et 
« des produits frauduleux en y introduisant un élément 
« personnel ; qui au mépris de la loi des valeurs, au mépris 
a même du droit de la force, conspire sans cesse, par son 
a universalité, à grossir la fortune de ses élus des innom- 
a brables parcelles dérobées au salaire de tous. » 

Il cite alors les plus généraux des faits par lesquels se 
traduit dans l'économie générale cette répartition vicieuse ; 
tels sont : 

Le développement du parasitisme, la multiplication des 
emplois et des industries de luxe 

Les entreprises improductives, inopportunes, sans pro- 
portion avec l'épargne 

L'excès du Gouvernementalisme, amené à son tour par 
toutes ces causes 

L'absorption des Capitales et des grandes villes 

L'exagération du Capitalisme qui ramène tout à la finance, 
et va jusqu'à transformer les services publics en exploita- 
tions commanditaires 

Les variations monétaires, provenant soit de la cherté, 
ou de la dépréciation des métaux, soit de l'exportation du 
numéraire, soit de l'altération des monnaies. Il en résulte 
un agiotage énorme au détriment des producteurs et con- 
sommateurs 

« Enfin l'augmentation du prix des loyers et de presque 
a toutes les consommations. Elle signifie que, par suite du 
« développement du parasitisme et des entreprises im- 
a productives, de l'augmentation du personnel gouverne- 
ce mental, de l'absorption de la Capitale et des grandes villes^ 
« des manœuvres financières, du luxe des particuliers et 
« de celui de l'Etat, il ne reste pour le travailleur utile que 
(( trois quarts, tiers ou moitié de ce qu'il consommait 
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€ autrefois d, ce qui revient à dire que son salaire, bieo 
que resté le même en monnaie, est diminué parfois de 
50 pour 400. 

Il n'est que trop évident que depuis Tépoque où il traçait 
ces lignes, toutes ces causes délétères ont continué à agir et 
que le mal s'est exacerbé. 

Après avoir ainsi fait toucher du doigt les causes les plus 
immédiates de la maladie, il en montre les ravages. 

« Une fois que, par le défaut d'équilibre dans la réparti* 
« tion, le paupérisme a atteint la classe travailleuse, il ne 
« tarde pas à s étendre partout, en remontant des conditions 
« inférieures aux supérieures, à celles même qui vivent 
<îc dans Topulence. 

a Chez le malheureux, le paupérisme se caractérise par 
« la faim lente, dont a parlé Fourier, faim de tous les ins- 
« tants, de toute Tannée, de toute la vie ; faim qui ne tue 
ce pas en un jour, mais qui se compose de toutes les priva- 
ic tions et de tous les regrets ; qui sans cesse mine le corps, 
(c délabre l'esprit,, démoralise la conscience, abâtardit les 
« races, engendre toutes les maladies et tous les vices, 
« l'ivrognerie entre autres et l'envie, le dégoût du travail 
a et de l'épargne, la bassesse d'âme, l'indélicatesse de cons- 
<L cience, la grossièreté des mœurs, la paresse, lagueuserie, 
a la prostitution et le vol. C'est cette faim lente qui entre^ 
« tient la haine sourde des classes travailleuses contre les 
« classes aisées, qui dans les temps de révolutions se signale 
oc par des traits de férocité qui épouvantent pour longtemps 
« les classes paisibles, qui suscite la tyrannie, et dans les 
« temps ordinaires tient sans cesse le pouvoir sur le qui-vive. 

a Chez le parasite l'effet est autre ; ce n'est plus de la 
a famine ; c'est une voracité insatiable. Il est d'expérience 
c que plus l'improductif consomme, plus, par l'excitation 
« de son appétit, en même temps que par l'inertie de ses 
iL membres et de son cerveau, il demande à consommer. 
ik La fable d'Erésichthon, dans les Métamorphoses, est l'em- 
« blême de cette vérité. Ovide, à la place du mythologique 
a Erésichthon, aurait pu citer les nobles romains de son 
c temps, mangeant en un repas le revenu d'une province. 



404 LA REVUE OCCIDENTALE 

« A mesure que le riche cède à cette flamme de jouissance 
« qui le consume, le paupérisme Tassaille plus vivement, 
« ce qui le rend à la fois prodigue, accapareur et avare. 

« Et ce qui est vrai de la gourmandise, Test de tous les 
<L genres de voluptés ; elles deviennent plus exigeantes en 
a s' assouvissant. 

a Le luxe de la table n'est qu'une fraction de la dépense 
« de Timproductif ; bientôt la fantaisie et la vanité s'en 
« mêlant, aucune fortune ne lui suffit plus; au sein des 
n jouissances, il se trouve indigent. Il faut qu'il remplisse 
« sa caisse qui se vide ; le paupérisme alors s'empare de 
« lui, le pousse aux entreprises hasardées, aux spéculations 
« aléatoires, au jeu, à l'escroquerie, et venge à la un, par 
« la plus honteuse des ruines, la tempérance, la justice et 
(( la nature outragées. » 

Voilà pour les extrêmes ; mais dans le milieu, là où le 
travail et la consommation se font un plus juste équilibre, 
au moins on sera indemne ? Il n'en est rien ; « le ton est 
« donné par la classe opulente et chacun s'efforce de le 
« suivre. Le préjugé de la fortune, l'illusion causée par la 
« richesse agite les âmes. Tourmenté dans son intérieur de 
a besoins factices, le père de famille rêve, comme il dit, 
a d'améliorer sa position, ce qui signifie, le plus souvent, 
a d'augmenter son luxe et sa dépense. 

a A force de se repaître en idée, on finit par empiéter sur 
« l'avenir; alors le prix des services et des produits s'éle- 
<i vant, le travail faiblissant, l'épargne devenant moins 
« sévère, la dépense des plus rangés s'exagérant, sans qu'ils 
(L s'en aperçoivent, à l'exemple de celle des grands et de 
« l'État, on arrive partout au déficit : ce que révèlent ensuite 
« l'embarras des affaires, les crises financières et commer- 
« ciales, les faillites et banqueroutes, l'accroissement des 
« impôtsetdes dettes. Comprenez-vous maintenantcomment 
<( la frugalité, la tempérance, la modestie en toutes choses 
« ne sont pas seulement pour nous des vertus de suréro- 
« gation, que ce sont des vertus de commandement ? » 

Et il termine son étude par cette réflexion amère : 
. a Dans cette chaîne de mécomptes qui pousse les nations 
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€ au conflit, ce n'est pas le paupérisme des viles multitudes 
« qui se montre le plus impatient. L'indigence des SouVe- 
a rains passe en première ligne ; celle des grands et des 
€ riches vient après. Ici comme en toute chose, la plèbe 
« figure au dernier rang. Le pauvre, dans la détresse géné- 
« raie, n'a pas même les honneurs de la pauvreté. » 



Déclamation ! s'écrieront quelques-uns. Il y a toujours 
eu des pauvres et des riches, et il y en aura toujours. 

C'est un prédicateur en chaire, s'exclameront quelques 
autres ; Bossuet, Bourdaloue nous ont déjà dit cela : c'est 
du pur Christianisme. 

Eh bien ? suffit-il que des préceptes aient été formulés 
dans des sermonnaires chrétiens pour qu'ils perdent toute 
valeur ? 

De la Tempérance ! dira le Jouisseur en haussant les 
épaules ; sans doute il ne faut pas d'excès, l'Hygiène nous 
le recommande ; mais si par hasard je dépasse la mesure, 
c'est à mes risques et périls ; ça ne regarde que moi. 

Que me veut cet utopiste avec son parasitisme et son 
exacte répartition des services et des produits? pensera le 
premier venu de la grande cohorte des gens bien nantis ; 
ma fortune est à moi ; elle ne doit rien à personne ; j'en fais 
ce que bon me semble ; nul n'a rien à y voir. 

Laissons ces réclamations un peu trop intéressées, et 
tournons-nous d'un autre côté ; là nous trouvons des gens 
qui, de la meilleure foi du monde, vous disent : 

Mais les ouvriers ne sont pas à plaindre ; il y en a qui 
gagnent 8, 10 et jusqu'à 15 fr. par jour ; ils n'ont aucun 
frais de représentation ; ils sont plus heureux que les 
bourgeois. 

Les personnes qui parlent ainsi ne réfléchissent pas que 
ce qu'elles vous citent a lieu dans une grande ville ou dans 
quelque lieu de plaisir, que cela n'a trait qu'à une certaine 
partie de l'année et qu'il y a des mortes saisons pour com- 
penser, ou bien qu'il s'agit d'une industrie de luxe ; elles ne 
réfléchissent à rien de tout cela, et avec cet esprit de 



406 LA REVUE OCCIDENTALE 

généralisation enfantine par lequel on débute toujours, et 
que beaucoup ne dépassent jamais, elles pensent que s'ils 
voulaient bien s'en donner la peine, tx)us les ouvriers en 
gagneraient autant. 

Un autre vous dit : Un ouvrier, même en ne gagnant que 
6 fr. par jour, peut vivre largement, même à Paris ; il oublie 
de vous dire que l'ouvrier qu'il a en vue est célibataire. 

Mais pas du tout, reprend une dame qui a passé sa vie 
en œuvres de charité; j'ai vu des familles chargées d'en- 
fants, qui les élevaient très bien, et pourtant le père 
n'avait pas un salaire énorme ; mais il y avait de l'ordre 
et de l'économie 

Cette dame ne nous dit pas que la famille en question 
est très recommandée, qu'elle est assistée par toutes sortes 
de sociétés de bienfaisance.... 

Autre chose est de spéculer sur le cas général ou de spé- 
culer sur quelques cas particuliers ; quand on considère 
une société, il faut la prendre dans son ensemble, avec 
toutes ses ressources, mais aussi avec toutes ses charges, 
et 365 jours par an ; il n'y a pas à compter sur la charité 
publique, car le public, c'est elle-même ; il faut prendre le 
travailleur marié, parce que c'est le cas normal ; il ne faut 
pas ne considérer que l'ouvrier de luxe, car le luxe est 
l'exception.... Je sais bien qu'un sybarite a dit un jour : 
Le superflu, chose si nécessaire; j'entends, mais il y a quelque 
chose de plus nécessaire encore, et qui est le boire et le 
manger. 

A toutes les objections précédentes, dictées, les unes par 
la férocité de l'égoïsme, les autres par une bonne volonté 
peu éclairée, je me contenterai d'opposer quelques chiffres ; 
rien de terrible comme un chiffre. 

« Un fait souvent cité, reprend Proudhon, mais dont on 
4L ne paraît pas avoir compris le vrai sens, c'est le revenu 
€ moyen, par jour et par tête, d'un pays comme la France, 
« l'un des plus avantageusenient situés du globe. Ce revenu 
a a été évalué il y a une trentaine d'années (il écrit en 
« 1861), par les uns à 56 c., par les autres à 69 c. Tout ré- 
« cemment un membre du Corps législatif, M. Aug. Che- 
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« valier (le lecteur reconnaît là l'ancien Saint-Simonien, 
disciple du père Enfantin, et coname son patron rallié à 
l'Empire), dans un discours sur le budget, évaluait le 
a revenu total de la nation à 13 milliards, soit par jour et 
« par tête à 98 c ; mais on a révélé dans cette évaluation des 
ce erreurs de calcul et des exagérations manifestes, en sorte 
« que ce chiffre de 13 milliards semble devoir être réduit 
« au moins de 1 milliard 1/2, ce qui donne par tête et par 
« jour 87 c. 5, et par famille de quatre personnes 3 fr. 50. 

a Admettons ce chiffre, dit-il ; une famille de quatre 
« personnes peut vivre avec 3 fr. 50 de revenu quotidien ; 
« mais il est évident qu'il n'y aura pas de luxe; que la 
« mère et les filles ne porteront pas de robes de soie ; que 
« le père n'ira pas au cabaret ; que, s'il survient des chô- 
« mages, des maladies, des sinistres, si le vice entre dans 
« le ménage, il y aura déficit et bientôt indigence. Telle est 
a la loi, loi sévère à laquelle, sauf de rares exceptions, nul 
« ne parvient à se soustraire qu'aux dépens des autres, 
« dont la solde du marin et du soldat, et généralement tout 
« salaire d'ouvrier sont des applications, et qui nous a faits, 
« en définitive, tout ce que nous valons, tout ce que nous 
<K sommes. La pauvreté est la vraie providence du genre 
« humain. 

« Il est donc prouvé par la statistique qu'une nation 
« comme la nôtre, placée dans les meilleures conditions, 
« ne produit bon an mal an que ce qui lui suffit ; on peut 
« faire la même observation sur chaque pays ; partout on 
« arrivera à cette conclusion dont il serait à désirer que 
« nous fussions tous pénétrés, que la condition de Thomme 
« sur la terre, c'est le travail et la pauvreté ; sa vocation, 
« la science et la justice ; la première de ses vertus, la tem- 
« pérance ; vivre de peu, en travaillant beaucoup et en 
« apprenant sans cesse, telle est la règle dontil appartient à 
« l'État de donner aux citoyens l'exemple. » 

Je n'ai pas besoin, je pense, de faire remarquer au lec- 
teur l'ironie profonde de ce conseil donné cependant en 
toute sincérité, ironie en 1861, ironie encore quarante ans 
après. 
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Il poursuit : « Répètera-t-on que ce revenu de 87 c. 15 
« par jour et par tête n'est pas le. dernier mot de Tindustrie, 
« et que la production peut être doublée ? Je répliquerai 
a que si la production est doublée, la population ne tar- 
« dera pas à l'être à son tour, ce qui n'amène aucun résul- 
ce tat ; mais considérons de plus près la chose. 

« La production a sa raison et son mobile dans le besoin ; 
« il y a donc un rapport naturel entre le produit à obtenir 
« et le besoin qui sollicite le producteur; pour peu que le 
« besoin faiblisse, le travail à son tour diminuera, et nous 
« verrons diminuer la richesse ; cela est inévitable ; sup- 
« posons en effet que, le besoin diminuant, la production 
ft reste la même ; comme les produits moins demandés 
« diminueraient de valeur, ce serait exactement comme si 
a une fraction de ces produits n'avait pas été produite. 

oc Les besoins sont de deux sortes : besoins de première 
« nécessité et besoins de luxe. Bien qu'aucune ligne de 
a démarcation exacte ne puisse être tracée entre ces deux 
« catégories de besoins, bien que leurs limites né soient 
a pas les mêmes pour toutes sortes de personnes, leur dif- 
ac férence n'en est pas moins réelle ; elle se reconnaît à la 
« comparaison des extrêmes. 

c( Il n'est personne qui, réfléchissant sur le train ordi- 
a naire de sa vie, ne puisse dire quels sont ses besoins de 
flc première nécessité, quels sont ses besoins de luxe. 

« Or, examinant l'existence, les habitudes et inclinations, 
a l'éducation de l'immense majorité des travailleurs, il est 
« aisé de voir que chez eux le travail est à son maximum 
(( d'intensité tant qu'il a la nécessité pour mobile ; il baisse 
ce rapidement et s'éteint bientôt dès que, les besoins de 
a première nécessité satisfaits, le travail ne produit plus 
a que pour le luxe. En général, l'homme n'aime à se donner 
« de peine que pour ce qui lui est strictement utile. Sous 
« ce rapport, il peut se dire le représentant de la nature 

ce qui ne fait rien de trop ; » et il cite alors l'exemple 

du lazzarone, du noir....; « le nécessaire obtenu, l'homme 
ce tend au repos, de toutes les satisfactions du luxe la pre- 
« mière et la plus avidement cherchée. 
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a Pour tirer de lui un supplément de labeur, il faudrait 
(( doubler, tripler son salaire, payer son travail plus qu'il 
a ne vaut, ce qui est contre la donnée d'une production 
a lucrative, c'est-à-dire contre la loi même de production, 
ft Ici encore la pratique confirme la théorie. La production 
a ne se développe que là où, par l'accroissement de popu- 
« lation, il y a besoin urgent de subsistance, et par suite 
a demande continuelle de travail. Alors le salaire tend plus 
a à baisser qu'à s'accroître, la journée de travail à s'al- 
<L longer qu'à se réduire. Si le mouvement avait lieu en 
« sens inverse, la production bientôt s'arrêterait. 



Mais enfin, dira-t-on, n'y a-t-il donc pas moyen d'aug- 
menter la richesse? Certainement si ; mais à quelles con- 
ditions ? voilà la question. 

a Pour augmenter la richesse dans une société donnée, 
« dit-il, le chiffre de la population restant le même, il faut 
a trois choses : 1° donner aux masses travailleuses de nou- 
a veaux besoins, ce qui ne peut se faire que par la culture 
<L de l'esprit et du goût, ou, en d'autres termes, par une 
« éducation supérieure, dont l'effet est de les faire sortir 
d insensiblement de la condition du prolétariat ; 2» leur 
a ménager, par une organisation de plus en plus savante 
(k du travail et de l'industrie, du temps et des forces de reste; 
(( 3° dans le même but, faire cesser le parasitisme. Ces trois 
(( conditions du développement de la richesse se ramènent 
,(( à cette formule : distribution de plus en plus égale du 
a savoir, des services et des produits; c'est la Loi d'Équilibre, 
(L la plus grande, on pourrait même dire l'unique loi de 
c( l'Economie politique, puisque toutes les autres n'en sont 
« que des expressions variées, et que la loi de Pauvreté 
« elle-même en est un simple corollaire. 

ce La science dit que ce plan n'a rien d'inexécutable ; 
a c'est même à l'action combinée, quoique bien faible 
a encore, de ces trois causes : l'éducation du peuple, le 
« perfectionnement de l'industrie et l'extirpation du para- 
ce sitisme, qu'est dû le peu de progrès qui s'est accompli 

26 



410 LA REVUE OCCIDENTALE 

c depuis trente siècles dans les conditions économiques de 
a rhumanité. 

« Mais qui ne voit que si par Téducation la niultitude 
« travailleuse s'élève d'un degré dans la civilisation, dans 
€ ce que j'appellerai la vie de l'esprit; si sa sensibilité 
€ s'exalte, si son imagination se raffine, si ses besoins 
« deviennent plus nombreux, plus délicats, plus vifs, la 
<i consommation devant se mettre en rapport avec ces nou- 
« velles exigences, le travail par conséquent augoienter 
a d'autant, la situation reste la même, c'est-à-dire que 
« l'humanité croissant en intelligence , en vertu et en 
« grâce, comme dit l'Évangile, mais ne gagnant jamais 
« que le pain quotidien du corps et de l'âme, reste malé- 
« riellement toujours pauvre ? 

(A suivre). E. DE Lacombe. 



TERRE ET PEUPLES 

(Suite) 



Rôle du facteur géographique sur les formations 
nationales et- les constitutions politiiiues. 



FORME GOUVERNEMENTALE 

Et nous voilà amenés à déterminer la forme politique 
générale la mieux appropriée aux sociétés de la Plaine 
eurasienne. 

Nous empruntons la solution de cette question morpho- 
logique à la philosophie historique. L'âge d'évolution des 
société» modernes réclame évidemment la constitution 
gouvernementale républicaine. Mais la conformation du 
territoire, d'une étendue si vaste, d'une altitude si basse et 
si uniforme, d'un régime climatérique si constamment 
modéré, requiert simultanément l'unification de l'appareil 
directorial; 

D'où la nécessité de fixer la conciliation stable entre la 
liberté individuelle et l'autorité gouvernementale ; entre 
l'activité de plus en plus diversifiée des éléments person"» 
nels, et le fonctionnement régulier de la grande individua^* 
lité sociale ; entre l'effort de chacun et la collaboration dh 
tous : entre le droit et le devoir. 

Les étiquettes, académiques ont défini assez mal la démar- 
cation entre l'autocratie et la démocratie. Dans la nomen- 
clature classique, Louis XI de France et Pierre le Grand 
sont des despotes^ quand. Robespierre est tai^-éde républl^ 
cain. De mtoie, Rousseau, y es^t proclamé hiérophante db 
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libéralisme ; et Comte, le restaurateur d'un obscurantisme 
religieux. 

Cette confusion dogmatique provient de Tindistinction 
coûtumière des tendances d'avec les moyens proposés pour 
les satisfaire. La méconnaissance des lois qui enchaînent sé- 
riellement les faits, et l'examen superficiel des événements 
faussent radicalement le jugement sociologique. La témé- 
rité ignorante du publiciste assied son enseignement sur 
des analogies concrètes, et attribue inconsciemment aux 
méthodes, éternellement efficaces, les méfaits qui ne pro- 
viennent que des institutions vétustés. Les règles architec- 
turales ne se prescrivent pourtant point par l'écroulement 
des vieux palais qu'elle avait su édifier, mais que le temps 
a pourris ; et les lois de la Biologie ne sont pas atteintes par 
l'extinction, même totale, d'espèces animales et végétales. 

Faisons donc délibérément abstraction de tous préjugés 
métaphysiques ; et examinons avec soin le mécanisme 
officiel de l'institution gouvernementale. 

Abstraitement définie, la forme politique est autocratique 
quand le pouvoir gouvernemental, ou organe systématique 
de la vie de relation active^ tend à absorber le pouvoir 
administratif et économique, c'est-à-dire la gérance des 
travaux intérieurs. S'il en confisquée son profit la majeure 
ou ,1a meilleure partie des produits, il devient, du fait, 
tyrannique. 

Inversement, la forme politique et démocratique là où la 
vie nationale intérieure, interprétée par son pouvoir admi- 
nistratif, force le pouvoir gouvernemental a consacrer toute 
son activité à fournir d'avantages immédiats la classe ia 
plus nombreuse. Quand une ou plusieurs générations acca- 
pare ainsi les capitaux ménagés par les générations anté- 
rieures, et les gaspille à son profit, le régime devient 
démagogique. 

D'où l'éternelle parabole du judicieux Agrippa : conges- 
tion cérébrale ou embarras gastrique. 

Statiquement intermédiaire, l'oligarchie est un régime 
de transition : ou, résultat de la décomposition impériale, 
il s'émiette à son tour, grugé par l'astuce bourgeoise ; ou 
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grignotté par la fourmi paysanne, ou bien, produit de la 
récomposition ploutocratique, il finit par se condenser en 
Tunique personne du potentat soupçonneux. 

Mais la diversité des conditions mésologiques interdit 
habituellement la formation définie de Tun de ces trois 
types purs de la taxométrie politique. Pour les raisons 
géographiques et chronologiques ci-dessus indiquées, 
chaque nation combine à un siècle donné, et aux degrés 
les plus variés, les avantages et les inconvénients propres 
à ces régimes typiques. Là, comme partout, la variété 
concrète se distingue dans l'uniformité abstraite. 

C'est précisément cette coexistence d'éléments politiques 
hétérogènes qui a suscité la formation d'un quatrième 
appareil coordinateur. Il faut bien, en effet, que la "solida- 
rité nationale trouve le moyen de concilier, chez toute 
génération, les tendances opposées : les appels paresseux 
au calme de la servitude impériale ; comme les aspirations 
ambitieuses aux glorioles des acclamiations populaires. 

Cette fonction permanente de conciliation est donc 
accomplie par un personnel distinct ; c'est-à-dire par la 
classe sacerdotale. Normalement, elle demeure ; alors que 
les pouvoirs gouvernementaux vivent et meurent. Compo- 
sée, en tous temps, des éléments sociaux les plus divers, 
d'humbles et de puissants, de riches et de pauvres, de 
savants et d'ignorants, de profanes souvent plus nombreux 
que les affiliés, ii relie toutes les classes de la société par 
des renseignements et des enseignements mutuels. D'où 
cette propagande universelle de bienveillance, avouée ou 
occulte : protection des faibles par les forts ; amour des 
faibles pour les plus forts. Et de là, l'amélioration progres- 
sive, émotionnelle et rationnelle, de .l'espèce humaine; et 
même, mais, hélas, par notre faute, en bien moindre pro- 
portion, des espèces animales, domestiques et civiques. 

L'opposition des opinions et des partis politiques résulte, 
à notre époque, de la caducité extrême des anciennes 
formes gouvernementales : autocratiques, aristocratiques 

(1) Nous expliquerons plus tard ce que nous entendons par animal 
civique, dont le Cheval est le type. 
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et des méprises démocratiques. La vétusté des ciments 
religieux contemporains, suscite, d'autre part, le mépris et 
la haine des publicistes occidentaux ; surtout des Français. 
On se trouve ainsi conduit à rechercher une forme inédite, 
sans apparenté avec les formes ancestrales. L'aveuglement 
de la passion incite donc, non plus à perfectionner, mais à 
tenter de créer ! 

Vains efforts ! 

L'impossibilité pratique d'aboutir en cette voie fait ins- 
taurer, sous le titre respecté de République, les pro- 
cédés gouvernementaux les plus contradictoires. Tantôt 
Tautocratisme essaie d'instituer une démocratie chrétienne, 
comme la feu-République du Sacré-Cœur de Garcia 
Moreno ; tantôt la démocratie veule ou ignorante, inca- 
pable de secouer le joug des habitudes acquises sous le 
despotisme impérial ou royal, restaure l'arbitraire admi- 
nistratif; disperse les responsabilités entre des comités 
sans liaison ; promulgue sans trêve des lois d'exception ; 
exempte l'État des obligations et de la juridiction du droit 
commun ; accepte des décrets, arrêtés, règlements incohé- 
rents, contradictoires et insanctionnés; tolère la survivance 
d'une magistrature recrutée dans le rebut des Écoles, et 
totalement étrangère au mouvement scientifique et écono- 
mique de son temps et de son milieu ; se laisse leurrer et 
lier par les liens de la procédure ; en un mot, se contente 
de la quiétude que lui laisse l'indicible paî'ease, la fourberie, 
la lâcheté de ses officiers publics. Tantôt, enfin, l'aristo- 
cratie de la richesse reconstitue, ici sous l'égide de la 
liberté, là sous le couvert du protectionnisme, le régime 
inquisiteur, expropriateur, éhonté des vieux patriarciats, 
agricoles et marchands, de l'antiquité et du moyen-âge. 

Rois, Peuples, Patrons, chacun en prend suivant ses 
forces et ses appétits. De la République, le mot est partout, 
les mœurs, nulle part. 

Le fait se comprend : au vrai, la République n'est pas 
une forme gouvernementale. Elle est un mode d'être, 
compatible avec les formes institutionnelles les plus di- 
verses. Sa réalisation au sein d'une société politique ex- 
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prime le suffisant équilibre «ntre les attractions centripètes 
ou gouvernementales, et les projections centrifuges ou 
populaires. La res puhlica, c'est l'être libre, sans compres- 
sion ni répulsion. Sa cohésion ne résulte que d'une gravi- 
tation mutuelle, orientée, par une commune tendance, vers 
un unique but. 

Cette commune puissance chez les hommes, c'est la com- 
mune foi : la fatalité, chez les nations primitives, chez les 
populations historiques; foi scientifique et positive chez 
les générations de demain : l'homme sait maintenant éva- 
luer, en chaque cas, la portée de sa force et la limite au 
moins momentanée de son impuissance. 

Notre sacerdoce contemporain, notre corporation docto- 
rale, interprète de cette spiritualité occidentale, ne possède 
peut-être pas, dans son ensemble, ni la moralité ni le 
dévoûment zélé de l'humble clergé d'antan. 

Composé des produits scolaires les plus hétérogènes de 
nos systèmes négativ.istes d'éducation, il se complaît dans 
son office critique. Pères, Instituteurs, Professeurs, Jour- 
nalistes, Publicistes, Fonctionnaires de toutes espèces, 
s'entendent à saper les fondements théoriques, aujourd'hui 
pourris, de l'éternelle Ethique; mais ils esquivent hypocri- 
tement, le devoir d'y substituer les raisons sociales qui 
légitiment, à travers les siècles, le progrès moral . 

Évidemment l'établissement dogmatique de la foi nou- 
velle se parachève journellement par la constitution scien- 
tifique de la cosmologie. Cette préface de l'étude de 
l'homme est désormais purgée de toute conception théolo- 
gique. Le théologien le plus attardé se refuserait aujour- 
d'hui à la croyance en la transubstanciation de l'eau en vin. 
Mais l'introduction biologique à la science sociale n'a pas 
encore gagné sa victoire définitive. Malgré la fondation 
magistrale du déterminisme physiologique ; malgré les 
claires révélations de l'évolutionisme géogénique, zoolo- 
gique, embryologique ; malgré la réduction de la pathologie 
générale et de la tératologie au jeu des pro'priétés normales 
de la vie ; malgré la soumission des névroses les plus 
singulières aux voies expérimentales et cliniques, l'Éduca- 
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leur ne sait pas encore douer son pupille des connais- 
sances élémentaires relatives à ce milieu vital dont nous 
constituons le suprême, mais aussi le plus fragile couron- 
nement. Enfin, les conceptions sociales sont abandonnées 
aux inspirations individuelles ; et chacun cherche comme 
il peut, où il sait, ses mobiles d'action. Politique et Morale, 
les plus hautes et les plus utiles des sciences, sont terre dis- 
ponibles : champs d'exploits des saltimbanques et des roués. 

Ainsi, plus de conception générale du Monde et de 
THumanité. Plus de foi fictive; pas encore de foi réelle. 
Donc, point de sacerdoce ; c'est-à-dire point de corporation 
enseignant avec compétence ; point de Conseil apte à 
stimuler et régler le Pouvoir politique. Dans ces condi- 
tions, les mesures vraiment républicaines ne peuvent sortir 
qu'exceptionnellement et empiriquement du conflit des 
intérêts des classes actives. 

De là ces criailleries et ces haines de parti. 

Par'constitution républicaine, il faudrait entendre Tétat 
politique où les penseurs, toujours libres d'approuver et de 
réprouver, autant à Tabri des séductions que des persécu- 
tions du pouvoir — richesse ou nombre (1) — transmettent 
sans excitation ni censure, aux agents intérieurs, de suffi- 
sants renseignements sur l'ensemble de la situation exté- 
rieure ; où, inversement, ils instruisent sans flatterie ni 
faiblesse, le pouvoir directorial des besoins et des aspira- 
tions des groupes intérieurs. Les deux Pouvoirs (Gouver- 
nement et Administration (2) réagissent ensuite synergi- 
quement. 

(1) Celles du Gouvernement se font sentir jusque sous le régime le plus 
démocratique, parles menées, vexations, les mensonges elles illégalités 
préfectorales. Paul-Louis Courier nous a montré qu'il n'y a pas de 
liberté en dehors du parti « qui fait marcher les gendarmes ». L'auteur 
de ces lignes citerait un département français, où, à l'heure présente, 
subsistent plus de quarante illégalités, avouées tout bas par l'administra- 
tion préfectorale. Les protestations écrites adressées au Ministère et au 
Conseil d'État, n'ont pas d'effet. D'autre part, si le riche remonte à Vévic- 
tion, le nombre lynche. Même en France, nous avons entendu les cris 
de mort de la populace ameutée contre le gPMid et courageux Emile 
Zola. 

(2) Par ce terme, j'entends l'ensemble des directeurs, publics ou privés, 
du mouvement politique et économique 
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Une démocratie qui, comme en Grèce, persécute ses plus 
nobles citoyens, est en réalité moins républicaine qu'une 
autocratie comme la royauté française de Louis XI qui voue 
le monarque bien informé au service exclusif du bien 
public. 

La capacité d'une constitution politique à provoquer les 
renseignements externes et internes, et à en combiner 
leurs enseignements, mesure précisément son degré de 
républicanisme. 

• Tant bien que mal, la première condition se trouve déjà 
satisfaite dans la plupart des grands Etats européens. 

Grâce au parti socialiste, l'Allemagne même, et son 
annexe autrichienne, suppléent par l'audace et la ruse au 
contrôle procédurier ou policier de l'Impérialisme. Le temps 
n'est sans doute pas bien loin où la liberté morale et légale de 
la presse sera partout assurée. La liberté morale grandira 
simultanément. La Russie qui, moins que toute autre 
nation, peut redouter les perturbations extérieures, aurait 
tout à gagner à écouter les plaintes populaires. Ce pays est 
la terre classique de la corruption administrative. La 
réforme intérieure de cette vaste contrée, retardée outre 
mesure, explosera vraisemblablement avec la plus extrême 
violence. Les czars, mal renseignés, victimes, eux et leurs 
proches, de l'espionnage politique organisé en leur nom, 
semblent aussi myopes dans la vie nationale qu'ils sont 
perspicaces dans leur activité extérieure (1). Au reste, des 
États jouissant d'une réputation de parfait libéralisme sont 
bien souvent, tout autant que les despotes, les jouets des 
faux rapports. Les amis intéressés des gouvernements sont 
non moins dangereux pour le bien public que les délateurs 
soudoyés. Partout la vérité ne se fait jour que par de 
publics contrôles. « Vivre au grand jour "p est un précepte 
aussi salutaire aux États qu'aux individus et aux familles. 



(l) Ceci est une appréciation générale qui ne saurait être modifiée 
profondément par le seul cas d'insanité du czar actuel, le Louis XVI de 
la Russie, et dont Tintelligence ne s'est pas élevée au-dessus d'un féti- 
chisme dont, parait-il, son barbier, un Français, serait le jongleur. 
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Mais « savoir » et « prévoir b ne suffisent pas. Il faut 
« pourvoir ». 

Dans le gouvernement, jfourvoir, c'est harmoniser .la 
nation avec le milieu sociologique et cosmique, après en 
avoir harmonisé les éléments. Pourvoir, c'est agir en vue 
de se prémunir contre les périls et de se munir des 
richesses restauratrices. Or, si savoir est le propre de beau- 
coup, prévoir le fait de bien peu, pourvoir étant agir exige, 
au maximum de rendement y que Tagent de direction, 
forcément unique, soit simultanément Forgane de décision. 
Point de zèle, même chez l'animal, sans une liberté 
qu'aiguise la responsabilité. Ainsi, le type gouvernemental 
est naturellement centralisé ou dictatorial. 

Et c'est pourquoi, sous mille apparences diverses, nous 
l'avons trouvé tel. L'illusion à ce sujet provient de l'évolu- 
tion que subit, comme toute autre, cette haute fonction. 
Absolue et monarchique à l'origine pour devenir finale- 
ment toute relative, limitée en durée et définie en puis- 
sance, elle fut, durant toute la première antiquité, tem- 
pérée par la loi ; et dévolue, tantôt à perpétuité (archontat), 
tantôt temporairement (consulat), tantôt à titre précaire 
(dictature). 

En fait, la dictature fut la forme réelle. Avouée dans les 
situations critiques, elle se cache entre temps sous le 
recours aux oracles et fait ainsi échec aux intrigues et aux 
emballements populaires. Elle ruse {le coup de Thémistocle 
à Salamine, le plongeon des poulets sacrés du sceptique 
Consul, la judicieuse désobéissance du fils du Torquatus) ; 
elle abuse (les usurpations royales au Moyen- Age). Enfin, 
elle prend un caractère sociocratique (Modestie de Gode- 
froy de Bouillon, nommé roi de Jérusalem ; humilité de 
Grégoire VII, Servus Servorum ; mémorable abnégation 
de Phi lipppe- Auguste, au matin de Bouvines; excommu- 
nication et déposition par la Papauté des chefs indignes et 
incapables. 

En Islam, même noblesse : 

— Prends le Kalifat, dit Omar à Abou-Beer. 

— Je n'ai pas besoin de cette dignité. 






PAGES LIBRES 449 

— Non, mais la dignité a besoin de toi. 

Tonsces exemples qu'on peut prolonger jusqu'à Washing- 
ton et Danton montrent que l'institution dictatoriale eut une 
évolution parallèle à l'évolution intellectuelle. Le droit divin 
cède progressivement ses prérogatives, par l'entremise du 
droit populaire, au devoir sociocratique, lot « du plus 
digne », suivant la formule de l'aïeul de saint Louis. Le 
gouvernement est désormais une magistrature. N'y doit 
prétendre que celui-là seul qui, dans une sphère plus 
modeste, a déjà prouvé ses aptitudes aux négociations dif- 
ficiles. Soyons francs. Pour tout esprit impartial, le choix 
des gouvernants dans les royautés constitutionnellement 
assises est bien supérieur en valeur intrinsèque, au recru- 
tement du haut personnel dans les démocraties. Démocra- 
tie, a-t-on dit justement, c'est médiocratie. C'est médiocra- 
tie intellectuelle ; c'est intrigue, c'est-à-dire vilainie. 

On doit étendre à la politique l'observation que Taine 
restreint au succès du grand écrivain. 

« On rencontre rarement en France un grand (politique) 
qui soit populaire : ceux qui sont populaires ne sont point 
grands et ceux qui sont grands ne sont pas populaires ». 

Pour saisir l'incompatibilité du système démocratique 
avec l'esprit gouvernemental, il suffit d'ailleurs d'aperce- 
voir combien peu populaires furent en Occident, nos 
grands politiques, de Cromwell et Richelieu à Bismarck ; et 
cette première donnée empirique est confirmée par l'exa- 
men théorique direct. 

En France, les Gambetta et surtout les Ferry ont été 
vilipendés par les foules amoureuses des Thiers, puis des 
Boulanger ! Ces foules impulsives sentent que les vrais 
grands hommes agissent, préparent ou désirent en dehors 
des conceptions communes. Elles les haïssent d'instinct. 

Bismarck a trouvé la devise de l'homme d'Etat : Seul et 
fidèle. 

Ceux qui eurent le plaisir d'entendre M. Laffitte appré- 
cier l'annexion tunisienne et faire valoir l'incomparable 
situation stratégique de Bizerte qu'il signalait alors depuis 
vingt ans, se souviendront de ses sarcasmes contre les jour- 
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nalistes. « Enfin, disait-il goailleur, ils s'aperçoivent que 
Jules Ferry a inventé les Kroumirs ! Traçant de bas en 
haut, du poing droit crispé sur son mouchoir, un vigou- 
reux éclair qui revenait s'éteindre sourdement sur la 
chaire de la salle Gerson, « parbleu oui, ajoutait-il, il les a 
inventés ! » Puis affirmant de la tête, un coup d'œil nialin 
glissant par dessus les lunettes, le doigt levé : « C'est là 
son mérite ! 

Après l'incroyable panique de Langson, il lui semblait, 
au bruit des interpellations parlementaires « entendre les 
Chinois à Montmartre ». 

Par contraste, l'admirable sang-froid anglais durant la 
guerre du Transvaal nous rappelle la dignité roniaine. 
Jamais la Pairie « ne désespéra de la république t>. Il est 
vrai que, suivant la remarque de Comte (D y n,,^ 707), l'aris- 
tocratie est la forme politique la mieux appropriée à un 
régime de prépondérance active. 

'Gomment, en effet, une somme d'incompétence créerait- 
elle le génie capable de résoudre les questions complexes 
posées par une situation ? Ne serait-ce point là un miracle 
dans l'espèce du Saint-Esprit descendant sur les Apôtres 
ou d'une transubstanciation spirituelle. Recourir au suf- 
frage universel pour déterminer des actes politiques, c'est 
admettre la légitimité du suffrage populaire dans la pra- 
tique des arts plus simples, tels que l'hygiène et la méde- 
cine. L'absurdité du procédé est flagrante. Assurément, 
personne mieux que le malade ne peut dire sa souffrance 
-- il est cependant beaucoup de «malades imaginaires» 
— et les co7isultation8 directes pour connaître les besoins 
publics seront toujours précieuses. Mais voir les imperfec- 
tions fondamentales, prévoir les marches anormales, for- 
muler les moyens préventifs et prescrire les remèdes est, 
depuis Hippocrate, science oc grande, périlleuse et diffi- 
cile y>. Les peuples, comme les malades, aiment donc les 
charlatans. 

Dans les arts de la nature animée ou inanimée, l'expé- 
rience historique, le bon sens a prononcé : à un petit 
nombre d'hommes se recrutant eux-mêmes ou se recrutant 
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d'eux-mêmes est remis le soin de tenir la comptabilité des 
épices, des champs, des astres et des cités (les amateurs 
Thaïes, Coulvier-Gravier, Schliemann, en effet, étaient 
épiciers) ; d'arpenter le temps, le ciel et la terre, de cons- 
truire des machines — bien que la plupart des inventeurs 
soient ce des individualités sans mandat » — ; de diriger les 
navires et les usines. Le chauffeur d'automobile est soumis 
aux épreuves de route. Que ne doit-on pas exiger de qui 
veut diriger « le char de l'Etat » cher à M. Prudhomme. 

Hé bien, si chaque art demande une étude spéciale et 
sérieuse, comment la politique — l'art des arts, puisque 
son but est, précisément de les concilier tous — n'en 
appellerait-elle aucune ? Cependant la science politique 
existe. Il faut bien que tôt ou tard se forment des techni- 
ciens politiques. 

Mais, dira-t-on, voilà cinquante ans et plus qu'existe ce 
corps de doctrines sociales que vous dénommez science. 
D'où vient que vos prétendus techniciens ont fait si peu de 
besogne, durant ce laps de temps ? 

Peu de besogne positive, en Europe, soit 1 Mais exami- 
nons les forces négatives qu'ils y ont à surmonter. 

Quand la biologie se forma, les médecins n'eurent qu'à 
se mettre en concurrence avec les charlatans pour les 
remplacer peu à peu (1). Le « travail » des empiriques, 
dont quelques-uns avaient incontestablement un grand 
talent, tendait d'ailleurs à faire table rase. En politique, la 
concurrence est plus difficile. Outre que le nombre des 
sujets à soigner est bien moindre, et qu'un traitement 
dichotomisé jamais ne valut rien, le moment d'inertie, 
proportionnel aux masses actives , est relativement 
immense. Nous avons déjà vu l'influence des masses popu- 
laires disperser d'autres facteurs de civilisation. Dans 
l'Europe parlementaire, les ce médecins traitants » ne 
laissent point de place au soleil. Églises, Académies, Uni- 

(1) A coup sûr le milieu médical actuel n'est pas parfait. En général, 
il est ignorant, même dans sa spécialité. Il est souvent d'une probité 
suspecte. Cependant, il est bien supérieur, même moralement, à la cor- 
poration des médicastres qui le précéda dans la profession. 
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versités, Journalisme, Empereurs et Parlements, convives 
syndiqués au banquet commun des bud^ts, s'occupent 
trop à pourchasser mutuellement pour ne pas s'entendre 
du moins à exclure de leur compagnie leur seul ennemi 
commun : l'innovateur. Silence ou calomnie font mieux 
pour eux que science ou concurrence. (1) 

« L'engence des valets scientifiques parvenus a plus 
empêché d'hommes de s'élever à la véritable grandeur, dit 
Blainville {loc, cit. p. 42), que les critiques les plus sévères 
n'ont jamais pu le faire ». 

(1) Dans le milieu parisien, par exemple, bien des chaires sont réser- 
vées aux seuls médecins de nos Excellences ministérielles. Mais les 
initiateurs de nouvelles méthodes sont soigneusement écartés du profes- 
sorat. « Plus tard, comme dit ailleurs Max. Marie, l!Académie (de Méde- 
cine, de Paris) démontrera par a + b que leur méthode était française ». 
El Max. Marie lui-même, qui s'en rapporte, les yeux fermés, à Cuvier, 
ne fait pas une seule allusion à Tceuvre évolutionniste de Lamarck dans 
la courte notice qu'il consacre à ce grand homme. On sait, au surplus 
que l'Académie, révoltée malgré tout, de l'injustice de Cuvier, ne permit 
pas l'impression de l'Eloge de Lamarck, tel qu'il avait été prononcé par 
son ancien chef ! (Voir : Cuvier et Et. Geoffroy St-Hilaire, par Blainville» 
p. 324). 

M. Albert Gaudry rappelle encore {Essai de paléontologie philosophique , 
p. 156) que « pendant longtemps les zoologistes du Muséum de Paris se 
sont refusés à regarder la paléontologie comme une science distincte 
destinée à éclairer l'histoire de la Création. Les géologues ont eu autant 
de peine que les zoologistes à l'accepter. Lorsqu'il fut question de faire 
entrer à l'Académie un paléontologiste, les membres de la section miné- 
ralogie et géologie pensèrent que la paléontologie, celle surtout qui traite 
de révolution des êtres, intéressait la zoologie plus que la géologie ; ils 
furent d'avis de ne pas admettre un paléontologiste. L'Académie heu- 
reusement repoussa à une grande majorité de voix cette manière de 
voir >». Cette dernière phrase signifie que les savants non intéressés 
furent plus clairvoyants que les spécialistes jaloux d'un rival. 

Il me semble me rappeler que pareille mésaventure faillit arriver à 
Pasteur. 



(A suivre). V.-E. Pépin. 
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L'ŒUVRE HISTORIQUE DE CONDORCET 

ou 

INTRODUCTION A L'ÉTUDE 

DU 

TABLEAU HISTORIQUE DES PROGRÈS DE L'ESPRIT HUMAIN 



PREMIÈRE PARTIE 
Vue d'ensemble (suite) (1). 

II 

Grâce aux travaux sociologiques du xix» siècle, nous 
pouvons aujourd'hui nous rendre compte que l'extraordi- 
naire supériorité de la civilisation humaine, en plusieurs 
points de la planète, par rapport à l'état des différentes 
espèces animales, ne tient pas seulement à l'incontestable 
supériorité de la constitution biologique de l'homme et au 
besoin d'amélioration inhérent à sa nature, mais dépend 
aussi et surtout de l'existence de certaines institutions que, 
seul entre tous les êtres sensibles, il est parvenu à édifier et 
qui sont la propriété, la famille, le langage, le gouvernement, 
la religion. 

De plus, il nous suffît actuellement de rapprocher les dé- 
couvertes sociologiques du xix» siècle de ses découvertes en 
biologie, et spécialement en histoire naturelle, pour com- 
prendre que si lesdites institutions ont joué un pareil rôle 
dans le développement de notre race, c'est que, — en ren- 
dant possible une accumulation indéfiniment croissante, 
d'une partie, au moins, des résultats de l'activité de chaque 
génération et une division, de plus en plus perfectionnée, du 

(1) Voir La Revue Occidentale des !•' janvier et 15 février 1905. 
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travail, entre les contemporains, combinée avec une coopé- 
ration progressive des efforts, — elles ont permis à diverses 
populations de soutenir l'inévitable lutte pour l'existence 
dans des conditions d'association des vivants entre eux et 
des vivants avec les morts, non seulement très supérieures 
aux conditions dont disposent les peuplades sauvages, mais 
très supérieures surtout aux conditions dont disposent les 
innombrables animaux vivant ou non en société, dont les 
uns ne pratiquent l'association pour la lutte que dans l'es- 
pace et d'une façon plus ou moins rudimentaire, dont les 
autres sont réduits à leurs seules ressources individuelles. 
A Darwin revient assurément le mérite d'avoir fait claire- 
ment ressortir, et de propos délibéré, que la lutte pour l'exis- 
tence — sous l'une ou l'autre de ces formes : lutte contre 
les influences défavorables du milieu cosmique, en vue de 
les modifier ou de se protéger contre elles ; combat pour la 
subsistance, entre espèces distinctes, entre races ou entre 
variétés d'une même espèce, entre individus d'une même 
variété — est une fatalité à laquelle sont assujettis tous les 
êtres animés, en raison du défaut de correspondance qui 
existe ordinairement entre leurs besoins et les conditions ou 
les ressources des milieux dans lesquels ils sont appelés à 
vivre. Reprenant une pensée, implicitement contenue dans 
la Philosophie zoologique de Lamark, il a indiqué, en outre, 
comment la lutte contre les influences défavorables du mi- 
lieu cosmique contribue puissamment à la progression orga- 
nique, en sollicitant, en exerçant et, par suite, en dévelop- 
pant les aptitudes réactionnelles des divers organismes ; en 
déterminant la disparition des individus les moins bien doués 
quant aux facultés d'adaptation; en favorisant, au contraire, 
la survivance des plus aptes et, conséquemment, la transmis- 
sion héréditaire de leur supériorité à ce point de vue. Enfln, 
il s'est attaché à démontrer que le combat intestin pour la 
subsistance intervient, à son tour, comme un facteur prépon- 
dérant de ladite progression chez les animaux, en activant 
précisément la disparition des faibles, en favorisant la sur- 
vivance de ceux qui sont pourvus des meilleures armes offen- 
sives ou défensives et la transmission héréditaire de leurs 
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avantages ; autrement dit, en opérant une sorte de sélection 
naturelle au détriment des faibles et au profit des forts. 

Mais déjà, il avait été établi par Auguste Comte, à Taide des 
observations sociologiques les plus probantes, que la pro- 
gression des diverses fractions de l'espèce humaine est, au 
contraire, en rapport direct avec la décroissance des luttes 
intestines ;''avec rétablissement et le perfectionnement d'une 
association des vivants entre eux, basée sur la spécialisation 
des fonctions et la convergence des travaux, et d'une associa- 
tion des vivants avec les morts, basée sur la conservation 
et sur l'augmentation, par chaque génération, des capitaux 
provenant des générations antérieures ; avec le développe- 
ment corrélatif de l'altruisme, sous forme d'esprit de solida- 
rité entre les contemporains et d'esprit de continuité vis-à-vis 
des prédécesseurs et des successeurs, chaque génération pre- 
nant, de plus en plus, conscience de travailler pour les sui- 
vantes, sous le poids des précédentes ; enfin, avec la forma- 
tion et la consolidation des diverses institutions ci-dessus 
énumérées et sans lesquelles aucune association, tant soit peu 
étendue et complexe, n'aurait pu surgir ou durer. 

Trop longtemps, les constatations du grand naturaliste 
anglais ont paru contradictoires avec celles du grand socio- 
logue français, et il a été fait usage des unes pour combattre 
les autres ! Trop longtemps, économistes de l'École transfor- 
miste et Comtistes orthodoxes ont, à l'envie, fait assaut 
d'étroitesse d'esprit ! les premiers, en invoquant les observa- 
tions biologiques de Darwin à rencontre des observations 
sociologiques du fondateur de la science sociale ; les seconds, 
en arguant des travaux sociologiques de leur Maître pour 
contester la validité des découvertes biologiques du génial 
auteur de VOrigine des espèces y au lieu de se borner à com- 
battre les déductions abusives qu'on prétendait en tirer pour 
l'espèce humaine (1). 

(1) L'auteur de ces lignes fut, croit-il, le premier, parmi les positi- 
vistes, à adhérer, publiquement, dans son Introduction à l'étude de 
la Spécificité cellulaire (p. 22), aux théories de Darwin, en les décla- 
rant pleinement conciliables avec les théories d'Auguste Comte 
(juillet 1889). 

27 
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A la vérité, ceux-ci, comme ceux-là, et ceux-là, comme 
ceux-ci, méconnaissaient également, par ignorance ou par 
oubli, qu'un ordre de faits ne saurait jamais infirmer un autre 
ordre de faits, qu'il est conséquemment antiphilosophique 
d'opposer des observations biologiques à des observations 
sociologiques, ou inversement, et que le propre de Tesprit 
philosophique, est, au contraire, de chercher à concilier les 
ordres de faits différents, en résolvant les contradictions 
apparentes qu'ils peuvent présenter. 

Si les disciples trop zélés de Darwin et de Comte avaient 
envisagé, au point de vue purement scientifique et . avec 
l'esprit de relativité convenable, les observations respectives 
du successeur de Lamark et de l'héritier de Gondorcet, ils 
n'auraient pas tardé à s'apercevoir qu'il n'y a entre elles 
aucune opposition véritable et qu'elles sont parfaitement 
conciliables quand on va au fond des choses. 

D'abord, de ce que la progression organique dans le règne 
animal semble déterminée surtout, conformément aux con- 
clusions de Darwin, par le combat intestin pour la vie, il ne 
s'ensuit nullement que cette modalité de la lutte pour 
l'existence soit le seul facteur du progrès dans le domaine 
biologique, ni surtout qu'elle soit le plus puissant dans 
l'ordre humain et que Comte se soit grossièrement mépris à 
cet égard. 

De ce que, d'autre part, la progression dans Tordre 
humain semble, conformément aux conclusions de Comte, 
dépendre, avant tout, du mode associationniste de la lutte 
pour l'existence, il ne s'ensuit pas davantage que l'associa- 
tion soit le seul facteur du progrès dans l'Humanité, ni sur- 
tout qu'elle soit le plus puissant dans le domaine zoologique 
et que Darwin, à son tour, ait mal vu. 

L'un ou l'autre de ces deux modes de la lutte pour 
l'existence a si peu droit à être considéré comme facteur 
exclusif du progrès dans le monde animé que, le plus sou- 
vent, tous deux coexistent et se combinent, en proportion 
variable, pour contribuer à assurer la progression organique, 
révolution progressiste des êtres sensibles. 

Vient-on, par exemple, à examiner de près les groupes 
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zoologiques au sein desquels semble régner, presque exclu- 
sivement, la concurrence vitale, que, non seulement on ren- 
contre, dans la plupart des cas, une association entre les 
mâles et les femelles pour se perpétuer, mais qu'on voit 
constamment se révéler, au microscope, une association plus 
ou moins étroite entre les cellules, inégalement différenciées, 
qui prennent part à la constitution de chaque individualité, 
et d'autant plus étroite que Fanimal considéré occupe lui« 
même une place plus élevée dans la hiérarchie des êtres. 
A la simple adaptation fonctionnelle, qui caractérise l'état 
cellulaire du végétal ou de Fanimal inférieur, succèdent, 
chez les animaux supérieurs, la différenciation des diverses 
cellulles en types spécifiquement distincts et l'apparition d'un 
système nerveux chargé d'assurer la coopération des mul- 
tiples espèces cellulaires, et d'autant plus développé qu'on 
remonte les degrés de l'échelle zoologique. A l'état relatif 
d'homogénéité indépendante qui caractérise le végétal, suc- 
cède, dirait Spencer, un état d'hétérogénéité de plus en 
plus accusée et de plus en plus dépendante. 

Vient-on, d'autre part, à envisager les variétés de l'espèce 
humaine chez lesquelles semble prévaloir, au maximum, le 
mode associationniste de la lutte pour l'existence, qu'on voit 
persister entre les individus, entre les familles, entre les 
peuples, un certain degré de compétition, aboutissant trop 
souvent encore à des conflits armés, mais qui , convenablement 
subordonné au concours, ne laisse pas de contribuer au pro- 
grès et de mériter, à ce titre, d'être respecté, si l'on en juge 
par la considération comparative des sociétés occidentales 
où la concurrence subsiste, en étant subordonnée à la soli- 
darité, et actionne l'initiative individuelle (principale source 
du progrès social), avec les sociétés d'abeilles, arrêtées dans 
leur essor par l'intensité trop grande d'un concours ne 
laissant place à aucune rivalité et, par suite, à aucune 
initiative individuelle. 

C'est même la considération trop exclusive de cette con- 
currence inter-humaine et des avantages qu'elle procure aux 
sociétés chez lesquelles elle a été le mieux utilisée, qui a 
conduit une bonne partie des économistes à méconnaître le 
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rôle prépondérant de Tassociation et à vouloir abusivement 
appliquer, à Texplication du progrès humain, la formule 
Darwinienne du progrès animal. 

Ils avaient tort assurément, et les travaux sociologiques 
contemporains, entièrement confirmatifs de ceux de Comte, 
ont mis hors de doute, pour les esprits clairvoyants, le rôle 
prédominant du mode associationniste de la lutte pour Texis- 
tence dans le développement progressiste de tous les peuples 
civilisés. Mais les disciples de Comte, à supposer qu'ils fussent 
dans l'impossibilité de trouver la conciliation entre les résul- 
tats annoncés par leur Maître et ceux publiés par Darwin, 
auraient dû, tout au moins, se borner à démontrer Finsuffi- 
sance de la formule darwinienne pour expliquer les phéuo* 
mènes sociaux, et s'abstenir de conclure, à leur tour, du rôle 
prépondérant de l'association dans le progrès humain, à son 
rôle équivalent dans la progression animale. En se laissant 
aller à des généralisations aussi peu fondées, ils répétaient 
la faute de logique de leurs adversaires et, comme eux, 
abusaient de l'esprit systématique au point de verser dans 
l'esprit de système, avec, si l'on veut, cfette excuse d'ordre 
moral, qu'ils obéissaient à la préoccupation, noble en soi, de 
chercher à préserver la Civilisation des dangers de l'applica- 
tion, au domaine humain, des théories résumées dans l'ex- 
pression anglaise « Ihe struggle for life ». 

En réalité, il n'y a aucune opposition fondamentale 
entre les faits divulgués par Darwin et ceux révélés par 
Comte. Les uns sont aussi valables que les autres dans le 
domaine où ils ont été observés. Pour les concilier immé* 
diatement, il suffît d'envisager l'association pour la lutte 
comme un perfectionnement de la lutte individuelle pour 
l'existence, comme une extension (avec modifications), aux 
individualités composées, animales ou humaines, du procédé 
avantageux d'association régissant déjà les cellules de chaque 
organisme. 

Il devient alors facile de comprendre que, si la lutte pour 
l'existence, même sous la forme de combat intestin, peut con- 
tribuer et contribue effectivement au progrès organique, à plus 
forte raison est-elle capable d'amener ce résultat, lorsqu'elle 
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sollicite les individus qui la soutiennent à associer leurs 
efforts pour y faire face, au lieu de les consumer partielle- 
ment eu tournant leurs armes les uns contre les autres. 

Dans le premier cas, en effet, la lutte pour l'existence 
absorbe trop toute Factivité des êtres qui la soutiennent pour 
permettre d'autre perfectionnement que celui des attributs 
physiques et des attributs psychiques, servant directement 
au combat et, généralement, plus ou moins liés à l'instinct 
destructeur. Si elle contribue à la progression de la variété, 
de la race, c'est presque exclusivement à ce point de vue, 
moyennant beaucoup de destructions, et au prix du sacrifice 
de toutes les individualités, de toutes les variétés, de toutes 
les races insuffisamment, douées sous ce rapport, fussent- 
elles très bien douées sous d'autres, c'est-à-dire au prix d'un 
véritable gaspillage de forces vitales. 

Dans le second cas, en substituant le concours à la com- 
pétition ou, tout au moins, en subordonnant celle-ci à celui-là, 
la lutte pour Texistence ne se borne plus à solliciter exclusi- 
vement le développement de l'égoïsme et des aptitudes phy- 
siques ou psychiques propres à sa satisfaction, et plus ou 
moins liées à l'instinct destructeur, elle favorise, en outre, 
le développement des attributs intellectuels, des dispositions 
altruistes qui conditionnent le concours, et permet l'éveil des 
multiples aptitudes liées à l'instinct constructeur et à l'al- 
truisme. Elle participe à la progression relative de la variété, 
de la race ou de l'espèce, en augmentant leur puissance 
d'adaptation au monde ou de modification sur le monde et 
en rendant la défense de leur existence plus facile, confor- 
mément à l'adage populaire « l'union fait la force » ; en substi- 
tuant, au gaspillage des forces vitales, leur utilisation écono- 
mique, d'après le système de la division du travail et de la 
spécialisation des fonctions, combinées avec la coopération 
des efforts. 

Si elle est moins favorable au développement des aptitudes 
physiques connexes aux nécessités du combat individuel 
pour la vie, si même, comme dans le cas humain, elle peut 
entraîner quelque affaiblissement dans la force de résistance 
des individus, cette sorte de dégénérescence physique se 
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trouve compensée par le développement supérieur d'autres 
facultés, comme les facultés intellectuelles, et se trouve corri- 
gée par la facilité plus grande que l'association procure aux 
êtres correspondants, en multipliant la puissance de chacun 
par celle de tous, de se protéger contre les influences défa- 
vorables du milieu ou de les modifier. 

Le but essentiel de l'activité vitale étant, pour employer la 
formule de Spencer, l'obtention et le maintien d'une accom- 
modation continue des relations internes aux relations 
externes, il importe peu, par exemple, que l'économie du 
citadin soit plus sensible au froid que celle du sauvage ou 
de l'animal couvert de poil, etc., si le citadin, par suite du 
développement de son intelligence _et par suite de son asso- 
ciation avec ses pareils, se trouve en mesure de se garantir 
contre les refroidissements atmosphériques en se fabriquant 
des vêtements avec le cuir ou le poil des animaux les mieux 
pourvus sous ce rapport, en se construisant des abris contre 
le vent et la pluie, en les chauffant avec du feu, en ingurgitant 
des boissons stimulantes, etc. (1). Il n'importe pas davan- 
tage que l'homme soit inférieur au lion ou au tigre sous le 
rapport de la force musculaire, de la puissance des mâchoires 
et des griffes, etc., si, du fait de son industrie, fille de son 
intelligence, et du fait de son association, il est à même de se 
pourvoir d'armes offensives et défensives dont la puissance 
est infiniment supérieure à celle des armes naturelles des 
plus terribles carnassiers. 

Or, si l'on admet que l'association représente le plus grand 
perfectionnement qui puisse être apporté à la lutte pour 
l'existence, le prodigieux développement que lui a donné 
l'espèce humaine explique et éclaire immédiatement l'énorme 
supériorité de sa civilisation comparée à l'état des diverses 
espèces animales. 

Ce n'est pas qu'on ne puisse déjà rencontrer, dans le do- 
maine zoologique, maints exemples d'association pour la 
lutte, soit entre cellules d'un même organisme ; soit entre 

(1) Voir, dans « La Revue Occidentale » de juillet 1903 (p. 549 et 
suiv.), mon article sur La différenciation organique et la Civilisation 
dans leurs rapports avec Vétiologie des maladies. 






l'œuvre historique de condorcet 431 

individus de même espèce, de sexe différent ou de sexe 
semblable ; soit entre individus appartenant à des espèces 
distinctes ; soit entre sociétés d'une espèce et sociétés d'une 
autre espèce. Depuis longtemps, les naturalistes ont signalé 
le fonctionaement de véritables associations pour la lullc 
chez les chiens sauvages, les lapins de garenne, les castors, 
les éléphants, les singes, les buffles, les rennes, les pigeons, 
les hirondelles, les grues, les abeilles, les fourmis, les sar- 
dines, les harengs, entre les moules et les crabes, entre les 
fourmis et les pucerons, etc. Mais néanmoins l'homme défie 
toute comparaison à cet égard. 

11 est d'abord le seul être organisé qui ait su réaliser une 
véritable association entre les vivants et la foule grandissante 
des morts. 

Tandis que, dans le règne animal, l'influence des généra- 
tions successives, les unes sur les autres, est bornée presque 
exclusivement à la seule transmission héréditaire d'une 
partie des modifications organiques —- successivement 
acquises en vue d'une meilleure adaptation aux conditions 
d'existence tenant au milieu — et n'est qu'exceptionnelle- 
ment, et dans une proportion rudimentaire, complétée par 
l'héritage d'une partie des résultats matériels de l'activité 
des générations précédentes, il en est différemment au sein 
de l'espèce humaine. 

Ici, l'hérédité organique se double presque constamment 
de l'héritage d'une partie plus ou moins considérable, mais 
toujours importante, des résultats de l'activité matérielle et 
intellectuelle de chaque génération. Il en résulte une accu- 
mulation progressive de ces résultats et la formation de capi- 
taux économiques et de richesses scientifiques, par l'inter- 
médiaire desquels la foule grandissante des morts prête, 
d'une façon continue, son assistance effective, dans la lutte 
pour l'existence, aux vivants qui, plus ou moins conscients 
de cette assistance, procurent aux disparus une vie subjec- 
tive par le culte des ancêtres. 

Quant à l'association entre vivants, nulle part elle n'a été 
poussée à un degré d'étendue, de complexité et de perfec- 
tion, comparable à celui qu'elle atteint dans l'Humanité. 
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Celle-ci n'a pas seulement reproduit tous les types d'asso- 
ciation usités dans le règne animal, elle les a prodigieu- 
sement multipliés, comme il appert de la simple évoca- 
tion de quelques-unes des innombrables associations qui se 
sont nouées entre les humains (communautés de moines 
et de sœurs, chevalerie ; sociétés militaires, scientifiques, 
littéraires, professionnelles ; corporations, syndicats, trusts, 
mutualités, etc., etc.), ou que l'homme a nouées avec le 
cheval, le chien, l'éléphant, le bœuf, l'âne, le chat, le faucon, 
le furet, le ver à soie, les levures, etc.. 

Mais l'association des hommes entre eux ne se distingue 
pas seulement par sa multiplicité, elle se distingue aussi par 
son étendue et sa complexité. 

Tandis que, dans le règne animal, l'association entre les 
vivants d'une même variété, lorsqu'elle existe, ne réunit 
guère que des individus, et en nombre limité (1), et ne s'ac- 
compagne jamais que d'une division très rudimentaire du 
travail entre ces individus, il en est tout autrement au sein 
de l'espèce humaine, considérée dans ses fractions les plus 
civilisées. 

Chez celles-ci, l'association entre les vivants tend à prendre 
une extension indéfinie à la surface de la terre, sous deux 
formes distinctes : — sous forme religieuse, entre individus 
de plus en plus nombreux (boudhistes, catholiques, musul- 
mans, positivistes, etc..) ; — sous forme politique^ entre 
groupes de moins en moins élémentaires, se réunissant pour 
former des sociétés de plus en plus complexes ou compo- 
sées : par exemple, les familles, résultées du rapprochement 
d'individus de sexe opposé, se réunissant pour former des 
tribus ; les tribus s'associant pour constituer des cités ; les 
cités s'unissant pour former des États ; les États s'alliant à 
leur tour pour former des Confédérations, et les Confédéra- 
tions tendant elles-mêmes à se rapprocher en vue de réaliser 
la coopération pratique de toutes les fractions de l'espèce. 

(1) Par exemple, lorsqu'un essaim d'abeilles devient trop nom- 
breux, il donne naissance à un nouvel essaim qui va vivre pour son 
compte, sans conserver aucun lien d'association avec l'essaim dont 
il émane et avec lequel il entre même souvent en concurrence. 



l'œuvre historique de condorcet 433 

De plus, Tassociation humaine, à mesure qu'elle s'étend, 
s'accompagne toujours , comme l'a très bien vu Adam 
Smith, d'une division croissante du travail, d'une différen- 
ciation de plus en plus grande des fonctions, combinées avec 
un concours croissant, et qui augmentent considérablement 
la puissance de production globale de l'ensemble des asso- 
ciés, s'il est vrai, conformément à la remarque mise par 
Platon dans la bouche de Socrate, « qu'il se fasse plus de 
choses, qu'elles se fassent mieux et plus aisément quand 
chacun fait celle à laquelle il est propre » {République). Il 
est même à remarquer que cette différenciation des fonc- 
tions n'est pas bornée aux individus de sexe semblable ou de 
sexe différent, mais qu'elle tend, dans une certaine mesure, 
à s'établir entre familles, entre tribus, entre classes, entre 
cités, entre nations différentes, et qu'elle a même été impo- 
sée par l'homme aux animaux dont il a fait ses associés et 
qu'il dresse à le porter ou à traîner des fardeaux, comme les 
chevaux de selle ou de trait ; à chasser ou à garder les habi- 
tations et les troupeaux , comme les chiens courant, les 
chiens d'arrêt, les chiens de garde, les chiens de berger, 

Grâce à la création des capitaux économiques (résultés de 
l'association des vivants avec les morts et de l'association 
des vivants entre eux) et à la division des travaux, l'utilisa- 
tion de toutes les forces vitales — notamment de toutes celles 
qui ne servent pas directement et immédiatement à la lutte 
— a pu être substituée au gaspillage qu'entraîne inévitable- 
ment le combat intestin pour la vie. 

Le vieillard a pu être conservé, avec utilisation de sa sa- 
gesse et de son expérience. La femme, élevée de la condition 
de bête de somme et de femelle à la dignité d'épouse et de 
mère, a pu être distraite de la production matérielle pour 
être affectée aux fonctions (mieux appropriées à sa nature) 
de conservatrice des capitaux économiques et moraux et 
d'éducatrice des enfants. Ceux-ci ont pu jouir, au grand 
bénéfice de la race, d'une éducation prolongée, au lieu 
d'être astreints prématurément aux travaux de production. 

En dehors de ces catégories spéciales de cas, déterminées 
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par rage ou par le sexe, un nombre croissant d'individus ont 
pu être alfranchis du travail manuel et être employés à la 
culture des sciences et des arts. Pourvus, par le reste de la 
communauté, des choses indispensables à Texistence, ils ont 
été mis à même d'enrichir la société d'une foule de connais- 
sances, destinées à influer sur le progrès général, ou capables 
de fournir à l'activité pratique des moyens de plus en plus 
puissants pour augmenter la production, pour conserver les 
produits, pour asservir la nature à l'homme ou pour adapter 
l'homme au monde. 

Les infirmes et les malades, condamnés à périr, partout où 
prédominent la concurrence vitale, le combat intestin pour 
la vie, ont pu aussi, dans un nombre croissant de cas, être 
conservés, et toujours, malgré les apparences, avec profit 
pour la société dont ils faisaient partie et qui — tantôt a 
bénéficié des travaux ou des découvertes d'aveugles ou de 
borgnes comme Homère, Galilée, Milton, Camoens, etc.; 
de boiteux comme Tyrlée, Auguste, Byron, etc.; de bossus 
comme Ésope, Pope, etc.; de sourds comme Beethoven, 
etc.; de vésaniques comme Le Tasse, Newton, Auguste 
Comte, etc.; d'hémiplégiques comme Pasteur, Daniel 
Vierge, etc.; de poitrinaires comme Laurence Sterne, 
Pergolèse, Chopin, etc.; de faibles comme Ignace de 
Loyola, Pascal, Watt, etc.; — tantôt a fait servir l'assistance 
des infirmes, les plus inutiles intrinsèquement, et, même des 
nuisibles, à développer les sentiments de solidarité qui 
représentent la force de cohésion de l'association, le ciment 
de son existence (1). 

Il est résulté de la formation des capitaux, de la séparation 
des offices et de la répartition des travaux qui en ont été les 



(1) J'ai essayé de démontrer, dans mon article sur La différenciation 
organique et la Civilisation dans leurs rapports avec Vétiologie 
(Revue Occid. de janv. 1903), que la conservation, par les sociétés civi- 
lisées, de leurs membres affaiblis, malades ou infirmes, n'est pas con- 
traire à la progression générale, malgré qu'elle augmente considéra- 
blement le nombre des causes intrinsèques de maladie, cette aug- 
mentation des causes intrinsèques étant compensée par une dimi- 
nution plus importante encore des causes extrinsèques. 



l'œuvre historique de condorcet 435 

conséquences, que toutes les aptitudes, inhérentes à notre 
nature, et susceptibles d'une utilisation quelconque, directe 
ou indirecte, ont pu être cultivées, et que, dû fait de cette 
culture, l'homme est devenu le plus complexe, le plus hété- 
rogène de tous les êtres, le plus différencié aussi sous le 
rapport des facultés intellectuelles, devenues les principales 
forces motrices de la civilisation, en raison de leur impor- 
tance primordiale dans la lutte pour l'existence. 

Mais l'existence de l'association des vivants avec les morts, 
le développement et le perfectionnement de l'association des 
vivants entre eux, avec toutes les conséquences que nous 
venons de passer en revue, n'auraient pu se réaliser sans les 
institutions de la propriété, de la famille, du langage, du 
gouvernement, de la religion, qui représentent précisément 
les conditions inéluctables d'existence et de fécondité de 
toute association, tant soit peu étendue et complexe. 

Ainsi, la formation des capitaux matériels, si féconde en 
résultats avantageux, et qui est une des représentations de 
l'association des morts avec les vivants, ne saurait être 
attribuée seulement à ce fait que chaque homme adulte est 
capable, dans la généralité des cas, de produire plus qu'il 
n'est nécessaire pour l'entretien d'une famille, et à cet autre 
fait que la plupart des matériaux produits sont susceptibles 
de durer plus de temps qu'il n'est nécessaire pour leur repro- 
duction, d'où la possibilité, pour chaque génération, de pro- 
duire au-delà des besoins de sa consommation. Lesdiles 
possibilités sont, en effet, à la portée de beaucoup d'espèces 
animales qui n'ont cependant créé aucuns capitaux. La for- 
mation de ceux-ci est donc liée à d'autres conditions, parmi 
lesquelles figurent, en première ligne, les institutions de la 
propriété et de la famille, qui sollicitent les individus à pro- 
duire, à épargner et à conserver. 

Sans la possibilité de s'approprier personnellement le 
produit de son travail et de transmettre à ses enfants l'excé- 
dent de sa production sur sa consommation, c'est-à-dire 
sans les institutions de la propriété et de la famille qui inté- 
ressent l'égoïsme individuel et l'égoïsme paternel ou ma- 
ternel à pousser au maximum la production et à réduire au 
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minimum la consommation, l'homme libre n'eut point fait 
effort pour produire au-delà de ses besoins ou pour res- 
treindre sa consommation et épargner. Ou bien, il aurait 
réduit sa production au minimum, ou bien, si, par besoin 
physique d'activité, il avait été sollicité à produire plus que 
le nécessaire, il se serait empressé d'augmenter sa consom- 
mation plutôt que d'abandonner à de simples concitoyens le 
produit de son travail. Le résultat eut été qu'il ne se serait 
point formé de capitaux et, partant, point de civilisation. 

De même, sans l'institution du langage, c'est-à-dire d'un 
ensemble de procédés permettant l'élaboration, la commu- 
mîcation des idées et des sentiments, aucune association un 
peu étendue des vivants, avec la spécialisation des fonctions 
qu'elle comporte au sein de l'espèce humaine, n'eût pu s'éta- 
blir, et l'association des morts et des vivants, en supposant 
qu'elle eût pu s'ébaucher, eût été fatalement bornée au seul 
domaine matériel. On peut même ajouter qu'à défaut de 
l'écriture, surtout alphabétique, la transmission des con- 
naissances eût été trop difficile pour permettre cette énorme 
accumulation de richesses intellectuelles qui caractérise les 
sociétés Occidentales et motive leur supériorité. 

Enfin l'association des morts et des vivants (avec la trans- 
mission des capitaux économiques qu'elle suppose), et l'asso- 
ciation des vivants entre eux (avec la prodigieuse différencia- 
tion des fonctions qu'elle entraîne), n'aurait pu se maintenir 
sans l'existence d'une autre institution ayant précisément 
pour destination de faire prévaloir la considération de l'in- 
térêt général sur celle de l'intérêt particulier, et capable, — 
dans le premier cas, de défendre la propriété et l'héritage 
contre les convoitises des pauvres, — dans le second cas, 
de sauvegarder la combinaison des efforts, malgré la sépa- 
ration des offices. 

Sans la fondation d'une telle institution, la possession et 
la transmission des capitaux économiques eussent été à la 
merci des convoitises des gueux, toujours plus nombreux 
que les riches, et fussent devenues les causes de conflits 
armés, incessamment renaissants. 

En outre, les divergences des intérêts, des sentiments, des 
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idées, suscitées par la spécialisation des fonctions, l'eussent 
emporté sur la réelle interdépendance que celle-ci crée, et 
eussent dissous la société à peine formée, sans l'existence, 
d'une institution, comme le gouvernement, ayant justement 
pour destination de remédier aux tendances dispersives, en 
assurant la réaction permanente de l'ensemble sur les parties, 
et s'appuyant — d'une part sur la force de tous, ou force 
publique, pour réprimer les écarts individuels, — d'autre 
part, sur des opinions communes pour entretenir, par la per- 
suasion, le concours des bonnes volontés, c'est-à-dire sur une 
religion, au sens positiviste du mot. 

Si, en effet, tout gouvernement repose nécessairement sur 
la force, comme l'a proclamé Hobbes, il ne peut durer qu'à la 
condition de reposer aussi sur le consentement implicite ou 
explicite de l'ensemble des gouvernés ; c'est-à-dire, sur un 
certain accord des opinions et des sentiments que les positi- 
vistes dénomment une religion, conformément à l'étymologie 
latine du terme. 

Sans l'établissement d'opinions communes servant de doc- 
trine de ralliement et de règlement, aucune association n'eut 
pu durer, la force seule étant impuissante à rien fonder de 
durable. C'est grâce à l'institution de la religion qu'il existe 
un consensus social et que les sociétés humaines méritent 
d'être considérées comme de véritables organismes composés, 
comme des êtres collectifs dont tous les éléments sont soli- 
daires les uns des autres. 

Le mode d'organisation sociale, fondé sur la coexistence 
de ces diverses institutions, est si bien la condition, sine qua 
non, du développement et de la fécondité de toute association 
~ que là ou il n'a pas surgi, l'association est restée rudimen- 
taire et stérile comme chez les animaux et les sauvages, 
malgré la parité biologique de ceux-ci avec les civilisés ; — 
que là où l'une quelconque des institutions fondamentales a 
fait défaut, il s'en est suivi un arrêt partiel de la société cor- 
respondante, comme dans le cas de la Chine, enlisée à Tétat 
concret et fétichique, du fait de l'absence d'une écriture 
alphabétique ; — que là ou l'une de ces institutions, après 
avoir existé, a été détruite ou détériorée, on a observé aus- 
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